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Toi,  Bruant,  ça  y  est  donc,  mon  fieu?  Te  v'ia 
député!  Dis  qu'nous  sommes  pas  renseij 
aux  Carrières  ci  qu'on  n'y  connoble  pas  tout 
c  'qui  s'charibote  en  ville.  C'est  Beau-Blond  qui 
nous  a  rapporté  ces  nouvelles  d'une  des. 
qu'il  avait  faite  aux  Ecrasés  le  soir  de  l'affaire 
du  Gaulois..-  Ah  !  tu  t'mets  bien,  toi  !...  tu 
sais  le  jeu  pour  parvenir!  Faut  dire  pour  et' 
juM,  qui  1  est  le  «  couronnement  d  une  vie 
honorable  <t  laborieuse,  »  c't 'élection-là  I 

Nous  n'pouvi  ns  |  as  en  es]  éier  autant  qu'ça, 
nous,  tes  frangins  qui  avons  lacmuché,  sciunné, 
grinché,  tout'  not'  sactée  vie  durant!  Quéqu' 
tu  veux  !  tout  le  mond'  n'a  pas,  comm'  toi,  un 
rossignol  dans  la  gargoine  pour  ramasser  du 
jonc  en  gjbeulant  dos  laïl 

C'que  c'est  la  vie  1  On  était  quat'  cinq  lar- 
dons. On  a  tiré  ensemble  quinze  berges  de  ri- 
golade, de  flemme  et  de  jeunesse,  dans  l'même 
faubourg,  en  prenant  l'mêm'  goût  d'pas 
aller  à  l'école  ni  à  l'atelier,  —  et  puis,  on  est 
arrivé  comm'  ça  au  sal'  moment  où  l'dab  et  la 
dabuche  étant  clapsés,  la  galtouze  se  fait  man- 
quante. Faut  s'tirer  d'affaire  soi-même.  Alors, 
quoi?  On  cherche  un  moyen  de  tortorer  sans 
trop  s'faire  suer. 

Y  en  a  qui  trouvent,  y  en  a  qui  ne  trouvi  ni 
pas  ! 

Toi,  t'as  trouvé:  t'as  chanté,  t'as  charmé, 
t'es  d'venu  riche,  célèbre,  et  le  resie  !  Nous,  on 
n'avait  pas  d'aut'ressource  que  d'être  beaux 
hommes,  pas  d'autre  outil  qu'un  lingue  de  six 
pélots.  On  s'est  fait  grinche  et  barbe. 

A  c't'heure,  me  vl'à  dans  les  carrières,  fuyant 
les  Hiques. 

Toi,  Bruant,  te  v'ia  à  la  Chambre,  dirigeant 
les  masses. 

Oh!  la  la  lai  Parait  qu'on  n'est  pas  tous 
faits  du  nièni'  limon! 


Et  quéqu'tu  vas  foutre  dans  c'te  panterie  ?.. 
Gueuler,  j'suppose.  T'es  pas  homme  à  pape- 
rasser  dans  les  commissions,  hein  ? 

Mais  gueuler  quoi  ?  as -tu  un  programme, 
une  idée,  un  dada,  quéqu'chose  d'uif,  neuf  et 
rupin  ? 

Eh  ben,  moi,  je  vas  t'dire.  Y  a  un'place  à 
prendre...  à  la  buvette.  Quand  t'allumeras  à  la 
tribune  un  d'ees  vioques  débecquetants  qui 
n'jaspinent  que  pour  raser  leur  publie,  tu  t'iè- 
vci.is  avec  ton  grand  chapeau  et  ton  grand 
manteau;  tu  Pras  avec  tes  grands  bras  un 
«  Suivez-moi,  jeune   homme  !  »    et  tu    décanil- 


leras.  Alors  y  ('suivront  tous  !  «  A  la  buvette  ! 
à  la  buvette  !  »  l'entends  ça  d'ici  !... 

J'entends  ça  d'ici,  et  d'ici  j'te  vois  sauter  sur 
une  table  et  gueuler  les  refrains  du  Mirli.... 
Epaté,  Pbistrbl 

Alors,  ça  s'radesenvoisd'glacisà  n'en  pus  finir 

—  etdu  Malaga..,  et  des  cigares...  Ah  !  Bruant! 

Ht  voilà:  plus  de  séan -es,  plus  de  tribunes,  plus 

de  lois,  plus  rien  ?  Ys'ront  tous  mités,  paumés, 

y  fich'ront  un  peu  la  paix  aux  récidi- 

.1  mon  idée?  F.h  ben,  pour  la  pein',  j'te 
d'mand'  qu'un'  chose.  Apres  chaqu'  gueul'rie, 
fais  un'  petit'  collecte  au  profit  des  aminches 
dans  la  mélasse.  Tu  m'en  r'fileras  c'que  tu 
pourra-,.  Ça  m'pcrmettra  d'passer  quéqu'  dou- 
ceurs à  mon  poteau  qu'est  au  dur. 


Mon  poteau!..  Dire  que  tu  l'aurais  été,  toi, 
l 'niant,  si  t'avais  daigné  !.  j'te  gobais,  quoi  !.. 
Tu  t'rappcll's?  Au  113'  biffins,  quand  on  était 
pagne  à  pagne  et  que  j 'faisais  ton  fourbi  à  la 
mirette  pac'que  tu  m'rev'nais  et  que  j'voulais 
t'am'ner?  Mais  toi,  tu  r'chignais.  Moi,  j'm'a- 
charnais.  Si  bien  qu'à  la  classe,  quand  on  a 
r'gagné  ses  foyers,  (cochons  d'foyers!) —  et 
que  j'tai  régalé  au  Caveau  pour  les  adieux,  ma 
e  qu'était  sortie  du  claque  à  l'occase  de 
mon  r'tour,  te  r'hiquait  et  f  sait  des  manières 
s.  Pour  un  peu,  a  t'aurait  lingue  ! 


Maint'nant,  j 'baisse  !  pus  d'gerce  !  pus  d'po- 
teau  !  D'temps  en  temps  un'  pauv'  muffée  au 
Caveau  ou  chez  les  bistros  de  la  Révolte,  et 
c'est  tout...  pus  d'galtouze!  Avec  ça,  y  a  pas 
huit  marqués,  dans  un  coup  d'fric-frac,  j'm'ai 
fait  abîmer  les  gambettes.  Me  v'ia  en  conva- 
lescence chez  Beau-Blond,  qui  turbine  pour 
nous  deux.  Mais  ça  n'va  tout  d'mèm'  pas  fort  ! 

Alors  j'm'ai  dit  :  «  Bruant,  c'est  une  vraie 
copaille  !  Aujourd'hui  qu'il  est  arrivé,  j'vas 
m'dépêcher  de  l'féliciter,  et  comm'  ça  j'touche- 
rai  son  bon  coeur  !  • 

C'est  Beau-Blond  qui  te  r'mett'ra  la  présente. 
Si  tu  peux  lui  donner  un  linvé  pour  moi,  ca  s'ra 
une  bonne  action  et  ça  m'aidera  à  trouver 
l'existence  douce,  comm 'j'te  la  souhaite. 

(lamelle   «OS. 

Post-Scriptum.  —  Crains  rien,  va  !  quand 
j's'rai  d'aplomb  sur  mes  gambettes,  c'est  moi 

qui  t'en  amén'rai  d'Ia  clientèle,   et  d'ia  haute, 
et  d'I'a  bath  !..  et  d'Ia  choisie  ! 

U. 

sommes  heureux  d'annoncer  que  l'ad- 
ministration du  MIRLI  a  fait  droit  à  la 
requête  de  l'intéressant  GAMELLE  et  s'est.  Je 
plus,  empressée  de  rattacher  à  sa  rédaction  en 
qualité  de  chroniqueur  hebdomadaire. 
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Y  bruinait...  L' temps  était  gris, 

On  n'voyait  plus  l'ciel...  L'atmosphère 
Semblant  suer  au-d'sus  d'Paris 
Tombait  en  bué'  sur  la  terre. 

Y  soufflait  quèqu'chose. ..  on  ne  sait  d'où, 
C'était  ni  du  vent  ni  d'ia  bise 

Ça  glissait  entre  l'col  et  l'cou 
Et  ça  glaçait  sous  not'chemise. 

Nous  marchions  d'vant  nous,  dans  le  brouillard, 
On  distinguait  des  gens  maussades. 
Nous,  nous  suivions  un  corbillard, 
Emportant  l'un  d'nos  camarades. 

Bon  Dieu  !  qu'ça  faisait  froid  dans  1'  dos! 
Et  puis  c'est  qu'on  n'allait  pas  vite. 
La  m  oeil'  se  figeait  dans  les  os, 
Ça  puait  l'rhume  et  la  bronchite. 

Dans  l'air  y'avait  pas  un  moineau, 
Pas  un  pinson,  pas  un'  colombe, 
Le  long  des  pierr's  y  coulait  d'I'eau, 
Et  ces  pierr's-là...  c'était  sa  tombe. 

Et  je  m'disais,  pensant  à  lui, 
Qu' j'avais  vu  rire  au  mois  d'septembre  : 
Bon  Dieu!  qu'il  aura  froid  c'to  nuit  ! 
C'est  triste  d'mourir  en  décembre. 

J'ai  toujours  aimé  l 'bourguignon, 
Il  m'sourit  chaqu'fois  qui'  s'allume 

J'voudrais  pas  avoir  le  guignon 
D'm'en  aller  par  un  jour  de  brume. 

Quand  on  s'est  connu  l'teint  vermeil, 
Riant,  chantant,  vidant  son  verre, 
On  aim'  ben  un  rayon  d'soleil 
Le  jour  ousqu'on  vous  porte  en  terre. 

Aristide  BRUANT. 


A  LA  CHAUDIÈRE  ! 

i 

LES    AVOCATS 

Je  sais  bien  que  -ça  n'est  pas  très  généreux 
à  moi  de  leur  tomber  dessus,  au  moment  où  ils 
commencent  à  désarmer. 

Car  ils  désarment  ! 

Avez-vous  remarqué  comme  ça  a  manqué 
d'avocats  les  dernières  élections  ?  11  est  vrai 
qu'ils  ont  été  remplacés  par  des  journalistes. 

Y  gagnerons-nous  ? 

1  Luis  tous  les  cas,  sur  qu'on  y  perdra  pas. 

Mais  si  ces  gaillards-là  désarment  comme 
députés,  ils  n'en  continuent  pas  moins  à  sévir... 
comme  avocats. 

Et  c'est  encore  trop  ! 

Avocats!...  Avez-vous  jamais  réfléchi  à  tout 
ce  que  comporte  de  caoutchouc  cette  profession 
libérale? 

Les  procès  sont  généralement  plaides  par 
iléus  parties. 


Au  civil,  ça  peut  se  passer  entre  deux  braves 
gens,  également  pénétrés  de  leur  bon  droit.  Ces 
braves  gens  s'en  vont  chacun  de  leur  côté 
trouver,  l'un,  M*  X...,  l'autre,  M"  Y... 

Ces  deux  Maitres  épousent  sans  plus  t.nder 
la  cause  de  leur  client  après  avoir  soigneu- 
sement fait  éclairer  les  susdits. 

L'audience  arrive. 

Alors,  voilà  de  chaque  côté  'le  la  barre  des 
messieurs  en  robe  et  en  toque,  suprêmement 
ridicules,  d'ailleurs,  et  laids!... 

Chacun  expose,  développe,  invoque,  adjure, 
cite  les  codes,  met  sur  son  oeur  une  main 
frémissante  et,  s'il  le  faut,  laisse  monter  à  sa 
gorge  altérée  des  torrents  de  sanglots. 

Mettons  qu'au  lieu  de  prendre  MeX...,le  bon 
client  se  soit  adressé  à  M*  Y...,  et  vice  versa, 
n'en  doutez  pas  un  instant,  c'eût  été  exactement 
la  même  comédie,  même  émotion,  même  main 
sur  le  même  cœur,  mêmes  sanglots  dans  la 
même  gorge. 

Tout  çà,  pour  une  cause  contraire  et  rigou- 
reusement incompatible.     . 

Cabotins!...  Bonisseurs  !... 

Mais    où    la    chose    prend    des    proportions 
vraiment  épiques,  c'est  quand  s'opère  un  petit 
chambardement   gouvernemental,    M"    X...    et 
M"  Y,  l'honneur  du  burreau,  sont  appelés  à 
hautes  fonctions  dans  la  magistrature. 

Changement  de  tableau! 

Vlan,  les  accusés  que  jusqu'à  présen:. 
avocats,  ils  avaient  présenté  comme  d'inno- 
centes brebis,  et  dont  ils  demandaient  l'acquit- 
tement immédiat  ,  deviennent  du  jour  au 
lendemain,  à  leurs  yeux  d'avocats  généraux, 
de  sales  crapules,  des  dangers  pour  la  société. 

Et  si  on  les  écoutait, ces  frais  et  féroces  magis- 
trats, on  n'aurait  pas  assez  de  guillotine  pour 
expédier  les  bonshommes  dont  ils  demandaient 
la  veille  l'élargissement  solennel. 

Cabotins!...  Bonisseurs!... 

Autre  chambardement  gouvernemental. 

Les  magistrats  féroces  cessent  de  plaire  et 
sont  rendus  au  barreau,  dont  ils  redeviennent 
le  plus  bel  ornement. 

Alors,  toute  la  société  reprend  ses  couleurs 
blanches  et  roses. 

Plus  de  crapules  !    Tout  le  monde  chouette  ! 

On  a   représenté  la  Justice  par  une  balance. 

Mettons  une  balançoire,  et  n'en  parlons  plus. 

Jean  TISONNIER. 
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Par    Aristide   BRUANT 


1.  A  Batignolles.  —  2.     1    La    Villette.  ■- 

3.     A    Montparnasse.    -        1.     Vlà    l'eholèra 
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Sa  maman  s'appelait  Flora. 
A  connaissait  p. 1     SOT)  papa. 
Tout'  jeune  on  la  mit  à  l'école 
À  Balignolles. 

A  poussa  comme  un  champignon, 
Malgré  qu'aile  ait  r'çu  plus  d'un  gnon, 
L'soir,  en  faisant  la  cabriole 
A  Batignolles. 

Aile  avait  fies  manièr's  très  bien. 

Aile  était  coiffée  à  la  chien 

A  chantait  comme  cun'  petit'  folle 

A  Batignolles. 

Quand  a  s'batladait  sousl'ciel  bleu. 
Avec  ses  ch'veux  couleur  de  feu, 
On  croyait  voir  eune  auréole 
A  Batignolles. 

Aile  avait  encor'  tout's  ses  dents. 
S. m  p'tit  nez,  ous  qu'y  pleuvait  d'dans, 
Etait  rond  comme  cun'  croquignolle, 
A  Batignolles. 

A  buvait  pas  trop,  mais  assez, 
Et  quanta  vous  soufflait  dans  l'ncz 
On  croyait  r'nifler  du  pétrole 
A  Batisrnolles. 


Ses  appas  étaient  pas  bien  gros. 
Mais  je  m'disais  :  Quand  on  est  dos. 
On  peut  nager  avec  eun'  sole 
A  Batignolles. 

A  gagnait  pas  beaucoup  d'argent, 
Maisj'étais  pas  bien  exigeant!... 
On  vend  d' l'amour  pour  eune  obole 
A  Batignolles. 

Je  l'ai  aimée  autant  qu'j'ai  pu, 
"Mais  j'ai  plus  pu  lorsque  j'ai  su 
Qu'a  m'trompait  avec  Anatole 
A  Batignolles. 

Ça  d'vait  arriver,  tôt  ou  lard, 
Car  Anatol'  c'est  un  mouchard... 
La  marmite  aim'  ben  la  cass'role 
A  Batignolles. 

Alors  a  m'a  donné  congé. 
Mais  le   lion   Dieu  m'a  bien  vengé  : 
A  vient  d'mourir  de  la  variole 
A  Batignolles. 

La  moral'  de  c't'oraison  la. 
C'est  qu'  les  p'tit's  till's  qu'a  pas  d'papa 
1  )oiv'nt  jamais  aller  à  l'école 
A  Batignolles. 


CONTES  SECS 

1 

Nous  étions  depuis  trois  ans  camarades  d'étude 
et  voisins  de  dortoir  dans  un  lycée  de  Paris. 

Il   était   d'un  an   plus    âgé    que    moi,    brun, 

grand,  solide,  énergique,  alors  que  je  demeurais 

un   doux  imberbe,  "faible  et  puéril.  11  me    mai- 

.,,, ail    u\w  affection  très  vive  —je  me  plaisais 

en     i  •   impagnie. 

Aux  vacances  de  Pâques,  ma  famille  permit 
qUe  j'all  passer   cinq  jours    avec   lui.  chez 

ses  parents,  dans  leur  villa  de  Maisons-Laffitte. 

S,,n  p  :..  attaché  a  une  administration  natio- 
nale, faisait  nue  tournée  d'inspection  dans  le 
midi  de  la  France. 

rrère  nous  rei  ut,  grande  Femme  de  trente- 
huit  ans,  excitante,  gardant  un  regard  noir 
brillant,  un  beau  sourire  encourageant  et  d'ad- 

I,    premier  soir,  elle  me  lit  chanter  des 
romances,   m'accompagnant  au  piano. 

I   :   lendemain,   nous  finies  tous  trois  prome- 

,,  bateau,  et,  tan  >n  fils  ramait, 

1  il    prenait  plaisir  à  causer  avec  moi,  très  inti- 

■ ,  1 .  ,     ni    .1  i'  nu  lei  négligeamrnent  mes  cheveux 

il   ma  main  tremblante  entn 

mains. 

..n   pied   pressa    le    mien. 
Api  1  e  lui  elle  qui  chanta  des  rbmai 

riant  elle-même  et  me  fixant  ardem- 
ment. Vers  le  milieu  de  la  nuit,  elle  vint  me 
trouver  dans  ma  chambre. 


Le  lendemain,  je  vis  mon  camarade  soupçon- 
neux ;  il  me  parlait  a  peine  et  observait  beau- 
coup sa  mère.  Quand  elle  se  retira  dans  sa 
chambre,  je  l'y  rejoi. 

Nou  is  une  répétition  de  notre  nuit 

amoureuse,  lorsqu'un  coup  de  poing  enfonça  la 
porte.   Mon  camarade  apparut,  d'une  pou  - 
il  m'écarta  et  me  colla  au  mur;  puis,  allant  droit 
a  sa  mère  demi-nue,  il  la  souffleta  deux  fois  du 

,e  main. 

Germain  SENSAY. 


M.  1  .  Carri  ■  .  l'incomparable  pianiste  que 
l'on  peut  entendre  tous  les  s,,ir.,  au  Cabaret  du 
MlRUTON,  vient  de  terminer  la  musique  de 
I..i  Rue  Palestro,  la  dernière  chansonnette  de 
MM.  A.    Bruant  et  J.    Jouy. 
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Rapport  à  des  mots  vifs  que  j'ai  eus  avec  la 
probloque  à  Beau-Blond  au  sujet  d'not'  fade 
qu'enflait  trop,  j'ai  pas  pu  t'faire  ma  visite, 
Bruant.  J'étais  meule.  M'a  fallu  turbiner  pour 
trouver  à  m'pagnoter.  J'aurais  bien  été  à  la 
Maubc,*chez  La  Colle,  une  panuche  à  moi, 
mais  j'ai  su  qu'a  s'était  faite  bourrique  et 
j'tortor'  pas  d'ça  !  J'aim'rais  mieux  bâcher  tout 
nu  suTcrottard  des  Italos  et  boulotter  des 
gousses  d'ehat  que  d'toucher  à  c'qui  touch'  les 
fliques. 

Dans  c'qu'on  est,  on  sait  c'qu'on  s'doit! 
* 

1  (es  fois,  j'suis  triste  et  j'songe.  A  c't'heure, 
par  exempe...    et  j'me  chante  :  «  L'aflf  est  un' 
foutaise...  y  a  pus  d'amour...  soupe  du  trui 
et  l'reste. 

L'fait,  c'est  quTexistenc'  m'est  pas  gironde! 
J'marque  trente  berges...  en  via  vingt  que 
j'deglingue  ma  rouillarde  d'bistro  en  bistro,  du 
soir  à  l'aurore  et  d'I'aurore  au  soir...  Quand 
j 'pense  à  ces  pantros  qu'ont  une  femme  à  eux 
seuls  et  des  lardons  à  eux  seuls,  qui  massent 
tout  l'jour  durant  pour  ram'ner  du  fringue  à 
tout  leur  monde  et  qui,  l'soir,  pioncent  tranquil- 
lement dans  une  piaule  à  eux,  ben  chaude, 
blair  à  blair,  avec  leur  bonne  petite  gerce, 
bercés  par  le  ronflement  des  momignards...  ah  ! 
tiens  !..  j'ai  mon  scion  grand  ouvert  dans  mon 
fouitenard...  j'voudrais  l'sortir  !.. 

Ceux  qu'j'ai  été  à  l'école  avec,  y  sont  pres- 
que tous  fades  comme  ça!..  Toi,  tu  chantes, 
c'est  un  bon  commerce  !  Y  en  a  qui  sont  dans 
des  fabriques,  d'aut's  dans  des  adménéstra- 
tions...  y  en  a  qui  charibotent  dans  les  jornaux, 
qu'ont  des  situations  politiques...  Moi,  j'eram'- 
s'rai  sans  en  avoir  foutu  pour  un  péjot. 


C'pendant,  des  fois,  j'me  r'monte  le  moral 
en  allant  écouter  dans  les  réunions  publiques 
eu  y  a  rien  qu'  des  bons  qu'en  jaspinent  que 
d'vraies. 

L'aut'  marqué,  j'en  ai  entendu  un  qui  m'a 
fait  réfléchir. 

(,'ui-la,  c'est  un  sondeur  et  un  chouette  !  Il  a 
trouvé  le  mot  du  sièque  «  La  Travaillomanie». 
t  'esl  p't'êt'  un  peu  long,  p't'ét' un  peu  savant; 
mais  ça  dit  c'que  ça  veut  dire. 

Paris  est  plein  d'tia\  aillomancs...  on  n'voit 
qu'  de  çal...  et  des  gens,  j'm'entends,  qui  tur- 
binent pas  pb"ur  faire  quéqu'chose...  non!.. 
poui  travailler...  tout  simplement...  pour  leur 
plaisir  qui  est  d'ét'  comm'  ça...  une  manie, 
quoi  ? 

A  part  ceux  qui  cuisent  le  fringue,  ceux  qui 
détaillent   la  barbanne,   -à    part   le    tailleur    et 


l'gniaf  et  l'bistro,  à  part  deux"  ou  trois  aut's 
trucs,  j'te  demande  un  peu  c'qu'y  a  à  foutre  à 
Paris  ? 

Pourvu  qu'on  ait  du  frichti  deux  fois  l'jour, 
un'  rouillarde  su'  l'torse,  un  bon  grimpant 
['long  des  gambettes,  sa  paire  de  croenos  et  sa 
desfous  rapport  à  éviter  l'rhume...  et  puis,  l'soir, 
un  tas  d'eopeaux  à  la  mode  biffins  pour  pagno- 
ter,  quoiqu'y  faut  d'plus,  au  Parigo  ? 

Tu  m'diras,  toi,  Bruant,  que  l'parigo  est  un 
gonsier  civilisé  qu'en  tient  pas  rien  qu'pour  la 
matérielle,  qu'il  a  des  besoins  en  dehors  du  frio 
et  d'ia  faim,  comme  qui  dirait  un  béguin  pour 
le  superflu...  qu'par  conséquent  y  faut  du  luxe 
et  d'I'amour  ? 

Ben  !  si  tu  m'dis  ça,  à  moi,  ça  s'ra  pas  fort  ! 
J'te  répondrai  qu'pour  l'amour,  ça  s'fait  natu- 
rellement, à  la  rencontre,  sans  charibotage... 
qu'on  trouv'  toujours,  qu'y  a  qu'à  vouloir  et 
qu'ceux-la  qui  compliquent,  c'est  des  tourtes! 

Au  temps  où  j'avais  des  sentiments,  ça 
5'passait  comm'ça  :  J'allais  gambiller  dans  les 
guinches,  et  quand  j'allumais  un'  gerce  qui  me 
r'venait,  j'approchais  avec  de  grosses  miçettes  : 
—  <i  Tu  paies  rien  ?  —  Si,  »  qu'a  disait,  inti- 
midée. On  allait  chez  l'bistro.  Sitôt  les  glacis 
nettoyés  et  l'gnia--  'y  disais:    «Ben, 

ma  chatte,  j'ai  bu  d't'on  pétrole,  à  c't'heur"  tu 
vas  manger  d'mon  cochon  !  » 

tait  toujours  contente,  va! 

* 
•   • 

Pour  le  luxe,  faut  pas  m'en  conter.  J'en  ai  eu 
à  mes  moments,  et  j'm'ai  prom'né  avec  des 
i.os  pointus,  des  bridaukils  su'  l'estomac, 
des  p'tits  chapeaux  mignons,  des  liquettes  de 
bâtisse  avec  des  parfums  d'dans  et  d'I'oseille 
plein  i 'murlingue...  Jamais  je  m'ai  vu  si  tourte, 
ni  tant  embêté. 

G-'est  pourtant  à  ça  qu'on  travaille  à    Paris, 

et  tous  ce  honnêtes,   c'est  ça  qui 

ecupe  :  bijoux  en  faux  et  en  doublé,  papiers 

peints,,  celluloïd    et  carton-pàte,   v'ia   l'travail 

de  Paris...  Malheur  !.. 

Avec  une  boule  de  son  poissée  dans  la  hotte 
d'une  porteuse,  avec-un'  douzaine  de  chipolatas 
décrochées  d'ia  d'vanture  d'un  charcuto,  j'dé- 
jeunc.  J'me  rince  la'gar'goine  avec  un  glacis 
vidé  a  la  ni  vu  ni  connu  quand  l'bistro  montre 
.son  pétard.  Quant  à  la  p'iure,  est-c'qu'y  a  pas 
su"  les  bancs  un  tas  d'saôulots  qui  pioncent  et 
qu'ont  des  effets  de  trop?  Kn  barbottant  l'grim- 
pant  à  l'un,  l'alpague  à  l'autre,  un  cabosson  à 
çui-ci,  des  ripatons  a  çui-la,  une  liquette  à  un 
étalage,  un  blavin  dans  une  profonde,  on  peut 
s'arranger  un  p'tit  complet  sans  ruiner  per- 
sonne !  Ben,  tu  ,-ais.  j'suis  content  comm'ça.  et 
alors  travailler,  faut  pas  m'en  parler  ! 

tjon,  que  j'te  dis!  puiqu'y  a  des  gonsiers  de 
bonne  volonté  pour  parer  au  boulottage  et  à  la 
pelure  des  aut's  citoyens,  c'est  \r.ii  pas  la  penie 
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de  s'démancher  et  faire  des  métingues  pour  ré- 
clamer du  turbin. 


J'vois  d'ici  l'pantro  qu'écarquille.scs  châsses 
et  qui  dit  :  «  Mais  c'pendant  !..  » 

C'pendant  quoi?...  Faut  ben  fout'  quéqu' 
chose?  C'est  ça  qu'tu  veux  conter? 

Ben,  et  la  loupe?.,  c'est  donc  rien,  ça,  eh. 
in'lon  ?  —  et  r'garder  couler  la  Seine  sous 
l'pont,  et  s'coucher  dans  les  fortifications  en 
pleine  bonne  herbe  en  mirant  l'étoile  de  midi... 
et  rigoler  d'voir  les  passants...  et  faire  des  ma- 
quilles aux  cabots  errants...  et  jaspiner  quat' 
plombes  durant,  à  deux,  vaches  su'l'crottard... 
c'est  pas  ça  qu'est  bon,  dans  la  vie  ? 

Chamelle  903. 


FANTAISIES 


LISS      VISAIS      I*OS 


Ça  s'appell'  des  gens'  à  son  aise, 
Mais  c'est  pas  eux  qu'est  les  malins  ; 
Si  c'est  toujour'eux  qu'a  la  braise 
C'est  toujour'  eux  qui  s'ra  les  daims. 

J'  sont  frusques  avec  des  p'iures 
Qu'on  leur  y  fait  exprés  pour  eux, 
L'hiver  i's  sicoll'nt  dans  des  fourrures.. 
Daniel  y  a  pas  qu'  nous  qu'est  des  frileux. 

Quand  ça  jou'  qu'  ça  gagne  ou  qu'  ça  perde 
Ça  s'en  fout...  et  ça  fait  un  foin  1... 
Leux  gonzess's  aussi  fait  sa  merde, 
Ah  !  si  j'en  t'nais  eun'  dans  un  coin  !... 

Ma  gosse,  à  moi,  c'est  eun'  gironde 
Mais  a  cran'  pas  comm'  ces  femm's-là, 
D'ailleurs  faut  qu'a  parle  à  tout  1'  monde 
Puisque  c'est  I'  métier  qui  veut  ça. 

Quand  on  n'est  pas  braiseux  d'  naissance, 
Pour  vivr'  faut  ben  truquer  un  peu. 
Ces  gonc's  là,  c'en  a  t'i'  d'  la  chance, 
Ça  mange  et  ça  boit  quand  ça  veut. 

Et  pis  ça  nous  appell'  les  Dos — 
Ah  I  nom  de  Dieu  !  j'  suis  pas  bégueule  ! 
Mais  si  n'yavait  pas  tant  d'  setgots 
Mine'  que  j'  leur  z'y  cass'rais  la  gueule  ! 

Aristide  BRUANT. 


TOUCHANT  SOUVENIR 


-  Le  jour  de  l'enterrement  de  Victor  Hugo,  le 
poète  national,  lui,  Gugusse,  au  lieu  de  louer 
un    balcon,    une   fenêtre    ou    une    gouttière  au 


huitième  étage,  avait  jugé  meilleur  et  plus 
profitable  de  décrocher  chez  son  patron  une 
échelle  double  et  de  l'emporter  sur  ses  épaules 
jusqu'à  la  rue  Soufrlot,  juste  en  face  le  Panthéon, 
une  place  superbe. 

Là,  il  établit  avec  soin  son  instrument,  et, 
bon  ficu,  invita  toutes  les  petites  dames  empa- 
nachées du  quartier,  à  monter.  Lui,  à  seule  fin 
de  maintenir  l'équilibre,  resta  dessous.  Et  des 
petites  dames,  il  en  grimpa  beaucoup  de  toutes 
les  couleurs. 

Pendant  tout  le  défilé,  Gugusse  regarda  de 
tous  ses  yeux.  Et  quand  ce  fut  fini,  et  que  toutes 
ses  clientes  eurent  dégringolé  les  échelons,  il 
emporta  avec  discrétion  son  échelle. 

Et  depuis,  chaque  fois  qu'on  parle  devant  lui 
de  l'enterrement  du  grand  homme,  il  éclate 
jusqu'aux  oreilles  d'un  large  rire  et  s'écrie: 
«  Ah!  j'en  ai-t-y  vu!  j'en  ai-t-y  vu  !  »  Et  quand 
on  lui  demande  ce  qu'il  a  vu.il  répond,  gogue- 
nard : 

—  Des  uniformes,  parbleu! 

Louis  MARSOLLEA'U. 


A  LA  COMÉDIE-FRANÇAISE 


M.  Turquet  a  présenté  les  Sociétaires  de  la 
C'imédie-Française  à  M.Jules  Claretie,  le  nou- 
vel administrateur. 

Après  avoir  remercié  le  ministre,  M.  Claretie 
a  conclu  ainsi  en  s'adressant  aux  Sociétaires  : 

«  Je  vous  dirai  dès  aujourd'hui,  je  vous  dirai 
demain,  je  vous  dirai  toujours  :  Travaillons. 
J'entends  :  Travaillons  à  vous  faire  applaudir, 
vous  et  les  morts  illustres  et  les  vivants  glo- 
rieux, ces  représentants  d'un  art  admirable  qui 
est  une  des  séductions  et  une  des  forces  de 
notre  grand  pays  !  Maintenons  le  passé,  glori- 
fions le  présent,  préparons  l'avenir.  Avec  vous 
ce  sera  facile.   » 

Bravo  ! 


Les  Refrains  du  MIRLITON 

Par    Aristide   BRUANT 


.1   La    Valette.  — 

1.     VIA    Vcholera 

—  b'.   La  Noire.  — 

.  Le  Trompetti 

Montrouge.  —  12. 


1.  A  Batignolles.  —  2. 

3.    A    Montparnasse.    — 

qu'arrive.  —  5.  Alléluia. 

7.  Serre\  vos  rangs.  — 

9.  À  Grenelle    —  10.  .1 

.1  La  Bastille.  —  13.  .1  La  Glacière.  —  14. 

La  Ronde  des  Marmites:  —  15.  La  Marche 

des  Dos. 

Chaque   numéro    50  centimes  franco   c  ntre 
mandat  ou  timbres-poste. 

Au  cabaret   du  MIRLITON,   84,  boulevard 
Rochechouart,  Paris-Montmartre. 
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«   "Vieilles     Chansons   » 


OISJE1 


En  revenant  de  Dijon,  , .  .    > 

La  belle  zigue  zigue,  la  belle  zigue  zon         "' 

Je  rencontre  une  fontaine. 

Zigu'  zon  zigu'  zon  zaine. 

Je  rencontre  une  fontaine. 

Aux  oiseaux,  (bis.] 

Je  lui  demande  son  nom,  ,  . 

La  belle  zigue  zigue,  la  belle  zigue  zon         ' 
Monsieur  j'  m'appell'  Madeleine 
Zigu'  zon  zigu'  zon  zaine 
Monsieur  j'  m'appell'  Madeleine. 
Aux  oiseaux,  [bis.) 


Madeleine  est  un  beau  nom, 
La  belle  zigue  zigue,  la  belle  zigue  zon 
Pour  la  fill'  d'un  capitaine 
Zigu'  zon  zigu'  zon  zaine 
Pour  la  fill'  d'un  capitaine. 
Aux  oiseaux,  (bis.  i 


Us. 


Je  relèv'  son  blanc  jupon,  ,  . 

La  belle  zigue  zigue,  la  belle  zigue  zon 
Sni  blanc  jupon  de  futaine 
Zigu'  zon  zigu'  zon  zaine 
Son  blanc  jupon  de  futaine. 
Aux  oiseaux,  (bis.) 

J'ai  bien  bu  cinq  à  six  coups,       ...    , 
La  belle  zigue  zigue,  la  belle  zigue  zon  * 

Cinq,  six  coups  sans  perdre  haleine. 
Zigu'  zon  zigu'  zon  zaine 
Cinq,  six  coups  sans  perdre  haleine  ! 
Aux  oiseaux,  (bis.) 

Quand  vous  pass'rez  par  Dijon,    ,.  . 
La  belle  zigue  zigue,  la  belle  zigue  zon  ' 
Vous  boirez  à  la  fontaine 
Zigu'  zon  zigu'  zon  zaine 
Vous  boirez  à  la  fontaine. 
Aux  oiseaux,  [bù. 
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L  K      M  ,V  X  I  X 


Surpris  da:  -.son  demi-sommeil,  arrêté  au  coin 
de  la  rue  Lafayette,  il  les  faisait  tirer  à  «  hue  » 
et  à  «  dia  »  avec  des  «  diup  1  diup  !  »  encoura- 
geants. La  montée  cependant  était  rude  !  Un 
peu  voûté,  couvert  d'une  limouzine  à  pèlerine  et 
collet  de  velours,  il  avait  l'air  d'un  gros  paquet 
de  hardes  s'agitant.  Un  mouchoir  de  coton- 
nade rouge,  passant  derrière  les  oreilles,  don- 
nait à  son  visage,  aux  traits  pesants,  un  air  de 
turbineur  mal  éveillé. 

De  ses  collègues  passaient.  Endormis,  incon- 
scients, ils  dodelinaient  sur  leur  siège,  à  la 
façon  de  cochers  de  corbillard.  Les  chevaux 
habitués,  moutonniers,  se  rangaient,  suivant 
toujours  l'interminable  rue. 

11  regardait  partout  l'incomparable  ouvrier! 
interrogeant  les  passants,  cherchant  un  joint 
pour  s'en  aller.  Rien  1  c'était  crevant. 

Derrière  lui,  la  grande  bâtisse  de  Saint-Vin- 
cent-dc-Paul,  avec  ses  deux  tours  noires  carrées, 
placidement  montait  dans  le  ciel  bleuissant. 
Impassible  dans  l'immobilité  de  sa  forme  banale, 
dressant  ses  deux  cornes,  le  monument  avait  des 
airs  de  monstre  repu,  affalé  dans  l'absorption 
d'une  quantité  énorme  de  consciences  humaines 

Et  le  pauvre  merdeux,  lassé  de  jurer  et  de 
cogner,  devant  le  «  gninte  »  de  ses  efforts,  se 
désespérait,  —  pas  un  gonce  pour  le  r'iever. 

Cependant,  un  cùtier,  copain  qui  descendait 
prendre  son   poste  au   faubourg    Poissonnière, 


vint   mettre    son    canard    en    flèche    et,    après 
maints  efforts,  la  tonne  partit. 

Le  gros  cylindre  trainé  sur  quatre  roues, 
cahoté  sur  le  pavé  avec  des  allures  de  boudin 
trop  plein,  se  perdit  dans  le  bleu  de  la  Villette, 
où,  déjà,  du  rose  auroral  irradiait  dans  les 
vitres  des  mansardes. 

La  face  postérieure  du  tonneau,  ronde  et 
toute  noire,  matriculée  de  deux  énormes  chiffres 
peints  en  jaune,  se  voyait  dans  le  lointain 
comme  une  grosse  lune  tachée  ;  et,  au-dessus, 
dans  l'éclaircie  enfumée  du  pont  de  l'Est,  le 
dos  bombé  du  vidangeur  émergeait  en  rac- 
courci, mollement  bercé  sur  le  pavé  en  bois. 
Henri  LETOURXEUR. 


M.  F.  Carrière,  l'incomparable  pianiste  que 
l'on  peut  entendre  tous  les  soirs  au  Cabaret  DU 
Mirliton,  va  publier  Folle-Ivresse,  valse. 

Tous  les  soirs,  à  YEpoque,  succès  de  l'inimi- 
table Bonnet,  dans  X Enterrement ,  de  MM.  A. 
Bruant  et  J.  Jouy. 
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Les     Dos 


tPas   d'cœur  ?...    On  en  a   d'trop.  .    C'est  c'qui    nous  perd. 
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.1     WILLETTE. 


AU     CLAIR    DE    LA    LUNE 


NOCTURNE 


--  -  - / - 


Au  clair  de  la  lune, 
Notre  ami  Piern  I 
S'en  vient  chez  sa  brune 
Et  cogne  au  carreau. 

Au  clair  de  la  lune, 
La  lune  en  zéro 
A  l'air  d'une  thune 
Et  rit  de  Pierrot 

Au  clair  de  la  lune, 
N.tri-  ami  Pierrot. 
Sans  monnaie  aucune, 
Croque  le  marmot. 

Au  clair  de  la  lune, 
On  i  -livre,  et,  d'un  mot, 

Très  gros de  rancune 

On  chasse  Pierrot. 

Au  clair  de  la  lune, 
Notre  ami  Pierrot 
(Ju'amour  importune 
Rêve  le  gros  rot. 


Au  clair  de  la  lune, 
Chaque  étoile  éclot, 
Fleur  d'or,  et  chacune 
Fascine  Pierrot. 

Au  clair  de  la  lune, 
Notre  ami  Pierrot 
Compte  une  par  une 
Leurs  clartés  dans  l'eau. 

Au  clair  de  la  lune, 
La  Seine,  en  son  flot, 
Roule  la  fortune 
Et  tente  Pierrot. 

Au  clair  de  la  lune, 
Notre  ami  Pierrot 
Du  pont,  dans  l'eau  brune 
Fait  le  dernier  saut. 

Au  clair  de  la  lune, 
La  lune  en 
A  l'air  d'une  thune 
Et  rit  de  Pierrot. 


Paul  Roinard. 


A    LA   CHAUDIÈRE! 

11.  —  Les    Illustrateurs 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  l'ai  sur  le  cœur,  ce 
cri-là,  que  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  se  change  en 
beuglement,  à  la  sortie. 

Oh  oui,  vous  êtes  bien  agaçants,  illustrateurs 
de  chefs-d'œuvre. 

Bien  souvent,  lecteurs,  vous  avez  lu  à  la  troi- 
sième page  des  journaux,  et  vous  lirez  souvent 
encore  (car  je  n'ai  pas  la  prétention  que  mes 
clameurs  changent  rien  à  la  marche  de  mon 
siècle)  de  petites  notes  conçues  à  peu  près 
ainsi  : 

«  Monsieur  Un  Tel,  éditeur,  va  prochaine- 
ment mettre  en  vente  une  somptueuse  édition 
des  œuvres  Je  Molière.  Chaque  fascicule 
sera  accompagné  d'une  spleudide  eau-Jorte 
de  notre  grand  artiste.  M.  X •> 

D'autres  fois,  ce  sont  les  œuvres  de  Rabelais, 
ou  de  Lafontaine  ou  de  Balzac,  mais  toujours 
accompagnées  de  jolis  dessins,  de  splendides 
eaux-fortes  ou  de   remarquables  pointe-sèches. 

Eh  bien,  voulez-vous  que  je  vous  dise,  dessi- 
nateurs, aqua-fortistes,  pointe-séchistes  ?  Vous 
avez  un  rude  toupet,  et  je  m'étonne  qu'une 
plume  autorisée  ne  vous  ait  déjà  pas  grincé  : 
Assez  !  Assez  !  ' 

Ah  ça,  croyez-vous  que  Lafontaine  ou  Balzac 
ne  font  pas  assez  bonne  figure  à  eux  seuls  et 
qu'ils  gagnent  quelque  chose  à  être  accompa- 
gnés de  vos  dessins. 


Quand  Lafontaine,  par  exemple,  en  parlant 
du  chêne,  dit  : 

Celui  Je  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine 
Et  dort  les  pieds  louchaient   à  l'empire  des   morts, 

est-ce  que  ce  chêne  n'est  pas  campé  devant 
mes  yeux  et  dans  mon  imagination  d'une 
manièie  absolument  inoubliable?  Et  autrement 
que  par  toutes  vos  images  ? 

Et  quand  je  lis  le  Père  Goriot,  je  vous 
assure  bien  que  tout  le  noir  que  vous  mettrez 
sur  du  blanc  n'ajoutera  rien  à  l'impression  que 
la  lecture  m'a  causée. 

Pourtant,  je  ferai  une  exception  pour  le  grand 
Gustave  Doré.  Au  moins,  celui-là  était  de  taille 
à  se  mesurer  avec  ceux  qu'il  illustrait.  Il  ajou- 
tait son  génie  au  leur,  et  produisait  à  coté,  une 
œuvre  digne  de  l'autre. 

Artistes  de  mon  époque,  illustrez  vos  pairs. 
Imitez  en  cela  monsieur  Henri  Meyer,  l'illus- 
trateur favori  de  monsieur  Richebourg.  Comme 
cela,  il  n'y  a  pas  scandaleuse  disproportion  de 
génie.  Le  romancier  et  l'artiste  sont  égaux  ea 
talent,  et  j'ajouterai  en  honneurs.  Car  si  mon- 
sieur Meyer  est  décoré  comme  dessinateur 
(historique,  monsieur  Richebourg  représenta 
les  lettres  Françaises  à  l'inauguration  de  la 
statue  de  Diderot  à  Langres. 

Dessinateurs,  aqua-fortistes  et  autres,  encore 
une  fois,  laissez   les  chefs-d'œuvre   tranquilles. 

Ils  peuvent  bien  se  passer  de  vous. 

Jean  Tisonnier 


LE      MIRLITON 


MAD'MOISELLE,     ECOUTEZ-MOI     DONC  ! 

RENGAINE 

Paroles   et    Musique    de    Aristide    BRJJAXT    et    Jules    JOUY 


Mad'moiselle  !  écoutez-moi  donc  ! 
J'voudrais  vous  offrir  un  verr'  de  Madère 

Mad'moiselle  !  écoutez  moi  donc  ! 
J 'voudrais  vous  offrir  un  Amer  Picon. 

Non,  Monsieur,  je  n'vous  écout'  pas; 
Jen'boispas  d'toutça,jen'bois  que  d'I'eau  claire, 

Non  Mcnsieur,  jen'  vous  écout'  pas; 
Je  rentre  chez  moi;  j'demeure  à  deux  pas. 

Mad'moiselle  !  écoutez-moi  donc! 
J'veux  pas  vous  emm'ner  aux  18  marmites 

Mad'moiselle!  écoutez-moi  donc! 
Venez  avec  moi  dîner  chez  Bignon. 

Non,  Monsieur,  je  n'vous  écout'pas 
Quand  j'ai  faim  je  mang'  des  pomm's  frites 

Non,  Monsieur,  je  n'vous  écout'pas; 
Car  chez  mes  parents,  je  prends  tous  mes  r'pas. 

Mad'moiselle!  écoutez-moi  donc! 
J'voudrais  vous  offrir  un  corset  d'baleine 

Mad'moiselle  !  écoutez-moi  donc! 
j  'vous  offre  un  corset  avec  du  coton. 

Non,  Monsieur, je  n'vous  écout'  pas; 
Un  corset  pour  moi,  vrai,  c'est  pas  la  peine 

Non,  Monsieur,  je  n'vous  écout'  pas; 
J'n'en  ai  pas  besoin,  gardez  vot'  taff'tas. 

Mad'moiselle  !  écoutez-moi  donc! 
J'voudrais  vous  offrir  un  p'tit  porte-veine 

Mad'moiselle  !  écoutez-moi  donc  ! 
J'voudrais  vous  offrir  un  petit-cochon. 

Non,  Monsieur,  je  n'vous  écout'  pas; 
J'achét'  des  bijoux  trent'sous  la  douzaine 

Non,  Monsieur,  je  n'vous  écout'pas; 
Jachèt'des  p'tit's  bagu's  à  25  sous  l'tas. 


Mad'moiselle!  écoutez-moi  donc! 
J'voudrais  vous  offrir  un'  petit'  calèche 

Mad'moiselle!  écoutez-moi  doncl 
J'voudrais  vous  offrir  un  p'tit  phaëton. 

Non,  Monsieur,  je  n'vous  écout'pas; 
J'fais  mes  cours's  à  pied;  j'suis  pas  un'  dusse che 

Non,  Monsieur,  je  n'vous  écout'pas; 
J'aim'mieux  les  prom'nad's  en  voiture  à  bras. 

Mad'moiselle  !  écoutez-moi  donc  ! 
J'voudrais  vous  offrir  des  meubl's  en  bois  d'rose 

Mademoiselle  !  écoutez-moi  donc  ! 
J'voudrais  vous  meubler  un  petit  salon. 

Non,  Monsieur,  je  n'vous  écout'pas 
Pour  me  contenter  il  n'faut  pas  grand  chose 

Non,  Monsieur, je  n'vous  écout'pas; 
Gardez  vos  tapis,  vos  rideaux  d'damas. 

Mad'moiselle  !  écoutez-moi  donc  ! 
Chez  moi,  j'vous  laiss'rai  porter  la  culotte 

Mad'moiselle  I  écoutez-moi  donc! 
Chez  moi,  j'vous  laiss'rai  porter  l'pantalon. 

Non,  Monsieur,  je  n'vous  écout'pas; 
Si  vous  continuez  j'vous  flanque  un'calotte 

Non,  Monsieur,  je  n'vous  écout'pas  ; 
Si  vous  continuez,  j'vais  taper  dans  l'tas. 

Mademoiselle  !  écoutez-moi  donc  ! 
Laissez-moi  presser  votre  taill'  de  guêpe 
Mademoiselle  !  écoutez-moi  donc  ! 

Gifle  à  l'Orchestre 

Sacredié  !  Madam' j'vous  d'mand'bien  pardon! 


«.  1   ^ 
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CABOCHONS   PARISIENS 

lie  jour  fies  Jlorts 

Parbleu  oui  !  ce  pauvre  et  grand  artiste,  ce 
poète  aimant  de  toute  son  àme  :  la  Femme  et 
Art,  c'était  un  vadrouillard  fameux,  un  noc- 
tambule prodigieux,  mais  tout  de  même  un  ar- 
tiste fin,  un  rêveur  délicat,  et  surtout  un  homme 
de  cœur.  Aussi  s'était-il  dit  qu'il  irait  là,  car 
c'était  parmi  toute  sa  vie  le  souvenir  le  plus 
délicieux,  le  seul  peut-être  qui  n'ai  pas  mis  de 
rictus  à  sa  lèvre  et  d'amertume   en  son  cœur. 


Même  des  fois,  quand  il  y  pensait  trop,  ça  le 
faisait  pleurer... 

Loin  des   habitations,  au   milieu    de   la 

plaine  rase  et  grise,  il  était  tout  triste  ce  petit 
cimetière  suburbain.  Le  grand  mur  qui  l'entou- 
rait avait  des  crevasses  béantes  comme  des 
plaies.  Des  arbres  sans  feuilles,  étriqués,  se 
penchaient  mélancoliquement  vers  les  crêtes 
ensoleillées.  De  rares  visiteurs  coulaient  silen- 
cieux, mornes,  tout  en  noir,  sous  l'ogive  de  la 
porte  d'entrée.  La  pluie  tombée  la  veille  avait 
crevé  les  chemins,  et  la  terre  grasse,  pesante 
se  collait  aux  souliers,  alourdissant  les  pas. 


LE      MIRLITON 


ci    "Vieilles      Chansons 


U  où  venez-vous  si  crotté, 

Monsieur  le  curé  ? 
De  la  foire  et  du  marche, 

Simonne,  ma  Simonne. 
De  la  foire  et  du  marché, 

Ma  petite  mignonne. 

Que  m'avez-vous  rapporté,  /l;% 

Monsieur  le  curé  ? 
Des  souliers  blancs  pour  danser, 

Simonne,  ma  Simonne. 
Des  souliers  blancs  pour  danser, 

Ma  petite  mignonne. 

Quand  est-ce  que  vous  m' les  donnerez.     ^.g 

Monsieur  le  eu 
Quand  tu  sauras  travailler, 

Simonne,  ma  Simonne. 
Quand  tu  sauras  travailler. 

Ma  petite  mignonne. 


J'  sais  bien  coudre  et  bien  filer, 

Monsieur  le  curé  ? 
Faudra  donc  te  les  donner, 

Simonne,  ma  Simonne. 
Faudra  donc  te  les  donner, 

Ma  petite  mignonne. 


/'  is . 


]'  voudrais  bien  me  confesser, 

Monsieur  le  curé  .' 
Dis-moi  ton  plus  gros  péché, 

Simonne,  ma  Simonne. 
Dis-moi  ton  plus  grand  péché. 

Ma  petite  mignonne. 

C'est  de  trop  vous  aimer, 

Monsieur  le  curé  ? 
Faudra  donc  nous  séparer, 

Simonne,  ma  Simonne. 
Faudra  donc  nous  séparer, 

Ma  petite  mignonne. 

Oh  !  alors,  j'en  mourrai. 

Monsieur  le  curé. 
F.h  !  bien,  je  t'enterrerai, 

Simonne,  ma  Simonne. 
Eh!  bien,  je  t'enterrerai, 

Ma  petite  mignonne. 

Est-ce  que  vous  me  pleurerez, 

Monsieur  le  curé  ? 
Non,  car  il  faudra  chanter, 

Simonne,  ma  Simonne. 
Requiescat  in  pace 

Ma  petite  migonne. 


bis. 


(bis.) 
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En  arrivant  devant  ce  grand  mur  tout  nu,  il  eut 
un  frisson  involontaire  ;  c'était  vraiment  triste  ce 
champ  de  repos.  Il  entra.  Les  tombes,  grises  et 
blanches  avec  des  taches  noires  dans  les  creux, 
étaient  lavées  par  les  pluies  de  la  veille  ;  les 
couronnes  et  les  vitraux  s'emperlaient  encore 
de  gouttelettes  fines  se  diaprant  aux  rayons 
froids  d'un  soleil  de  novembre  qui  allait  se  mou- 
rant derrière  Paris,  là-bas,  au  ras  de  la  plaine. 
Dans  l'allée  centrale  —  au  milieu  — un  grand 
christ  de  b  >is,  très  haut,  fendillé,  sali,  se  dres- 
sait comme  tordu  par  le  froid  et  la  bise.  Au 
fond,  le  long  du  mur,  des  croix  noires  s'ali- 
gnaient en  espalier.  Quelques  pauvres  fleurs 
chétives,  déjà  mordues  par  l'hiver,  s'étiolant 
dans  des  vases  baroques,  décoraient  ce  coin  de 
la  fosse-commune  où  reposent  —  dans  la  pous- 
sière vivifiante  du  grand  inconnu  —  les  deshé- 
rités de  la  vie. 

Puis  il  tourna  à  droite,  dans  une  allée,  et 
s'arrêta  devant  une  pierre  tombale,  sur  laquelle 
montait,  rigide  et  froide,  une  croix  de  marbre 
blanc,  une  croix  dont  les  bras  se  tendaient 
comme  pour  l'éternel  embrassement.  Dessous, 
un  nom  et  une  date  étaient  gravés. 

Tenant  l'entourage  de  fer  d'une  main  crispée, 
il  s'absorba,  et  les  yeux  débordants  de  pleurs, 


il  revit,  ainsi  qu'en  un  mirage  radieux,  toute  sa 
jeunesse,  toutes  ses  joies,  tous  ses  rêves,  car 
depuis  ce  temps  heureux  il  s'était  toujours  senti 
seul,  bien  seul.  Et  alors,  la  poitrine  gonflée  de 
sanglots,  profondément  étreint,  il  tomba,  ter- 
rassé et  vaincu,  à  genoux,  en  s'écriant,  comme 
jadis  enfant  : 
Ma  mère!... 

Henri     LETOL'RXEL'R. 
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M.   1  )i  mont,  à  Paris,  pour  la  vieille  blague  n*  i. 
M.   Giraud,  gargotier,  à  Marseille,   pour    la 
vieilli'  chanson  n*  ;■ 


FANTAISIES 


Somirnr 

Ven  a  des  las  qui  sont  des  sa  — 
lauds.  grands,  moyens,  p'tits,  gros,  gra6,  maigre' 
F  font  des  métiers:.,  j'  f...ais  pas  d  ça. 
Moi,  j'  f...ais  nib  de  nib  ej'  suis  pègre. 

Pigr',  mais  pas  pègre  à  la  mi'd'  pain. 
Pègre  d'  naissance,  d'autor  et  d'riffe 
;re  d'  la  haute,  et  j'  colle  un  pain 
Au  pantrio  quand  i'  se  r'biffe, 

Et  quand  i'  veut  r' piquer  au  tas 
Ou  quand  i'  veut  gueulerje  1'  scionne... 
J'y  crèv'  la  peau,  )e  1'  f...iche  en  bas. 
Dès  fois  pour  m'amuser  je  1'  sonne... 

Ben  oui;  je  1'  sonne.  Et  pis  après! 
J'attrapp'  les  deux  oreills  du  gonce 
Et  pis  j'y  cogn'la  têt'  su'l'grès 
Pas  su'  1  pavé  d'  bois...  ça  s'enfonce. 

Tandis  que  1'  pavé  d'  grès,  c'est  dur, 
\lém'  quand  on  n'a  pas  les  mains  lourdes; 
Après  quatr'  cinq  coups  on  est  sûr 
Que  1'  sang  y  sort  par  les  esgourdes. 

Aristide  Bruant. 
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VIEILLES     BLAGUES 


x  •  i 


Deux  heures  du  matin. 

i"  POCHARD,  étendu  sur  le  ventre  en  travers 
du  trottoir.  Il  a  deux  de  ses  doigts  dans  sa 
bouche. 

2'  POCHARD,  trébuchant  dans  le  premier.  — 
Tiens,  que  qu't'as,  t'es  malade? 

i"  POCHARD.  —  J'peux  pas  m'sie;!. 

2'  POCHARD.  —  Quoi  .' 

i"  POCHARD.  —  Sifller Siffle;  ni'sieu. 

2e  POCHARD.  —  Hein  i 

i"  Pochard.  —  Sifflez  m'sieu. 

2-  POCHARD.  —  Tu  veux  que  j 'siffle  .' 

i"  Pochard.  —  Oui,  m'sieu. 

Le  deuxième  pochard  introduit,    à  son  tour, 


deux  de  ses  doigts  dans  sa  bouche  et  se  met  .'< 
siffler  comme  un  merle. 

("n  liruii  de  vitres,  une  fenêtre  qui  s'ouvre, 
une  femme  qui  crie  : 

—  Ah  !  c'est  toi,  ivrogne,  t'as  encore  bu  ta 
paye,  t'es  saoul,  tu  peux  pas r'monter;  attends, 
attends,  j'vas  t'ehercher.  Feignant,  salaud, 
c 

\"  Pochard.   -  Merci,  m'sieu,  j'suis  r'connu. 


Chaque  lecteur  du  Mirliton  est  prié  de  noua 
envoyer  une  vieille  bonne  blague,  ou  une 
bonne  vieille  chanson  par  quinzaine. 

Toutes  ces  blagues  et  toutes  ces  chansons  se- 
ront étiquetées  et  numérotées. 

Mous  publier  ins  lés  meilleures,  et  ceux  qui 
nous    les    auront    <-n      vêi  s    seront     inser 

Tabikai   d'Honneur  dû  -Miri.i" 


i.    K. 
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MENADE 


M'a  belle  amour,  si  bon  te  semble; 
Un  de  ces  jours,  sans  parti— pris, 

Nous  irons  promener  ensemble 

Dans  Paris. 

Nous  nous  en  irons  par  les  rues 
Au  hasard,  sau.s  but.  sans  tourment 
\  travers  les  foules  bourrues 
Tendrement. 

Nous  ferons  se  frôler  nos  tètes 
Où  rêve  un  désir  de  baiser; 
Et  nous  dirons  'les  choses  bi 
Pour  ça;  - 

Bien  des  beautés  tie~  authentiques 
En  passant,  te  jalouseront 
Et  les  lycéens  erotiques 
M'envieront. 

Les  bourgeois  avec  leurs  bourgeoises 
Nous  toiseront  avec  mépris  : 
Tu  mont  feras  tes  dents  narquoises 
De  souris. 

Et  les  sergents  de  ville  doubles 
Se  retourneront,  nous  suivant 
Du  soupçon  de  leurs  regards  troubles 
Eu  rêvant 

Que  pour  que  toi,  tu  sois  si  rose, 
Et  moi,  je  sois  si  triomphât) 
Il  doit  se  passer  quelque  chose 
De  irès  mal  ! 

Louis  Mausolleau 


LE      MIRLITON 


D'LA     BRAISE! 

CHANSONNETTE 

Paroles  et  musique  d'Aristide  BRUANT 


La  musique  se  trouve  au  Cabaret  du  Mirliton,  84,  boulevar  1  Roche-chouan,  Paris 
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Messieurs,  dam's,  je  vous  d'mand'pardon, 
Je  vais  vous  chanter  la  chanson  : 
D'Ia  Braise  ! 

Ah  !  voyez-vous,  c'est  qu'ici  bas, 
On  est  à  plaindre  quand  on  n'a  pas 
De  Braise! 

Ya  pas  à  dir'  mon  p'tit  papa, 
Le  plus  malin  c'est  celui  qu'a 
D'Ia  Braise  ! 


Pour  rire  un  Monsieur  comme  il 
Pour  avoir  le  droit  d'parler,  faut 
D'Ia  Braise  ! 


faut, 


Au  théâtre  on  s'en  va  content, 
Qu'est-c'qu'on  nous  d'mande  en  arrivant? 
D'Ia  Braise  ! 

[.'vestiaire  est  là  qui  vous  attend, 
Faut  encor'  donner  en  passant 
D'Ia  Braise! 

Vous  montez  en  criant  :  Du  flanc  ! 
L'ouvreus'  vous  ouvre  en  vous  disant  : 
D'Ia  Biaise  ! 

Enfin,  l'soir,  en  vous  en  allant, 
Qu'est-c'qu'on  vous  d'mand'  pour  le  p'tit  banc  ' 
D'Ia  Braise  ! 


La  Braise  est  un  levier  puissant, 
Il  faut  au  petit,  comme  au  grand, 
D'Ia  Braise  ! 

Un  pédant,  doublé  d'un  fruit  sec, 
Devient  homme  d'esprit  avec 
D'Ia  Braise  ! 

La  Braise  c'est  le  nerf  du  jour 
Aussi  faut  voir  ce  qu'on  fait  pour 
D'Ia  Braise  ! 

On  vend  sa  plume  et  son  talent, 
Son  cœur,  son  âme  en  demandant 
D'Ia  Braise  ! 


A  chaque  pas,  à  chaque  instant, 
Il  vous  faut  pour  payer  comptant 
D'Ia  Braise  ! 

Vous  voulez  manger  un  peu  d'pain 
Vous  voulez  boire  unverr'de  vin... 
D'Ia  Braise  ! 


Si  vous  arrêtez  un  cocher, 
Dans  votre  poche  il  faut  chercher 
D'Ia  Braise  ! 

Si  vous  voulez  parler  d'amour, 
Il  vous  faudra  pour  fair'  la  cour  : 
D'Ia  Braise! 


Votre  épous'  vous  donne  un  enfant, 
La  nourrice  arrive  en  d' mandant  : 
D'Ia  Braise  ! 

Pour  le  nourrir,  pour  l'élever, 
Pour  l'instruire,  il  vous  faut  trouver 
D'Ia  Braise  ! 

S'il  veut  une  épouse  à  son  goût 
Il  faut  lui  donner  avant  tout 
D'Ia  Braise  I 

Aujourd'hui,  tout  se  pay'comptant 
On  trouve  un'femme  en  apportant    • 
D  la  Braise  ! 


Dans  la  peine,  dans  le  malheur, 
Il  faut  pour  calmer  la  douleur 
D'Ia  Braise  ! 

Quand  vient  la  saison  des  frimas 
Il  faut  plaindre  ceux  qui  n'ont  pas 
De  Braise  ! 

Riches,  pensez  aux  pauvres  gens, 
Donnez,  donnez  aux  indigents 
D'Ia  Braise  ! 

Soyons  humaïns,  mes  bons  amis, 
Puisque  la  France  est  le  pays 
D'Ia  Braise  ! 


Bref,  je  le  répèt',  tout  est  là, 
En  tous  lieux  on  vous  demand'ra 
D'Ia  Braise  ! 

Vous  v'nez  ici' vous  amuser, 
Mais  faut  commencer  par  donner 
D'Ia  Braise  ! 

Moi,  pour  chanter  ma  p'tit'chanson, 
Qu'est-c'que  j 'demande  à  mon  patron  ? 
D'Ia  Braise  ! 

Et  l'auteur  a  fait  cett'sci'  là 
Dans  l'espoir  quVIl'lui  rapport'ra 
D'Ia  Braise! 


LE     MIRLITON 


o    "Vieilles      Chansons    > 


INCIDENT    D'AUDIENCE 


l  n  accusé,  les  yeux  remplis  de  larmes, 
Disait  un  jour  à  monsieur  PPrésident  : 
Fàit's  don<  sortii  cett'  canaill'  de  gendarme. 
Qui  pu'  dos  pieds  considérablement  (bis) 
—  Accusé,  ton  châtiment  commence, 
Et  dussions-nous  t. .us  être  asphyxié-. 
Gendarme,  remuez  vos  pieds  .  . 

Dedans  vus  buttes  d'ordonnance. 

l'avocat 

[ci,  Messieurs,  le  droil  delà  défense 
Fût  en  t ■  > 1 1 1  temps,  légitime  el  -aéré, 
De  l'avocat  que  devienl  l'éloquence 

S'il  faut  qu'il  plaide  en  se  bouchant  le  ni 

Je  demande  que  de  l'audiem  e 

Le  gendarme  soit  expulsé, 

Ou  qu'il  ne  remu'  pas  ses  pieds         ... 

I  ledan  -   iês  bottes  d'ord  innance. 

U.    PROCUREUR    Dl'    ROI 

Puer  des  pieds  dans  la  gendarmerie, 
Dit  à  son  tour  le  procureui  du  roi, 
Messieurs,  ce  n'i  st  pas  une  maladie. 
C'est  un  usage  et  l'usage  fait  loi.     '■.  . 
Telle  a,  toujours  été  sa  renommée 
En  tous  les  temps,  en  tous  pays, 
Les  anciens  l'ont  si  bien  compris,     ,  . 
Qu'ils  l'ont  appelé'  Maréchaussée. 


LE   PRÉSIDEN1 
Cette  aventure  est  vraiment  déplorable, 
Vidons,  Messieurs,  vidons  cet  incident. 
Quoique  trouvant  l'odeur  insupportable, 
fe  la  supporte,  s'écri'le  pi  [bis) 

Pourtant,  gendarme,  un  peu  de  complaisance, 
Il  faudra  vous  laver  les  pieds, 
Car  auprès  d'  vous,  les  accu-.'-,  ,. 

Tomb'raient  toujours  en  défaillance.     'v 

I  E  GENDARME 

fe  le  sais  bien,  mais  du  moins  je  m'en  m 
Tant  pis  pour  vous  si  je  ne  sens  pas  b 

Tant  pis  pour  lui  si  l'odeur  le  suffoque, 
Faut-il  pour  ça  qu'on  me  fasse  un  affront .'!•: > 
Je  sais  fort  bien  que  je  sens  la  char 
.Mais  croyez-vous  que  le  gouvernement 
Me  f...iche  six  cents  francs  par  an,    ,,  .. 
Pour  que  je  sent'  l'eau  de  Cologne... 


LE  CABARET  DI JIIULITUN 

L'ELYSÉE"  MONTMARTRE 

Ce    plu»    clioui-lte   bal    de    Parla 
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CABOCHONS   PARISIENS 


Pointe-Sèche 

Le  matin  avait  mis  dans  le  fond  des  rues 
désertes,  des  tons  violets,  d'un  violet  tendre  et 
bleuissant.  Les  passants  encore'rares,  le  collet 
relevé,  filaient  très-vite.  Mais  elle,  —  insou- 
ciante, vêtue  d'une  robe  de  couleur  douteuse, 
usée  en  ses  plis  jaunâtres,  et  dont  le  relâche- 
ment de  la  ceinture  laissait  flotter  sa  gorge 
Masque  énorme,  pendante  —  était  impassible- 
ment assise  sur  des  sacs  d'ordures  ramassées  la 
nuitle  long  dés  ruisseaux, contemplant  envieuse- 
ment  l'alignée  d'hôtels  et  de  maisons  riches  du 
boulevard  Haussmann.  Tout  en  dévorant  un 
croût'on,  sa  vieille  face  de  chiffonnière  s'éclairait 
d'un  vague  sourire  et,  dans  son  œil  gris  très- 
creux,  luisait  ce  regard  aigu  et  encore  amoureux 
que  conserve  —  jusqu'en  ses  vieux  ans,  — 
l'Ancienne  qui  a  eu  des  malheurs.  Car  mal- 
gré son  visage  ravagé  et  strié  de  rides  très- 
fortes;  malgré  ses  pommettes  saillantes,  é\  idées, 
où  rougeoyait  encore  une  tache  rose  que  l'alcool 
avait    foncée   d'avantage;  malgré    sa    bouchi 


baveuse  et  tremblotante:  malgré  enfin  son  grand 
cou     décharné     où   des     fanons      g  unie 

des  cordes,  saillaient,  elle  avait  dû  être 
étrangement  belle,  l'infecte  femelle!  Dans  la 
façon  coquette  dont  sa  marmotte  était  mise, 
dans  le  lissement  soigné  de  ses  cheveux  gris  et 
gras,  on  devinait  les  revenez-v  savoureux  des 
anciens  baisers,  le  goût  énervant  de  la  chose 
sal-,  le  plaisir,  toujours  vivace,  de  lâcher  le  mol 
obscène  qui  trappe  le  curieux,  qui  épate  le 
ba  laud.  Or,  t  ut  ce  qui  hante  ces  vieilles  cab  ■ 
ches,  ces  vieux  spectres,  reines  d'antan  cHc 
qui  le  spasme  doit  ressembler  au  cii  de  douleur, 
me  semble  être  un  délire  hystérique  qui  s'éteint 
comme  une  flamme  dernière  fallottant  dans  une 

lanterne  \ idée. 

Et,  en  voyant   ce  hideux  débris  de  l'humaine 
nature,  je  songeai  à  cette  mégère  que  Gavarni, 

d  mis  une  de  ses  lithographies,  campa  sur  une 
borne  et  qui  dit,  OU  à  peu   près  :    Les  ] 

mou    temps    m'ont  couronnée    de    roses...   Au- 
jourd'hui !...  pas  l'sou  pour  acheter  mon  tabac... 

Henri  LfcTOURNEUR. 


Le  Gérant  :  A.  Bruant. 


Coopération  typojrriphio*ue,     iss    ><iv.'  iy, 
Cli.  Dumonl 
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MATERNITÉ 


■i  Alphonse  Allais. 

Cousin,  cousine.  Ils  se  connaissaient  enfants, 
se  sont  aimés  plus  tard,  puis  épousés. 

Cousin,  c'est  l'élégant  coquin  amateur  de 
belles-lettres,  de  belles  filles  et  de  beaux-arts, 
sportman,  clubman  et  mélomane,  qui  connait 
tout  Paris,  vit,  soupe,  couche  çà  et  là. 

Cousine,  c'est  la  petite  sauvage,  jolie  et  farou- 
che, qui  aime  son  mari  vaillant,  artiste  et  beau. 
Klle  le  voit  rarement,  mais  croit  que  cela  doit 
être  ainsi.  Par  les  journaux,  par  quelques  confi- 
dences, elle  sait  qu'il  est  célèbre,  occupé  par 
mille  choses  qui  feront  l'honneur  de  leur  nom, 
et  l'excuse,  confiante,  ignorante. 

Cousin  aime  bien  sa  femme,  en  bon  Parisien- 
Elle  lui  plait  quand  il  se  lasse  des  museaux  de 
l'Hippodrome  et  des  Variétés?  Alors  il  ne  fait 
pas  fi  d'une  tiède  soirée  conjugale.  Du  reste  il 
la  juge  provinciale,  charmante  et  sans  consé- 
quence. 

Cousine  se  fait  enceinte;  la  voici  au  terme  de 
sa  grossesse.  ~ 

Cousin  se  fait  assidu...  ce  sera  pour  demain, 
peut-être  pour  aujourd'hui. 

Mais  une  affaire  brusque  l'appelle  au  dehors; 
si  brusque,  qu'eu  partant  il  a  oublié  sur  le  gué- 
ridon son  porte-cartes. 

Pour  distraire  sa  souffrance,    la  malade  tend 

le  bras,    prend  le  carnet  et  fourrage deux 

photographies,  trois  lettres,  un  billet  de  rendez- 
vous.  . .  C'est  horrible  ! 

Elle  se  traîne  jusqu'au  secrétaire  et  prend  un 
revolver  qu'elle  avait  deux  mois  auparavant 
acheté  par  fantaisie,  puis,  chargé  et  caché  là, 
sans  savoir  pourquoi. 

—  Je  ne  puis  plus  vivre  ! 

Elle  appuie  le  grosjouet  à  son  front. . .  mais 
elle  pense: 

—  L'enfant  ! 

Alors  elle  abaisse  le  canon  et  c'est  sur  son 
ventre  qu'elle  fait  feu. 

Camille  de  SAINTE-CROIX. 


A  Paul  A  H  EXE. 

SERREZ     VOS     RANGS 

CHANSON 

PAROLES   ET   MUSIQUE 

d'Aristide    BRUANT 


l.amusiquesetrouveau  Cabakrt  du  Mil 
84,  boulevard  K>  eheenouart,  Paris 


La  voix  du  canon  résonne, 
L'air,  tout  empoudré,  fri-sonne; 
Serrez  vos  rangs  1  mes  enfants! 
C'est  le  cri  de  la  mêlée 
Et  l'écho  de  la  vallée 
Répète  :  Serre/,  vos  rangs! 

(  )n  marche  au  pas  gymnastique, 
La  fièvre  se  communique 
Par  les  yeux  étincelants. 
On  croise  la  baïonnette 
Et  chaque  officier  répète  : 
En  avant  I  Serrez  vos  ran 

On  avance...  La  mitraille 
Fait  la  part  de  la  bataille, 
On  enjambe  les  mourants 
Gloire  à  celui  qui  succombe  ! 
Dit  le  Commandant  qui  tombe 
En  criant  :  Serrez  vos  rangs  ! 

Commandant  et  Capitaine 

Sont  là,  couchés  dans  la  plaine, 
11  reste  les  Lieutenants. 
Allons  I  dit  l'un  d'eux  qui  crie  : 
Pour  l'honneur  et  la  Patrie! 
Avancez!  Serrez  vos  rangs! 

Le  plomb  crève  les  poitrines. 
Le  sang  creuse  des  ravines. 
La  rude  voix  des  sergents 
Couvre  l'ouragan  des  balles.  ■ 
On  entend,  par  intervalles  : 
Sacrebleul  Serrez  vos  rangs! 

Sans  officiers  et  sans  guides 
Ils  avancent...  intrépides. 
Un  Caporal  de  vingt  ans, 
Rassemblant  les  escouades, 
Leur  dit  :  Allons,  camarades, 
Pour  mourir...  Serrez  \os  rangs! 

Sous  les  éclats  de  la  foudre 
On  vit  tomber,  noir  de  poudre, 
Le  dernier  de  ces  vaillants. 
11  cria  :  Vive  la  France! 
Et  l'écho  répondit  :  France!... 
En  avant.'..  Serrc\  vos  rangs.'.. 
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MON 


.4   WILLETTE. 
PIERROT 


Ça  n'est  pas  un  de  ces  gros  moineaux  de  province, 
Moines-moineaux,   de   corps   très-lourd,  et  d'esprit 

[mince. 
Enfin  de  ces  bourgeois  ayant  de  plume  trop 
Et  d'aile  pas  assez.  Non,  c'est  un  vrai  pierrot, 
Un  pierrot  de  Paris,  né  dans  la  capitale, 
Dont  la  plume  ardoisée  élégante  s'étale 
En  pourpoint  sous  la  gorge,  et  qui  se  drape  bien 
(Sachant  l'aire,  ma  foi.  quelque  chose  de  rien) 
Dans  une  cape  rousse.  11  se  donne  des  airs 
Fricoteurs,  et  mettrait  son  chapeau  de  travers, 
S'il  avait  un  chapeau...  Ses  yeux  qui  sont  deux  perles 
De  jais,  brillent  malins  plus  que  les  yeux  des  merles 
Moqueurs,  et  sa  cravate  est  un  plastron  coquet 
De  satin  noir  lustré...  Vif,  alerte,  friquet, 
Frétillant  de  la  queue  avec  une  cadence, 
Il  fait  sa  promenade  et  saute  —  trotte  —  danse, 
Ici,  là,  dans  Paris,  sans  s'effrayer  des  gens, 
Et   s'occupaut  fort  peu  qu'ils  soient    intransigeants, 
Ou    blancs,   ou   bleus,   ou  verts,    ou    d'une    autre 

(nuance, 
La  politique  ayant  sur  lui  maigre  influence... 
Nous  nous  aimons;  voici  comme  je  l'ai  connu  : 
Je  lui  donnai  du  pain,  il  s'en  est  souvenu... 

Depuis  lors,  mon  pierrot  revient  à  ma  fenêtre; 
Chaque  jour  ;  c'est  de  lui  que  j'apprends  à  connaître 
Le  parler  des  oiseaux  qui,  dans  une  chanson, 
Parlent  bien  mieux  que  nous  et  sans  tant  de  façon. 


Si  vous  voulez  que  je  décrive 
Le  langage  de  mon  friquet, 
C'est  un  adorable  caquet  : 
«  Cuic!  me  dit-il  quand  il  arrive. 

Cuic!  cela  veut  dire  bonjour. 
Il  le  lance  clair  et  sonore... 
Cuic!  pieu  !  viens,  me  dit-il  encore, 
Viens  donc  au  balcon  faire  un  tour, 

Cuic!  pieu!  cuic!  c'est  une  espérance  ! 
Pieu!  cuic!  pieu!  veut  dire  j'ai  faim  ! 
—  Mange  en  ma  main.  —  Pieu!  cuic  !  enfui  ! 
Cuic!  il  me  fait  la  révérence. 

Cuic  !  cela  veut  dire  merci. 
Pieu  !  pieu!  je  suis  heureux  de  vivre  ; 
D'amour,  de  printemps  je  suis  ivre, 
Cuic!  je  suis  libre  et  sans  souci. 

Pieu  !  je  suis  un  petit  bohème 
Avant  tout  très-indépendant... 
On  en  rit?  mais  en  attendant 
Cuic!  je  ne  fais  que  ce  que  j'aime. 

Pieu  .'  cuic!  une  miette  de  pain 
Cuic!  pieu!  gentiment  arrosée 
Cuic  !  d'une  goutte  de  rosée 
Suffit  a  contenter  ma  faim. 


Cuic!  ma  parure  n'est  pas  riche, 
Mais  je  m'en  contente,  cuic!  pieu! 
Pieu!  mon  tailleur  est  le  bon  Dieu. 
Pas  de  loyer,  cuic!  où  je  niche... 

Cuic!  je  fais  mon  nid  de  trois  brins 
D'herbe...  Ce  dont  j'enrage, 
Cuic!  pieu!  c'est  de  voir  vivre  en  cage 
Des  gens  qui  s'apoellent  serins... 

Serins,  en  effet,  cuic!  Le  jaune 
Est  la  couleur  de  ces  bourgeois... 
Sur  leur  tète  il  pousse  du  bois; 
Pieu!  je  les  laisse  sur  leur  trône.... 

Pieu!  leurs  palais  sentent  mauvais... 
Pieu!  pieu!  pieu!  leur  richesse  est  triste: 
Mieux  vaut  ma  misère  d'artiste  ; 
Cuic!  à  demain  !  frrroutt  !  je  m'en  vais.  n 

Il  s'est  posé  sur  une  branche  verte 
Au  Luxembourg;  il  y  dort  au  soleil, 
Et  du  ciel  bleu  la  porte  grand'ouverte 
Laisse  tomber  un  rêve  à  son  sommeil. 

Mais  près  de  lui  la  pierrotte  grisette 
S'en  vient  galante,...   et  mon  friquet  heureux 
Baise  Mimi  qui  lui  fait  la  risette... 
L'arbre  frémit  de  leurs  cris  amoureux. 

Il  n'est  pas  seul  là,  mon  petit  bohème... 
Le  Luxembourg  est  le  gai  rendez-vous 
De  ses  pareils;  tous  chantent  le  poème 
De  liberté  !  Qui  donc  dit  qu'ils  sont  fous  -  * 

En  traversant  un  jour  la  grande  allée. 
Arrêtez-vous,  les  bohèmes  sont  là... 
«Je  suis  heureux!  ■■  a  dit  dans  la  feuillée 
Un  cri  :  «Cuic  !  pieu!  •■  —  Mon  pierrot,  le  voilà. 
George  Herbert. 
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VIEILLES     BLAGUES 

N»  2 

Trois  heures  du  matin. 

Après  avoir  inutilement  cherché  son  vase  de 
nuit,  un  pochard  se  décide  à  faire  par  la  fenêtre 
ce  que  Gargantua  faisait  du  haut  des  tours 
Notre-Dame. 

Un  passant,  qui  reçoit  l'averse,  proteste  avec 
énergie: 

—  Dis  donc,  d'en  haut,  t'as  pas  fini  c. . .  ? 
Furieux  notre  pochard  referme  sa  fenêtre. 

—  Ah  zut!  —  crie-t-i!,  —  ya  du  monde  dans 
1'  pot  ! 

Chaque  lecteur  du  Mirliton  est  prié  de  nous 
envoyer  une  vieille  bonne  blague,  ou  une 
bonne  vieille  chanson  par  quinzaine. 

Toutes  ces  blagues  et  toutes  ces  chansons  se- 
ront étiquetées  et  numérotées. 

Nous  publierons  les  meilleures,  et  ceux  qui 
nous  les  auront  envoyées  seront  inscrits  au 
Tableau  d'Honneur  du  "Mirli" 
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"Vieilles      Chansons 


AVECQUE  MES  SABOTS 


En  m'en  revenant  de  Rennes, 
Avecque  mes  sabots  don  daine, 
J'ai  rencontré  trois  capitaines, 

Avecque  mes  sabots, 
Avecque  mes  sabots  don  daine, 

Avecque  mes  sabots! 

J'ai  rencontré  trois  capitaines, 
Avecque  mes  sabots  don  daine. 
Ils  m'ont  appelé  vilaine 

Avecque  mes  sabots, 
Avecque  mes  sabots  don  daine, 

Avecque  mes  sabots. 

Ils  m'ont  appelé  vilaine, 
Avecque  mes  sabots  don  daine  ; 
Je  ne  suis  pas  si  vilaine 

Avecque  mes  sabots, 
Avecque  mes  sabots  don  daine. 

Avecque  mes  sabots. 

Je  ne  suis  pas  si  vilaine, 
Avecque  mes  sabots  don  daine, 
Puisque  le  fils  du  roi  même 

Avecque  mes  sabots, 
Avecque  mes  sabots  don  daine 

Avecque  mes  sabots. 


Puisque  le  fils  du  roi  même, 
Avecque  mes  sabots  don  daine, 
Il  m'a  donné  pour  étrennes. 

Avecque  mes  sab  il 
Avecque  mes  sabots  d  in  daine 

Avecque  mes  sabots. 

Il  m'a  donné  pour  étrennes, 
Avecque  mes  sabots  don  daine 
L'n  bouquet  de  marjolaine 

Avecque  mes  sabots 
Avecque  mes  sabots  don  daine 

Avecque  mes  sabots, 

L'u  bouquet  de  marjolaine 
Avecque  mes  sab  jts  don  daine 
Je  l'ai  planté  dans  la  plaine 

Avecque  mes  sab  itS 
Avecque  mes  sabots  don  daine 

Avecque  mes  sabots. 

Je  l'ai  planté  dans  la  plaine 
Avecque  mes  sabots  don  daine 
S'il  fleurit  je  serai  reine 

Avecque  mes  sabots 
Avecque  mes  sabots  don  daine 
Avecque  mes  sabots. 
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Comment!  a  m'appelle  !..  moi!.  .  Alors,  quai  ....  J'ai  donc  l'air  d'un  pante! 


le    mirliton 
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M.  George  Herbert,  à  Paris,  pour  la  Vieil- 
le- Blagiie  ii"  ?. 

M.  fEHAN  DE  MAGNY,  à  Paris,  pour  la  Vieil- 
le Chanson   <  Cendrinette» 

<ô^^ 


SONNET 


A  C.  1 RRJER  DE  JOXCREI  IL . 


Géant 

Créant 

1  )ieu  sombre 

Plein  d'ombre; 

Néant 

Béant 

Où  sombre 

Le  nombre; 

Quels  grands 

Tyrans 

Vous  faites  ! 

V"us  êtes 

Hideux 

Tons  deux! 


Paul  Roinard. 


-    /  -  ■  - 


CABOCHONS   PARISIENS 


Fleur  «le  Trottoir 

C'était  le  soir.  Dans  l'encoignure  d'une 
porte,  assise  sur  la  marche  de  pierre,  quelques 
pauvres  bouquets  fanés  gisant  dans  le  creux  de 
sa  robe  —  l'enfant,  la  tête  renversée,  dormait. 
Elle  dormait  au  milieu  du  bruit  constant  qui 
vibre  dans  l'air  du  boulevard  et  qui  semble 
sortir  des  choses,  des  pavés,  de  cette  foule  qui, 
comme  une  coulée  vivante,  roule  incessamment 
de  l'Opéra  au  faubourg  Montmartre.  Elle 
dormait,  paisible,  —  rêvant  peut-être  à  quelque 
Ciel  d'Amour  délicieux,  ou  à  un  monsieur 
chic,  —  sous  le  regard  du  sergot  inquiétant, 
trop  protecteur. 

Toute  l'intensité  des  lumières  d'un  café  lui 
tombait  sur  la  face,  lignant  son  pauvre  visage 
de  Parisienne  étiolée  d'ombres  légères  qui 
creusaient  les  méplats  de  sa  figure.  Son  cou 
poli,  très  blanc,  se  dégageant  d'une  robe  à 
falbalas —  vestige  de  rouleuse  quelconque,  tombé 
par  l'inflexion,  s'obscurait  par  endroits.  Sa 
bouche,  aux  grandes  lèvres  minces  légèrement 
entr'ouvertes,  laissait  glisser  une  ligne  brillante 


d'émail  ble  nez  très  large,   tombant 

tout  droit  de  son  petit  front,  avait,  au  bout,  un 
léger  aplatissement,  comme  le  dernier  coup  de 
pouce  du  sculpteur.  Ses  yeux  étaient  fermés  et, 
les  paupières  ainsi  closes,  bordées  d'une  raie 
noire  très  mince,  avaient  les  reflets  nacrésd'une 
délicieuse  coquille,  l'u"  mèche  brune,  déroulée 
de  sa  nuque,  caressait  sa  tempe. 

Et  elledormait  toujours,  la  pauvre  mignonne! 
et  le  halètement  de  ses  inspirations  faisait 
battre  sa  gorge  naissante,  petite,  déjà  saillante  ; 
soulevant  l'étoffe  grossière  dans  un  mouvement 
régulier, très-doux,charmant.  Tout  d'unceup.je 
ne  sais  quelle  brute  vînt  stupidement  l'éveiller 
Allons  f...  le  camp,  nom  de  Dieu!  gueula-t-il. 

L'enfant,  brutalement  secouée,  se  dressa 
s'étendit,  impassible  sous  l'œil  de  l'imbécile.  Sa 
grande  carcasse  de  fillette  trop  maigre  apparut 
tout  entière.  Vraiment  elle  était  t.  ut  à  fait 
charmante  malgré  son  air  déjà  vicieux. 

Choisissant,  parmi  les  attablés ,  une  tète 
vénérable  qui  lui  plaisait,  elle  se  c.iula.  à  travers 
chaises  et  tables,  ave  une  grâce  charmante  une 
ondulation  savante  de  la  croupe  ;  puis  s'arrêta 
devant  l'homme,  devantl'inconnu.  Ht, présentant 
son  bouquet,  ouvrant,  davantage  peut-être,  des 
grands  yenx  gris,  de  ce  gris  où  iljsemble  qu'un 
nuage  bleu  s'est  posé  dessus,  elle  dit,  avec  un 
sourire  quémandeur,  ce  sourire  étrange  où  pas- 
sent toutes  les  promesses  de  la  femme  et  qui  tom- 
be comme  un  fruit  trop  mur  des  lèvres  d'une 
fillette  gangrenée  qui  s'offre  : 

Monsieur  !...    Dis   ?...    Achète-moi    un 

bouquet... 

Henri    LETOURNEl'R. 


VIEILLES     BLAGUES 


Un  monsieur  habitait  un  h 'tel.... et  entretenait 
des  relations  avec  l'hôtelière.  L'hAtelier  les  fit 
surprendre  en  flagrant  délit,  et  le  monsieur  fut 
condamné  pour  adultère  à  trois  mois  de  prison. 

Il  eut  alors  des  relations  avec  la  femme  du 
directeur  de  la  prison. ..  Les  deux  coupables 
furent  encore  surpris,  mais  cette  fois,  le  mon- 
sieur ne  fut  pas  condamné  à  trois  mois 
d'hôtel.... 


Chaque  lecteur  du  Mirliton  est  prié  de  nous 
envoyer  une  vieille  bonne  blague,  ou  une 
bonne  vieille  chanson  par  quinzaine. 

Toutes  ces  blagues  et  toutes  ces  chansons  se- 
ront étiquetées  et  numérotées. 

Nous  publierons  les  meilleures,  et  ceux  qui 
nous  les  auront  envoyées  seront  inscrits  au 
Tableau  d'Honneur  du  --Mirli" 


LE      MIRLITON 


«   "Vieilles     Chansons 


(bis) 


(bis) 


Gn'allons  au  bois,  Cendrine, 
Gn'allons  au  bois  ? 

Cueillir  la  violette, 
Ma  Cendrinette, 

Dessus  le  vert  gazon, 
Ma  Cendrinon. 

Je  l'veux  ben,  dit  Cendrine, 
Ah  !  je  l'veux  ben  ! 

Mais  fais  pas  l'amusette 
A  Cendrinette, 

Dessus  le  vert  gazon 
A  Cendrinon. 


Ne  crains  ren,  va,  Cendrine 

Ah!  ne  crains  reu  !         '   '' 

Je  ferons,  sur  l'herbette, 
Ma  Cendrinette 

La  chasse  au  papillon 
Ma  Cendrinon, 


Quêqu'tu  fais  dit    Cendrine, 
Quèqu'tu  fais  donc? 

Je  r'ièv'  ta  chemisette,' 
Ma  Cendrinette, 

Qu'a  timb'  sur  tes  talons. 
Ma  Cendrinon. 


(bis) 


(bis) 


Veux-tu  goûter,  Cendrine, 
Veux-tu  goûter 

Du  vin  de  ma  bouteille, 
Ma  Cendrinette, 

Du  vin  de  mon  flacon 
Ma  Cendrinon  ? 


Ah!  qu' c'est  bon!  dit  Cendrine, 
Ah  !  qu'  c'est  donc  bon  ! 

—  Le  joure  de  ta  fête, 
Ma  Cendrinette, 

Je  recommencerons 
Ma  Cendrinon. 


*Zi**S5<°Gfi 


êottte 


Cornipent  d'amoureux,  ung  Troubadour 
dedipt  iùropgne. 


II  avoit  chanté  Carlemaigne  et  ses  Compaigns 
et  leurs  guerres  et  leurs  prouesses  —  et  sous  les 
yeux  de  la  très  noble  chastelaine,  son  cœur 
s'estoit  énamouré  et  langoureusement  sur  sa 
viole,  il  se  prinst  à  chanter  son  amour. 

*** 

Et  la  noble  dame  escoutasans  cholère  l'amour 
du  paouvre  chanteur,  cependant  qu'entre  ses 
doigts  roses  elle  faitoit  tourner  à  son  poignet 
l'anneau  de  fer  qui  lui  ramentuvoit  le  serment 
de  fidélité  qu'elle  avoit  faict  à  son  Seigneur. 

Si  s'apitoyoit-elle  aux  doux  accents  du 
Troubadour. 

*** 

Puis  devant  que  le  chanteur  ne  se  departits 
du  chasteau  fist-elle  venir  ung  habile  orfbevre  et 
à  son  grand  esbaudissement,  découvrant  sa  belle 
gorge,  luy  ordonna  d'en  façonner  l'imaige  sur 
une  coupe  d'or  aornée  de  gemmes  rares  et 
précieuses. 

Et  dolcement  à  son  aureille  venoit  du  fond  du 
parc  le  chant  du  Troubadour. 

Or  l'endemain  quand  soy  en  alla  le  Trouba- 
dour,  la    très   noble  chastelaine  luy  remits  la 


coupe  en  disant  :  «  Tiens,  amy,  prends  cettuy 
présent  qui  te  guarira  du  mal  d'amour  et  X>- 
pourra  rappeler  ma  souvenance. 


*, 
*  * 

Et  le  troubadour  quista  le  chasteau  empor- 
tant avec  luy  toute  la  sienne  fortune  sa  viole, 
sa  coupe,  ses  chansons,  son  amour. 

*** 

En  la  prime  aubierge  qu'il  encontra  le  paou- 
vre chanteur  tout  contristé,  fist  emplir  de  vin  sa 
coupe.  Les  vermeilles  gouttellettes  du  jus  sep- 
tembral  luy  sembloient  la  sanglante  rousée 
d'une  prime  nuictée  d'amour  et  il  veoit  dans  les 
gemmes  bleues,  l'azur  des  yeulx  de  sa  dame... 
De  ses  lèvres  il  approucha  le  précieux  vase, 
et  lors  il  pensa  prindre  un  baiser  aux  lèvres 
purpurines  de  sa  blonde  chastelaine. 

Et  mesme  temps  qu'il  beuvoit,  la  Tristesse, 
éternelle  compaigne  d'Amour,  abandonnoit  sa 
cervelle. 

L'amoureux  troubadour  ennivré  de  jus  vigno- 
lat  lairra  choir  près  de  lui  sa  viole  qui  tombant 
exhala  un  doux  son. 

Or,  plus  jamais  depuis  ne  chanta-il,  ne  les 
femmes,  ne  l'amour. 

Le  talisman  l'avoit  guarri. 

HORTUS. 


LE     MIRLITON 


CATALOCIE   DES    CHANSONS 


Ane  i  L')  à  Nana. 
Au  Brûleur  de  Loups. 
A  u  Ma  l  assit 

B 

Batign  ■  le      .\ 
Beau  Narcisse.    Le 

■ai  ,i  des  i:nnhniits.(Le 


iire  '''<  bouillon  JJuval.  (La 
Caméléon.    Le  beau  teinturier 
Camomil 

Canne  du  tambourg-mojor.     La 
Ça  s'arrondit. 
Célina. 

Cent  "  ei  siéme  de  ligne.    Le 
i  ■    -   pa  s  '  rai. 
C'est  t   l 'arisien 
C'eut  p'  t'ètr'  ben  une  blague. 
Chacun  son  état. 
Chant  du  Soir,    Le 
Chat  noir.  [Le) 
Chaussée  Clignancourt.  fLa 
fli'  '  eu  à  Mathieu.  {Le) 
Coin,  Coin,  Coin, 
Comme  les  autres. 
Culottes  et  calottes. 


Dans  f  Faubourg. 
Dedans  If  rê 

D'  a  Biaise. 
Du  Picolo. 


Eh'  main'  Bidùt. 
Enterrement.  [L') 
En  r'montant. 
Estelle  et  Si/mphorien. 


Faut  d'  l'argent. 
Femme     La 

Fil      'i  la  mère  Michel/  • 
Fi  anee.  (Chanson  de  la 


i  a 


D  E 


ARISTIDE    BRUANT 


Gai  I  île  Cour  tenu  »,     L 
Gaulois  du.  pont  avléna.    Le 
Grandes  Mai*    u     ■       Les  , 
Gros-tot .    Le 

H 

Halte  là. 

lié/eue  . 

Henri  IV  a  dècon 

Histoire  d'une  mouche. 

Histoire  d'une  pu 

Homme  (L')  à  la  tète  de  ceau 

Hun*.  Okaneotl  des) 

I 

li  ne  /"■"  '  pas. 

Infanterie  'te  marine.  {L') 


J  ni  <ltt  hou  tabac. 

J'suh  d'  t'at-is  du  Goui  emement. 

J' oîens  -I'  faire  une  conquête. 

K 

!<•  uiimirs.     Les. 


(Les 


I.éi/ende  du  Chinois.     La 
Ligne.    Chanson  de  l'a) 
Lions  du  Château  d'Eau. 
Lyonnais.  [Le- 

M 

Mademoiselle,  écoute*  moi  donc! 
Mu  m'  :elle  Clignancourt. 
Ma  ngoton,  margotaine. 
Marsei  lais.    Le 

N 

Nicolas  a    t'en  ea  pas. 
Noce  'i  Fifine.  KLa) 
Nous  sommes  tous  cocus. 


Ousi/u'  est  l' pain 


Pantalon  d  Léon      Le 
Pauvre  bibi  d'  bébé. 
Peuple.  (Le) 

de  dos  ronds 


Quant  il  ca-t' au  pas. 


Refrain  de  Maigriou.     1  ■■ 
Récit  du  rieux  sergent.  (£e> 


Sans  tambour  ni  trompette. 

Serres  cos  rangs. 

Sif  m'  appelais  le  bon  Dieu. 

Sur  l'  Boulerard. 

Sur  le  pavé. 


Ta,  Ta,  Ta. 
Tète  à  Têtard.    La 
Tondeur  de  poils  de  Tortu. 
Trente  cinquième  Territorial. 

U 

Une  Drôle  d'acenture. 
Une  étape  au  113' 
Un  garçon  bien  heureux. 
Ursu  le. 


Y  la  le  v'ià  Ballon. 

Y  la  tt'là  le  Choléra  ou'  arrive. 
Vin  de  Bagnolet.    Le 

Vin  de  la  Comète  [Le). 


Vu   Mein  herr. 


Le 


>S)«>5SS«o(K< 
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Dessin  de  Jean   CAILLOU 


jWr  ^ 


T'as  étrenné!...  ben  quoi?...   c'est-y  pas  l' jour 


LE      MIRLITON 
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|  TABLE U   IIHOWKII!  m      Mllil.l 
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.M.   Georce    Herbert,  déjà  nommé,  pour  la 
vieille  blague  n"|. 

ai.  Camilli  il.-  Sainte  Croix  pour  la  vieille 
chanson  <■  C'est  à  boïre\  • 


— h       '   '      JT(t,- 


CONTES  SECS 


i  ii 


l'A  TIGU  H 


à  STEINLEN. 

Ayant  bien  vécu,  s'étant  mine  à  fond,  le 
comte  .Max  alla  s'enfouir  en  son  château  des 
bords  de  l'Allier. 

Dans  un  accident  de  chasse,  il  perdit  la  vue. 
épouvante  el  sentant  combien  les  soins  d'une 
femme  auraient  adouci  sa  peine,  il  se  souvint 
d'avoir  été  aimé  par  quelques  dames  de  Paris 
et  les  fit  informer  de  son  désir  de  les  revoir- 
Aucune  ne  vint. 

Parmi  les  paysannes  du  bourg,  Jeanne,  la 
fille  d'un  garde,  s'était  éprise  du  beau  comte  ; 
mais  laide,  chétive  el  honteuse,  elle  n'en  avait 
rien  laissé  deviner  à  son  maître. 

Or  le  sachant  aveugle,  et  n'ignorant  rien  de 
ses  misères  sentimentales,  elle  s'habilla  de  soie 
et  de  dentelles  volées  à  la  garde-robe  des  aïeules 
de  Max  et  vintjouer  auprès  de  lui  le  rôle  d'une 
amoureuse  revenue:  Lucienne. 

Ils  vécurent  un  roman  délicieux.  —  Jeanne 
dut  s'absenter  huit  jours.  A  son  retour  elle  trouva 
Max  dans  l'obscurité,  un  bandeau  sur  les  yeux. 
Il  lui  avait  fait  une  surprise,  il  s'était  laissé 
opérer  par  un  grand  médecin.  «  Tu  vois,  ma 
mignonne,  il  faut  que  je  garde  cet  appareil  jus- 
qu'à demain  soir.  Alors  j'y  verrai. 

Elle  fut  terrifiée.  C'était  fini;  il  la  verrait 
laide  au  jour,  et  la  chasserait.  Elle  voulut  fuir. 
Pourtant  elle  préféra  avouer. 

Alors  farouche,  il  se  redressa  : 

«    —   Ainsi,  pas  une  qui  se  soit  souvenu'      i  1 
bien!    il  faut  que  ça  finisse  on    farce!    Je  veux 
t'aimer.  Reste...,  Sois  Lucienne.    Vois  le  prix 
que  j'y  mots!  >, 

Et  il  arracha  l'appareil. 

Camille  de  SAINTE-CROIX. 


FANTAISIES 


lionne    Annie 

Moi,  ci  mYm...  bête  l'jôur  de  l'an  : 
C'est  dis  yiri's,  c'est  des  magnières. 
On  dirait  qu'on  est  des  rosières 
Qui  va  embrasser  sa  maman. 

t  'i  n  est  des  fricassé's  d'musau  : 

Du  p'tit  morne  à  la  Lrisaïi 

l       gén'rations  <-1ich'nt  la  gueule... 

En  d'dans  ça  s'dit:  Crev'donc  chameau  ! 

Su  'l'boul'vard  on  n'est  pus  chez  soi  : 
Ya  cor'  pus  d'mond'  que  les  dimanches, 
Autour  d'un  tas  d'baraqu's  en  planches, 

I  )'  s  magnièr's  de  nich's  oùsqu'on  voit  : 

1 U     pou|  é's,  des  si  marrons 

i!es, 
Des  dragé's,  des  porichinelles, 
J'to  vas  on  fout',  moi,  des  bonbons! 

'l'as  d'prop'  à  rien,  tas  d'saligauds, 
A   ei    vos  mom's,  avec  vos  grues 
Vous  m'barrez  l' trottoir  et  les  rues, 
J'peux  pus  ramasser  mes  mégots! 

C'est  qu'il  a  du  mal,  el  trotoir, 
Pour  caler  les  jou's  à  son  monde  : 
J'peux  pus  compter  su'  ma  gironde, 
On  me  l'a  ramassé'  l'aut'  soir. 

Et  faudrait  qu'j'a/  el  cœur  content  ? 
Ah  !  nom  do  Dion  !  c'est  rien  de  l'dire  : 
J'étais  b.n  pus  chouett'  sous  l'empire... 
Ça  m  oui...  bêtait  pas  l'jour  de  l'an! 

Arisl  ide  Bruant. 


VIEILLES     BLAGUES 


.V  4 

Dans  une  brasserie  du  buuV  mich\  les  filles 
parlent  de  la  petite  Croquette  qui  est  dans  une 
position  intéressante. 

£«  A  qui  ressemblera  bien  l'enfant?»  se  de- 
mande Tata.  <i  Au  quartier,  parbleu!  »  répond 
Louisctte. 


-*?>-j  -  ^. 


Chaque  lecteur  du  Mirliton  est  prié  de  nous 
envoyer  une  vieille  bonne  blague,  ou  une 
bonne  vieille  chanson  par  quinzaine. 

Toutes  ces  blagues  et  toutes  ces  chansons  se- 
ront étiquetées  et  numérotées. 

Nous  publierons  les  meilleures,  et  ceux  qui 
nous  les  auront  envoyées  seront  inscrits  an 
Tableau  d'Honneur  du    -Mirli" 


LE      MIRLITON 


ta*  êontes 


Comme  qaoy  le  «merliton»  doré 
apperjda  an  tond  du  cabaret  de  jMes- 
sire  Bruant  est  dop  féerique. 


Maulgré  ta  neige  qui  tomboit  à  grandes 
pannierées,  Messire  Bruant,  voulsist  ce  soir  là, 
soy  en  aller  faire  une  nocturne  pourmenade. 


Or  ça,  cria-il  devant  qu'il  fust  l'heure,  du 
fond  de  sa  taberne,  or  ça  mes  hostes  pour  ce 
qu'hier  vous  fistes  bon  resveiglion  iusques  à 
matines,  si  vousfault-il  ce  soir  déguerpir  inconti- 
nent et  tout  un  chascun  rentrer  en  vostre  tan- 
nière.  Holà  I  François,  Maxime,  pourchassez 
moi  tous  ces  enraigiés  beuveurs. 

Comme  on  avoit  grande  vénération  de  Mes- 
sire Aristide  Bruant,  tout  le  monde  soy  en  alla 
sans  meurmeurer  aultrement. 


Adoncques  nostre  cabarettier,  sa  large  coèf- 
fure  inclinée  sur  son  chief,  sa  houppelande 
roulée  à  l'entour  de  lui,  s'en  fust  emuy  la  neige 
cueillir  à  la  dentelle  de  givre  des  arbres  les 
harmonieuses  rhymes  qu'en  passant  y  accro- 
chent les  Djinns  de  Noël;  —  ce  sont  comme 
bien  vous  sçavez  gentes  clochailles  d'or  qui 
tintinnabulent  aux  souffles  des  vents  —  (  pour 
aureilles  de  portes  ou  de  chansonniers  seu- 
rement.) 


Voyez  à  travers  le  vitrail  du  cabaret  endormy 
et  vuyde  de  bruyance.  —  Qu'est  cela?  Quel 
mirrifique  spectacle  —  Du  très  fond  de  la  salle 
vecy  venir  sur  ung  floccon  de  neige  argenté 
d'un  ray  de  lune  la  fée  Aristidianinette  —  mar- 
raine de  Messire  le  cabarettier,  devant  elle 
marchent  deux  lutins  portant  sur  leurs  épaules 
un  long  merliton  d'or  —  De  sa  baguette  ada- 
mantine la  fée  fist  un  signe,  et  tout  aussi  tost 
mes  lutins  de  voler  en  les  poultres  du  plaffond  et 
d'yappendre  incontinent  le  beau  merliton  iuste 
audessus  de  la  chaire  où  Messire  Aristide  avait 
accoutumance  de  dire  ses  vers  et  chanter  ses 
ariettes.  —  Puis  s'en  fust  la  bonne  fée  par  la 
fenestre  entre  ouverte  lairrant  darrière  elle  l'air 
parfumé  d'ambroisie  et  vibrant  d'une  soëfve 
musicque.  Un  petit  après,  tout  s'éteignit  en  le 
cabaret  et  l'on  n'y  entendit  plus  rien  que  le  crac- 
quement  des  chaises  soy  détirant  à  l'heumidité. 


Poinct  n'est  besoing  de  vous  dire  combien 
fut  gaiement  estomiré  Messire  Bruant  à  son 
retour  quand  il  treuva  le  mirrifique  présent  de 
la  sienne  marraine,  cettuy  beau  merliton  d'or 
qui  soy  dandinait  emuy  l'air  sous  les  poultres 
embrunies  du  cabaret. 


Et  vecy  comme,  il  y  a  depuis    ce    temps    un 


féerique  merliton  d'or  appendu  en  dessus  la 
grand  chaire  de  Messire  Bruant  en  sa  joyeulse 
aubierge  que  pour  ce  l'on  vocite 

Cabaret  du  Merliton 

Hortus. 

9  C  X<5'« 

CABOCHONS   PARISIENS 


Derrière   l'Église 

C'était  dimanche.  Le  ciel  était  gris,  embué, 
triste,  un  vent  frisquet  glissait  en  soufflant  le 
long  des  devantures,  tourbillonnant  autour  de 
l'abside  et  des  terre-pleins  de  Saint- Vincent  de 
Paul.  Le  dos  du  gros  monument  se  dressait, 
écrasé,  massif.  Dans  l'air,  les  cloches  appelant 
les  fidèles  à  l'office,  vibraient. 

Sur  le  trottoir  de  la  rue  de  Belzunce,  ils  défi- 
laient tous,  —  frileux,  emmitouflés,  —  un  livre 
de  messe  à  la  main,  parlant  bas,  l'air  confit, 
très  saint.  D'un  ouvroir,  près  de  là,  sortit  une 
file  d'enfants  alignés  par  rang  de  taille,  un 
ruban  bleu  —  d'où  pendait  une  croix  romaine  — 
tombait,  dessinant,  un  triangle  sur  les  poitrines 
et  les  dos.  Sous  les  blouses  des  plus  grandes, 
les  seins  petits,  naissants,  saillaient  déjà.  Der- 
rière, des  sœurs  au  teint  chlorotique,  suivaient. 
Leur  cornette  immaculée  flottait  dans  le  vent 
comme  des  ailes  de  cygne,  et  des  chapelets  et 
des  croix  énormes  breloquaient  sur  leur  ventre. 
Ils  glissèrent  silencieusement  le  long  des  mu- 
railles, puis  entrèrent  dans  l'église  par  une 
petite  porte  de  côté,  une  porte  capitonnée  qui, 
en  se  refermant,  étouffait  les  bruits  intérieurs. 

Quand  tout  fut  passé,  un  perroquet  vert,  au 
crâne  chauve,  —  d'un  quatrième,  gueula  d'une 
voix  stridente  : 

—  Sales  cochons  ! 

Et  tout  se  tut;  la  rue  redevint  silencieuse. 

Puis,  les  mendiants  —  collés  comme  des 
limaces  dans  le  creux  des  portes  ou  aplatis  à 
terre,  serrés  les  uns  dans  les  autres,  blêmes, 
effaçant  le  rictus  pleureur,  —  remuèrent  pour 
chasser  l'engourdissement. 

La  messe  finie,  les  cloches  branlèrent  plus 
fort  en  secouant  l'air.  Tous  les  fidèles  repassè- 
rent plus  béats,  parlant  plus  bas,  tout  imprégnés 
de  grâce  et,  —  l'œil  au  ciel  —  jetant  un  sou  aux 
pauvres. 

Les  mendiants  avaient  repris  leurs  postures 
figées. 

Un  d'eux,  debout  au  coin  d'une  rue,  lesjambes 
raides  et  écartées,  appuyé  sur  des  béquilles, 
tordu  comme  un  vieux  cep,  la  casquette  à  la 
main,  se  dandinait  affreusement. 

La  rue  se  vida  lentement,  reprenant  son  aspect 
froid  et  monacal  ;  et  derrière  les  autères  pas- 
sants qui  s'en  allaient,  la  voix  glapissante  du 
cacatois  gueulait  toujours  : 

—  Sales  cochons  1 

Henri     LETOURNKUR. 
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o 


a   "Vieilles     Chansons   » 


il  était  quatr'  cinq  bons  bougres 


Qui  r'venaient  de  Lnnjumeau; 
Ils  entrér'nt  dans  une  auberge 
Pour  y  boir'  du  vin  nouveau  I    *      ' 
Oh! 


(bis) 


C'est  à  boire,  à  boire,  â  boire, 
à  boire  qu'il  nous  faut  I 

Ils  entrér'nt  dans  une  auberge 
Pour  y  boir'  du  vin  nouveau; 
Chacun  fouilla  dans  sa  poche 
Quand  il  fallut  payer  l'pot, 
Oh  ! 

C'est  à  boire,  à  boire,  à  boire, 
i  boire    [u'il  nous  faut! 


(bisj 

[bis) 
(bis) 

(bis) 


Chacun  fouilla  dans  sa  poche 
Quand  il  fallut  payer  l'pot.  . . 
Le  plus  rich'  fouill'  dans  la  sienne 
Et  n'y  trouv'  qu'un  êcu  taux! 
Oh! 


(bis) 
(bis) 


C'est  à  boire,  à  boire,  à  boire, 
C'est  à  boire  qu'il  nous  faut! 


(bis) 


Le  plus  rich'  fouill'  dans  la  sienne,.  .. 

Et  n'y  trouv'  qu'un  écu  faux 

Sacrebleu!  dit  la  patronne, 
Qu'on  leur  prenne  leurs  shakos  ! 
Oh! 


.(bis) 


C'est  à  boire,  à  boire,  à  boire, 
C'est  à  boire  qu'il  nous  faut! 


(bis) 


(bis 


Sacrebleu!  dit  la  patronne, 
Qu'on  leur  prenne  leurs  shakos  I 
Nom  de  d'ià!  dit  la  servante, 
Leurs  capot's,  leurs  godillots, 
Ohl 

C'est  à  boire,  à  boire,  à  boire, 
C'est  à  boire  qu'il  nous  faut:      *      ' 


(bis) 


Nom  de  d'iàl  dit  la  servante, 
Leurs  capot's,  leurs  godillots  ! 
Quand  ils  furent  en  chemise,      . 
Ils  montér'nt  sur  les  tonneaux  '      ' 
Oh! 


C'est  à  boire,  à  boire,  à  boire, 
C'est  à  boire  qu'il  nous  faut  ! 


(bis) 


(bis, 


Quand  ils  furent  en  chemise, 
Ils  montèrent  sur  les  tonneaux, 
Sacrebleu  !  dit  la  patronne, 
Qu'ils  sont  jeun's,  et  qu'ils  sont  beaux 
Oh! 

C'est  à  boire,  à  boire,  à  boire,        . 
C'est  à  boire  qu'il  nous  faut!       '   ls' 

Sacrebleu!  dit  la  patronne, 
Qu'ilssontjeun's,  et  qu'ils  sont  beaux!     isj 
Nom  de  d'ià,  dit  la  servante. 
Qu'ils  sont  frais  et  qu'ils  sont  gros 
Oh! 


C'est  à  boire,  à  boire,  à  boire, 
C'est  à  boire  qu'il  nous  faut  ! 


[bis 


Nom  de  d'ià,  dit  la  servante, 
Qu'ils  sont  frais  et  qu'ils  sont  gros  ! 
Sacrebleu  !  dit  la  patronne, 
Qu'on  leur  rende  leurs  shakos 
Oh! 

C'est  à  boire,  à  boire,  à  boire,       . 
C'est  à  boire  qu'il  nous  faut! 


Sacrebleu  !   dit  la  patronne, 
Qu'on  leur  rende  leurs  shakos!  '      ' 
Nom  de  d'ià!  dit  la  servante, 
Leurs  capot's,  leurs  godillots 
Oh! 

C'est  à  boire,  à  boire,  à  boire,  .,  . 
C'est  â  boire  qu'il  nous  faut! 


Nom  de  d'ià!  dit  la  servante, 
Leurs  capot's,  leurs  godillots!  '  '' 
C'est  ici  qu'les  beaux  gars  mangent 
Et  qu'ils  n 'paient  pas  leur  écot. 
Oh! 

C'est  à  boire,  à  boire,  à  boire,    .    . 
C'est  à  boire  qu'il  nous  faut!      *■      ' 


(bis) 
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FATMTAISIES 


à    WILLETTE. 


Ronde   «!<■*    YIitriiiilt'M 


La  nuit,  tous  les  chats  sont  gris, 

Dansons  la  ronde 
Faisons  le  tour  de  Paris 
De  Montmartre  à  Mont-Souris. 

Dansons  la  ronde 

Des  marmites  de  Paris, 

Ohé!  les  souris I 

Les  rongeuses  de  monde! 

Faisons  sauter  avec  nous 

Nos  miches  et  nos  marlousl 

Dansons  la  ronde, 

Paris  est  à  nous  ! 

Nous  consolons  les  cocus, 

Dansons  la  ronde! 
En  tous  temps  on  les  a  vus 
Nous  apporter  leurs  écus... 

Dansons  la  ronde...  etc. 

A  l'heure  des  assassins, 

Dansons  la  ronde! 
Nous  endormons,  sur  nos  seins, 
Les  sergents  et  les  roussins. 

Dansons  la  ronde...  etc. 

Nous  nous  foutons  bien  des  lois, 

Dansons  la  ronde! 
Les  ducs,  les  princes,  les  rois 
Se   réchauffent  sous    nos    toits  1 

Dansons  la  ronde...  etc.. 

Petit  poisson  grandira, 
Dansons  la  ronde  ! 
Et  tant  que  Paris  sera 
La  marmite  bouillirai 
Dansons  la  ronde...  etc.. 

La  nuit,  tous  les  chats  sont  gris. 

Dansons  la  ronde  ! 
Faisons  le  tour  de  Paris 
De  Montmartre  à  M"nt-Souris! 
Dansons  la  ronde...  etc.. 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


{bis) 


Aristide  Bruant. 


Aujourd'hui  15  janvier,  anniversaire  de  la 
naissance  de  Molière,  le  Mirliton  est  fier  de 
saluer  le  grand  comédien  avec  les  vers  de  notre 
collaborateur  George  Herbert  : 


L'ENTERREMENT    DE    MOLIÈRE 


On  enterra'  mi  homme  à  l'heuro  des  ténèbres 
Et  la  nuit  s'étonnait  d'ouïr  les  chants  funèbres, 
El  de  l'obscurité  qui  redoublait  le  deuil 
Une  honte  semblait  tomber  sur  le  cercueil... 
Car  "ii  allait  ainsi   1  orter  cet  homme  en  terre, 
Furtivement,  avec  un  sinistre  mystère, 
Camme  un  chien,  un  maudit,  en  signe  de  mépris, 
Par  ordre  de  monsieur  l'évêque  de  Paris... 

Pour  qu'on  voulût  flétrir  ce  mort  jusqu'en  sa  bière, 
Pour  qu'on  lui  refusât  sa  place  à  la  lumière, 
Il  avait    donc  commis,  vivant,  un  crime  affreux? 
Pourtant  des  gens  suivaient  le  convoi,  très  nombreux, 
Et,  bien  que  tout  autour  la  foule  fut  immense, 
Des  sanglots,  seuls,  troublaient  le  respect  du  silence... 
Quand  tout  un  peuple  suit  un  cercueil  en  pleurant 
Et  découvre  son  front,  c'est  que  le  mort  est  grand  : 
On  emportait,  la  nuit,  ce  mort  au  cimetière 
Parce  qu'il  s'appelait  —  Poquelin  —  dit  «Molière!  » 

Son  crime  était  d'abord  d'être  un  comédien, 
C'est-à-dire  un  artiste,  un  lépreux,  un  païen; 
Mais  il  avait  encor  durant  toute  sa  vie 
Raillé,  traqué,  frappé,  flétri   l'hypocrisie, 
Dit  leur  fait  aux  cagots,  aux  saints  patelineurs, 
A  tous  les  onctueux,  à  tous  les  sermonneurs, 
Et,  c'était  là  surtout  le  crime  abominable, 
Il  avait    fait  cacher  Orgon  dessous  la  table!.. . 

Mais  le  prêtre  ayant  dit  «  Privons-le  du  graudjour» 
Le  peuple  le  vengeait  de  la  nuit  par  l'amour! 

Mêlés  au  sombre  flot  qui  lentement  s'écoule, 
Deux  hommes  noîr  vêtus  suivaient  avec  la  foule... 

Le  visage  sévère  et  fier,  mais  non  hautain, 

A  la  lèvre  le  pli  superbe  du  dédain, 

Au  front,  l'ineffaçable  creux  de  la  tristesse, 

Dans  l'œil  comme  un  reflet  d'une  ancienne  tendresse, 

Le  premier  s'en  allait  mélancoliquement. 

Sans  voir  autour  de  lui  tout  ce  rassemblement... 

L'autre,  bouffi,  dodu,  dont  la  viande  pesante 
Flasquait  en  trois  mentons  d'une  graisse  luisante, 
Les  mains  jointes,  les  yeux  exagérés  au  ciel, 
S'efforçant  de  cacher  un  sourire  de  miel. 
S'en  allait  avec  une  insolence  modeste, 
Et,  pour  que  sa  pitié  parût  plus  manifeste, 
Suppliant  le  Seigneur  pour  le  mort  réprouvé, 
Il  récitait  très-haut  le  Pater  et  Y  Ave. 

Or,  voici  ce  qu'ont  fait  les  deux  hommes:  la  fosse 
Béait,  on  descendait  le  cercueil  du  carr 
Et,  comme  on  allait  mettre  en  terre  le  grand  mort, 
Tartuffe  —  se  cachant  —  se  pencha  sur  le  bord 
Du  trou  sinistre  :  il  prit  dans  ses  mains  une  pierre, 
Et  puis,  il  la  lança  dans  la  nuit  sur  Molière!... 
Et  le  cerceuil  rendit  une  plainte  de  bois... 

Le  Misanthrope  fit  le  signe  de  la  croix  ! 

George  Herbert. 
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CONTES  SECS 


IV 


FARCE  DE  RAPIN. 


à  André  HERON. 

En  liant  de  l'échafaudage,  dans  l'église,  Mau- 
rice et  Pierre  peignent  des  fonds  pour  les  fres- 
ques de  leur  maître,  l'illustre  César  Montois. 

On  cause  des  gaietés  du  quartier  Pigalle,  des 
amours  de  brasseries,  des  camarades  heureux 
en  femmes. 

—  Vois-tu  toujours  la  petite  Marthe  ?  dit 
Maurice. 

—  Non  ! . . .  tu  l'aimais  ? 

—  Peuh  !  . . .  un  fourneau  comme  les  autres  ! 
Elle  m'a  lâché. . .  Du  reste. . .  pour  ce  que  j'en 
pinçais  ! 

Un  craquement  .  .  .  l'échafaudage  oscille. 
Quelques  planches  se  détachent  et  roulent  avec 
fracas  dans  l'Église.  .  .  Les  deux  artistes  pâ- 
lissent et  se  regardent.  La  traverse  sur  laquelle 
ils  sont,  debout,  palettes  aux  doigts,  vient  de 
se  fendre,  n'étant  plus  bien  soutenue. 

En  bas,  des  gens  d'église  se  sont  précipités. . . 
Bedeau,  suisse,  ouvriers,  fidèles  font  une  masse 
noire.  On  dresse  des  échelles. 

La  planche  fléchit  sous  le  double  poids. 

Une  minute  encore  et  le  sauvetage  sera  pos- 
sible. Mais  il  faut  une  minute,  et  la  planche  ne 
durera  pas  jusqu'à  la. 

Ah  !  .  . .  si  elle  était  soulagée  d'un  des  deux 
hommes  !  .  .  . 

Ils  se  fixent  étrangement. 

Soudain  Pierre  a  une  idée  .  .  . 

—  Tu  sais,  cette  petite  Marthe  dont  tu  te  fous? 

—  Eh  bien  ? 

—  Elle  est  morte  ce  matin  à  la  Maternité  . . . 
Maurice  pousse  un  cri,  étend  les  bras  et  tombe 

à  la  renverse.  Son  corps  s'écrase  sur  les  dalles. 
Mais    la    planche    est  allégée  .  .  .    Elle  s'est 
redressée.    On  a    eu  le  temps  d'arriver  jusqu'à 
Pierre  :  Il  est  sauvé. 

Camille  de  SAINTE-CROIX. 


[km  (Sotte 


Pour  qaoy  ^/Vlessire  S'-Nicliolas  ne 
feast  poinct  repçea  en  la  porte  da 
Paradis  lé  ioar  de  Noël  et  de  ce  qai 
ensaitit. 


Or  le  temps  du  resveiglion  estoit  prouche  et 
Messire  Noël  songiait  à  porter  sur  notre  paou- 
vre  terre  les  cadeaux  et  présents  qu'il  est  accou- 
tumé de  faire.    Ains  le   bon  vieil  en  allant  par 


mons  et  par  vaulx  en  la  célestiale  campaigne 
avoit  oublié  de  mestre  foin  en  ses  esclauts  et 
de  ce  il  print  un  gros  rheume. 


Las  !  Comment  faire,  si  feist-il  venir  Messire 
S'-Nicholas  et  luy  dist-il:  Or  ça  mon  amy  pour  ce 
que  tu  es  accoutumé  à  te  pourmener  par  la  terre 
des  humains,  veulx-tu  cependant  que  ie  suis 
mal  en  poinct  porter  pour  moy  mes  caldeaux  de 
Noël.  —  iatnais,  feist  S'-Nicholas,  iamais  rien 
ne  te  refuserai-je  donne  moy  tout  ce  que  tu 
veulx  aux  mnrtels  présenter  et  ie  te  promets  de 
les  porter  exactement. 

Monsieur  Noël  feist  un  petit  bruit  avec  un 
timbre  crvstallin,  faict  d'un  petit  bout  d'éstoile 
et  tost  vindrent  deulx  angelots  pour  cognoistre 
sa  volunté.  Et  il  leur  ordonna  d'apporter  inconti- 
nent tous  les  bonbons  et  jouets  et  présents  qu'il 
avoit  préparé  et  en  toussant  horrificquement  il 
les  congédia. 

Monsieur  S'-Nicholas  s'enchargia  de  tout,  ej 
s'en  feust  emmy  les  nuaiges,  devers  la  terre.  Il  y 
mettoit  de  la  bonne  humeur  le  bon  sainct,  mais 
ce  qui  le  genoist  surtout  estoit  un  petit  piot  en 
lequel  Monsieur  Noël  avoit  enfermé  avec  force 
recommandations,  une  chanson  aux  aësles  d'or 
pour  son  bon  amy  Bruant  cabarettier  au  païs 
de  Montmartre.  La  pauvrette  enfermée  dans 
l'ethéresque  boëte  battoit  du  bec  et  faisoit  moult 
assaults  pour  soy  envoler  et  perdre  en  le  bleu  du 
ciel.  Par  mes  enfançonnets  dist  S'-Nicholas  ie 
te  vas  viste  porter  à  Bruant,  que  tu  me  laisse  la 
paix  et  dare  dare  il  s'en  feust  à  Montmartre  au 
cabaret  du  Merliton. 

Ah  ben  toy-!  et  ta  carte?  clama  Bruant  en  le 
veiant. 

—  Poinct  n'ai-je  besoing  de  carte  reprint  S'- 
Nicholas  pour  ce  que  ie  suis  un  habitant  des  cé- 
lestiales  voustes  et  te  viens  apporter  un  présent 
de  Monsieur  Noël. 

Bien,  bien.  Alors  quoi?  reprint  Bruant, 
un  caldcau  ?  on  le  dist  !  fais  le  veoir  ?  Et  S'- 
Nicholas  lui  remist  la  boëte  et  la  chanson  qui 
incontinent,  oiset  Je  paradis,  soy  alla  per- 
cher sur  le  Merliton  d'or  de  la  fée  Aristi- 
dianinette.  — Oh!  Oh!  feist  Bruant  qu'est  cecy 
me  semble  que  cettuy  est  un  gonse  rigolo.  Ça 
Maxime  foutez-nous  ici  deux  galopins  d'honneur 
à   la   santé   de  Messire  Nicholas  ! 

Et  tant  en  prindrent-ils  que  vers  la  deuxième 
heure  matutinale  Messire  S'-Nicholas  estoit 
saoul  et  ne  voulloit  plus  soy  en  aller. 

Ce  pourtant  Bruant  le  mist  dehors  poureeque 
les  gens  du  guet  veilloient  près  de  sa  porte  et 
mon  Messire  S'-Nicholas  s'en  fust  se  perdre 
emmy  le  brouillard  et  les  marlous  sus  le  boulle- 
vart  que  l'on  vocite  Rochechouart. 

Là,  il  lui  est  arrivé  moult  adventures  que  bien 
ie  sçay  et  vous  diray  une  aultre  fois. 

HORTUS. 
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Nous  voici  a  Pâques     ...  . 

.         ...  .     .  (0151 

Au  joli  printemps 
Au  joli  printemps 
Si  joli-joli 
Au  joli  printemps 
Si  joli-e-ment. 


Où  la  violette 

Fleurit  dans  les  champs 

Fleurit  dans  les  champs 
Si  joli-joli 

Fleurit  dans  les  champs 
Si  joli-e-ment. 


(  bis 


(bis) 


(bis 


En  entrant  en  danse 
J'ai  Fait  un  amant 

J'ai  fait  un  amant 

Si  joli -joli 

J'ai  fait  un  amant 

Si  joii-e-ment . 

En  sortant  de  danse 
M'a  fait  un  présent 

M 'a  fait  un  présent 

Si  joli-joli 

M'a  fait  un  présent 

Si  joli-e-ment. 


Tenez,  tenez,  belle, 

Vous  voici  des  gants      ^      ' 

Vous  voici  des  gants 

Si  joli-j"li 

Vous  voici  des  gants 

Si  joli-e-ment, 


Vous  ne  les  mettrez 
Qu'un',  deux,  trois  fois  l'an 
Qu'un',  deux,  trois  fois  l'an 

Si  joli-joli 

Qu'un,  deux,  trois  fois  l'an 

Si  joli-e-ment. 


[bis 


(bis) 


La  première  à  Pâques, 
L'autre  à  la  St  Jean, 

L'autre  à  la  St-Jean 

Si  joli-joli 

L'autre  à  la  St-Jean 

Si  joli-e-ment. 


Et  l'autre  à  vos  noces 

La  bell',  quand  ell's  s'f'ront 

La  bell',  quand  ell's  s'front 

Si  joli-joli 

La  bell',  quand  ell's  s'front 

Si  joli-e-ment. 


(bis) 


Les  vot's  et  les  miennes 
Se  front  en  mém'  temps 

Se  front  en  mém'  tempe 

Si  joli-joli 

Se  front  en  mêm'  temps 

Si  joli-e-ment. 


bis) 
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M"*  GlGOLETTE,  pour  la  vieille  chanson    «Le 
Navire  ». 


-■_■.'.  g  £~- . 


FANTAISIES 


à  Camille  de  SAINTE-CROIX 


A.       Tl(»Illl<MII|C 

Mon  daron  voyait  tout  en  noir1, 
I'  f'sait  l'croq'  mort  dans  l'Assommoir, 
C'est  pour  ça  qu'on  l'app'  lait  Ba/ouge 
A  Montrougi  . 

J'en  connais  qui  voient  tout  en  blanc, 
I's  en  boulott'nt,^,i's  ont  pas  d'  sang  ! 
Moi  j'en  ai,  mais  j'  vois  tout  en  roi/ge 
A  Montrouge. 

C'est  mon  blot,  moi,  v'  là  mon  pépin  : 
J'saigne  un  goncier  comme  un  lapin  .... 
Ya  pas  gras  les  nuits  qu'  Bibi  bouge 
A  Montrouge. 

J'ai  l'foi'chaud,  dans  mapeaul'sang  bout, 
Quandj 'vois roug' dans  l' noir e'j'crcv'ti. ut! 
(iare  au  pant'  qui  veut  suivr'ma  gouge 
A  Montrouge. 


C'est  Rosa j'sais  pas  d'où  qu'a  vient,- 

Aile  a  l'poil  roux,  eun'  têt'  de  chien... 
Quand  a  pass'  on  dit:  v'ià  la  Rouge 
A  Montrouge. 

i 
Qand  a  tient  I"  rnichet  dans  un  coin, 

Moi  j'  suis  à  côté...  pas  ben  loin 

Et  l' lend'main  1'  sergofr'troiiv'du  rouge 
A  Montrouge. 

Aristide  Bruant. 
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CONTES  SECS 


à  Pierre  HAFFNER. 


LE  LIT. 

Ils  ne  s'épousèrent  pas  d'abord.  Marcel  prit, 
à  vingt-six  ans,  pour  femme,  une  veuve  qu'il 
n'aimait  guère  et,  provisoirement,  oublia  que 
feanne  s'était  fiancée  à  lui. 


ne  resta  vierge  et  fidèle,    attendant   que 
la  Providence  prit  souci  de  son  bonheur. 

mourut.  Marcel  revit  Jeanne,  l'aima 
encore  :  ils  se  marieront  enfin. 

Deux  ans  de  joie  passèrent.  Nés  l'un  pour 
l'autre  ils  vivaient  l'un  pour  l'autre  et  rien  n'é- 
tait plus  charm  ir  union. 

Un  soir  i  n  se  mettant  au  lit,  elle  vit  une  épin- 
quée  dans  le  rideau. 

—  Qu'est- 

Marcel  sourit.    L'autre    était  morte  dans    ce 
l:i  et  l'épingle,  piquée  là,  sans  doute, par 
Jeanne  n'en  parla  plus. 
jours  après,  elle  prenait  un    amant.... 
Elle  en  eut  d  autres  et  devint  une  épouse  scan- 
daleuse.   Las  des  duels,  des  explications  et   de 
toutes  ces  scènes   de    mélodrames,    Marcel    la 
mit  à  la  porte. 

De  bras  en  bras,  Jeanne  disparut,  abimée 
dans  la  prostitution. 

•  Marcel,  devenu  libre,  l'avait  depuis  longtemps 
volontairement  oubliée,  lorsqu'un  matin  il  reçut 
avis  qu'il  devrait  se  rendre,  sans  retard,  à  tel 
étage,  tel  numéro  d'un  garni  du  boulevard 
Clicliy. 

C'est  sur  une  ignoble  couche,  dans  la  crasse 
et  l'indigence  qu'il  retrouva  décharnée,  mou- 
rante, infâme  de  laideur,  de  souffrance  et  de 
honte,  sa  |eanne. 

—  Tu  pleures,  dit-elle  pleurant  aussi .  Tu 

me  pardonnes. . .  As-tu  compris  que  si  je  meurs 
ici,  c'est  parce  que  je  n'ai  plus  voulu  dormir 
dans  le  lit  de  l'autre  ? 

Camille  de  SAINTE-CROIX. 
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ICUX 


Poar  qaov  jWessire  Noël  ne  least 
poinct  repçea  en  la  porte  du  Para- 
dis le  ioar  du  Resi  eiglion.  et  de  ce 
qui  en  suiiit. 


Messire  S'-Xicholas  sur  le  boullevart  estoit 
ma  foy  fort  mal  en  poinct  et  ne  sçavait  où  il 
estoit  plus  qu'une  vache  d'Hispanie  ne  parle 
breton  —  Or,  de  bons  noctambules  vindrent  à 
passer  emprès  de  luy  et  veiant  son  paradisiacque 
costume  l'entraînèrent  avecque  eux. 


Où  ils  furent  ?  poinct  ne  sçais.  —  Mais  l'eu- 
demarn  vers  la  septième  heure  matutinale,  alors 
que  le  iour  n'estoït  poinct  encor  levé,lepaouvre 
bonhomme  de  sainct,  plus  saoul  que  oneques 
mortel  ne  fust,  erroit  sur  le  boullevart  de  Mon- 
sieur S'-Michel.  Il  advint  qu'il  encontra  deux 
genduguetsi  toi isiours  deux  sont-ils1  qui  faisoient 
leur  pourmenade  monotone  et  cadencée.  On 
cause  de  leurs  capuchons  poinctus  (et  aussi 
pour  ce  que  le  paouvre  célestial  incole  n'yveoit 
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plus  cler)  S'-Nicholas  les  prist  pour  moyncs  soy 
en  allant  à  Matines. 

—  Ça  !  bégaya-il,  bons  moynes  moynant, 
prêtez-moy  aide  et  seccours;  ie  suis  S'-Nicholas 
perdu  sus  terre. 

Ensemblement  les  deux  capuchons  appréhen- 
dèrent le  bienheureux  et  luy  dirent,  sans  plus 
déraison:  <<  Suivez-nous.  » 

—  Ah  !  mercy  1  fist  le  bon  sainct,  meicy  ;  car 
poinct  il  ne  sçavoit  où  on  le  menoit. 


Nos  genduguets  le  conduisirent  en  certain 
endroit  où  ils  ont  accoutumance  de  mestre  les 
ivrongnes  quand  ils  veulent  chanter  Matines,  et 
qu'on  vocite  le  violon  pour  ce  que  aultrefois  on 
y  estoit  emmené  entre  deux  archers. 


—  Où  suis-ie  ?  feist  le  bonhomme  de  sainct, 
où  suis-je  ? 

—  Ah!  ah  mais  au  block,  mon  vieux,  luy 
respondist  un  des  genduguets  qui  l'avoist  am- 
mené. 

—  Oh  !  abomination  de  la  désolation  reprist 
S'-Nicholas  dégrisez  tout  soubdain.  Mes  bonnes 
gens,  ouvrez  viste  ceste  porte;  ie  suis  S'-Nicho- 
las  —  lairrez-moy  remonter  au  ciel. 

—  Tu  diras  ça  au  commissaire  tantost,  re- 
prist un  aultre  genduguet. 


Vers  la  unzième  heure  on  ammena  Monsieur 
S'-Nicholas  devers  le  commissaire  (c'est  ainsy 
que  on  vocite  à  Paris  les  capitaines  des  gendu- 
guets.) Cettuy  l'interrogua,  et  sus  son  nom,  et 
sus  son  costume,  et  sus  Testât  en  lequel  il  estoit. 

Les  étranges  respons  du  bon  sainct  feisrent 
que  le  commissaire  le  prist  d'abord  pour  un  fol 
et  paouvre  d'esprit.  —  Mais  comme  il  luy 
avoist  dict  ;  Si  vous  ne  me  croiiez  pas,  allez  au 
pais  de  Montmartre  quérir  Messire  Bruant,  le 
bon  chanteur,  et  il  vous  asseurera  que  ie  suis 
un  paouvre  sainct  égaré  ici-bas. 

—  Enfermez-le,  ordonna  le  commissaire  et 
allez  comme  il  le  demande  quérir  Bruant  aupaïs 
de  Montmartre. 

Ainsy  fust-il  faist  et  Messire  Bruant  vinst 
comme  on  le  luy  avaist  demandé  réclamer  le 
sainct. 

Oui,  oui,  y  paroit  que  c'est  S'-Nicholas,  — 
mesme  qu'y  m'a  apporté  un  cadeau  de  la  part 
du  père  Noël. 

Incontinent,  le  commissaire,  tout  esbahy  de 
ceste  affirmation,  fist  venir  le  bon  sainct  et  les 
genduguets  qui  l'avoient  appréhendé  et  il  les 
fist  tous  soy  agenoillier,  courbant  l'eschine  luy- 
mesme  cependant  que  Bruant,  battant  la  mesure, 

chantoit  à  pleine voix  :  Ta  la  ta  ta  la  ta 

1ère...  et  que  Messire  S'-Nicholas  donnoit  à 
tous  sa  bénédiction  et  la  manière  de  soy  en  ser- 
vir. Là  dessus  il  leur  fist  de  sa  mytre  un  gentil 


salutz  et  s'en  fust  pour  le  Paradis,  par  la  che- 
minée qui  est,  comme  vous  sçavez,  le  chemin 
qu'il  prend  tousiours. 


Or,  là-haut  ce  fust  bien  une  aultre  histoire. 
En  le  veiant  arriver  en  si  piteux  estât  et  si  mal 
en  poinct,  Messire  S'-Pierreluy  refusa  net  l'en- 
trée du  séjour  des  bienheureux,  maulgré  toutes 
les  véridicques  démonstrations  que  luy  fist  le 
sainct  des  enfançonnets. 

Et  le  paouvre  homme  de  sainct  soy  départist 
de  l'entrée  du  Paradis  cependant  que  S'-Pierre 
haulsant  les  épaules  le  regardait  de  sa  loge 
avec  un  soubritz  comme  pipelets  seuls  en  ont. 


HORTUS. 
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CABOCHONS   PARISIENS 


lies   Supprimées. 

C'était  dans  un  passage  luxueux,  fréquenté 
par  des  gens  comme  il  faut,  où  la  foule  épaisse, 
grouillante,  badaude,  s'égrène  en  chapelets  de- 
vant les  devantures  fastueusement  éclairées. 

Entre  deux  montants  banaux,  d'un  gris  som- 
bre, la  boutique  projetait  sa  lumière  discrète, 
rosée  par  les  stores  de  soie  cerise  descendus 
jusqu'au  milieu  des  glaces.  En  face  de  la  porte, 
au  fond,  par  un  entrebâillement -de  tapisserie, 
on  apercevait,  au-dessus  d'un  divan  très-bas  et 
également  rose  avec  des  fleurs  en  relief,  —  le 
bord  doré  d'une  glace  ovale. 

Dans  la  première  pièce,  paresseusemant  en- 
lacée par  les  bras  d'un  fauteuil  dont  le  haut 
dossier  lui  soutenait  la  tète,  une  femme  lisait. 
Sa  robe  de  satin  noir,  très  serrée,  lui  collait  aux 
hanches  et  aux  cuisses  en  rondeurs  pleines 
d'ombre  ;  tandis  que  le  haut  du  corsage,  ouvert 
en  pique,  la  pointe  en  l'air  et  pincée  par  une 
agrafe  d'argent,  jetait  une  note  de  chair  blan- 
chie coupée  par  une  raie  sombre,  une  raie  qui 
traçait  d'un  coup  d'estompé  la  naissance  des 
seins.  En  bas,  le  vêtement  tombant  des  cuisses 
en  plis  obscènes,  se  roulait  aux  pieds  comme  un 
reptile  lustré.  La  tête  était  renversée,  une  tête 
de  brune  ardente  et  déjà  vieille  d'amour  ;  une 
tête  à  la  chevelure  merveilleuse,  à  la  bouche 
large,  carminée,  violemment  rouge,  placée  au- 
dessous  d'un  nez  gourmand  ;  avec  des  yeux 
noirs,  éclatants,  dont  les  dessous  avaient  des 
tons  bistrés,  prometteurs. 

Un  monsieur  entra  discrètement,  gêné  un 
peu.  La  femme  se  leva  et  vint  se  placer  devant 
un  petit  meuble    d'acajou,    sorte    de    compt'iir 
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tr '  -,-coquet.  Puis,  elle  descendit  d'une  vitrine 
quelques  objets  de  fumeurs.  Ce  faisant,  avec 
des  mouvements  d'une  grâce  ti-line,  sa  taille 
s'allongea,  ses  seins  se  tendirent,  son  œil  s'a- 
grandit, s'alluma  d'une  flamme  nouvelle,  et  sa 
bouche  s'élargit  dans  un  sourire  mouillé,  tout 
rose  :  Elle  semblait  vouloir  envelopper  cet  hom- 
me de  son  fluide  de  femelle  grasse  et  brune. 

Le  monsieur,  rouge  aux  tempes,  un  peu  inter- 
loqué, remuait  les  briquets,  les  blagues,  sans  se 
décider.  Cependant  il  prit  une  blague,  et  la  pré- 
senta à  la  vendeuse  : 

—  Combien?...  s'il  vous  plaît. 

Celle-ci  la  prit  entre  ses  doigts,  l'éleva  gra- 
cieusement a  la  hauteur  de  ses  yeux,  la  fit 
tourner  adroitement  dans  la  lumière,  dévelop- 
pant, ainsi  dressée,  toute  la  richesse  de  son 
corsage  et  de  ses  hanches  ;  puis,  dévisageant 
l'homme  qui  s'allumait,  elle  dit,  lui  remettant: 

—  C  que  tu  voudras  mon  chéri. 

Après  un  tintement  d'or,  les  stores  tombèrent 
jusqu'au  bas  des  glaces. 

Henri   LETOURNEUR. 


«  "Vieilles      Chansons  » 


LE  NAVIRE 


Les  bourgeois  de  notre  ville 

Ne  sont  pas  des  ignorants; 

Ils  ont  fait  faire  un  navire 

Pour  aller  dans  le  Levant  ! 

Non,  non,  non,  n'ai  pas  de  maîtresse, 

Passe  mon  temps  fort  joliment. 

Ils  ont  fait  faire  un  navire. 

Pour  aller  dans  le  Levant, 

Le  navire  était  d'ivoire 

Et  les  avirons  d'argent. 

Non,  non,  non,  n'ai  pas  de  maîtresse, 

Passe  mon  temps  fort  joliment. 

L<"  navire  était  d'ivoire 

Et  les  avirons  d'argent. 

Le  capitain'  qui  le  guide, 

C'est  le  roi  des  bons  enfants. 

Non,  non,  non,  n'ai  pas  de  maîtresse, 

Passe  mon  temps  fort  joliment. 

Le  capitain'  qui  le  guide, 

C'est  le  roi  des  bons  enfants  ; 

L'équipage  qui  le  monte, 

C'est  tout'sjeun's  fill's  de  quinze  ans. 

Non,  non,  non,  n'ai  pas  de  maîtresse, 

Passe  mon  temps  fort  joliment. 


t'a, 


\bisj 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


L'équipage  qui  le  monte,  t. 

C'est  tout's  jeun's  filles  de  quinze  ans. 

Il  fit  monter  la  plus  jeune 

A  mettre  voiles  au  vent 

Non,  non,  non,  n'ai  pas  de  maîtresse 

Passe  mon  temps  fort  joliment. 

Il  fit  monter  la  plus  jeune  bis  , 

A  mettre  voiles  au  vent, 

Quand  ell'  fut  en  haut  d'  la  hune 

EU'  pleurait  amèrement 

Non.  non,  non,  n'ai  pas  de  maîtresse,    .^ 

Passe  mon  temps  fortjoliment... 


Quand  ell*  fut  en  haut  d'  la  hune, 
EU'  pleurait  amèrement — 

—  Regrettez- vous  votre  mère, 
Votre  pèr',  tous  vos  parents? 
Non,  non,  non,  n'ai  pas  de  maîtresse, 
Passe  mon  temps  fortjoliment. 

Regrettez-vous  votre  mère, 
Votre  pèr',  tous  vos  parents? 

—  je  ne  r'grette  ni  ma  mère, 
Ni  mon  pèr',  ni  mes  parents. 

Non,  non,  non,  n'ai  pas  de  maîtresse,  /i--> 
Passe  mon  temps  fortjoliment. 


(bis) 


bis 


Ibis) 


Je  ne  r'grette  ni  ma  mère, 

Ni  mon  pèr',  ni  mes  parents... 

Je  regrett'  mon  pucelage 

Qui  est  parti  voile  au  vent. 

Non,  non,  non,  n'ai  pas  de  maîtresse, 

Passe  mon  temps  fortjoliment. 

Je  regrett'  mon  pucelage 

Qui  est  parti  voile  au  vent; 

Il  est  parti  vent  arriére, 

Il  reviendra  vent  devant... 

Non,  non,  non,  n'ai  pas  de  maîtresse, 

Passe  mon  temps  fortjoliment. 

Il  est  parti  vent  arriére, 

Il  reviendra  vent  devant, 

Il  reviendra  mouiller  l'ancre 

Dans  la  rad'  des  bons  enfants 

Non,  non,  non,  n'ai  pas  de  maîtresse, 

Passe  mon  temps  fortjoliment. 


(bis) 


(bis) 


[bis) 


rbis 


/■bis 


(bis 
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Tiens!...  on  voit  pu»  .\ini  ! 
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M.  GUIDON,  pour  la  vielle  Chanson.  /. 
seur  de  Cailloux. 
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CONTES  SECS 


VI 


»   MANDIKA. 


DEVANT  LA  MORT. 

Marcel  de  Sabiange  était  un  fort  garçon  de 
trente  ans,  rachetant  son  défaut  de  dandysme 
par  une  correction  mâle  et  tranquille.  Son  meil- 
leur ami  et  cousin,  Félix  de  Royenne,  avait 
épousé  leur  commune  compagne  d'enfance, 
Louise.  C'était  un  arrangement  de  famille  que 
les  jeunes  gens  avaient  accepté  sans  main 
humeur...  Félix,  très  amoureux  ;  Louise,  très 
rêveuse  ;    Marcel,  très  impassible. 

Un  soir  à  la  suite  d'une  querelle  de  cercle, 
les  deux  cousins  se  reconnurent  insultés  par 
deux  gentlemen  et  la  double  rencontre  fut  arrè- 
tée  poui  le  lendemain. 

Même  heure,    même  terrain,    mêmes  armes. 
Louise,  avertie  le  soir  même  par  une  indiscré- 
tion de  laquais,  refoula  ses  angoisses,    et,    fille 
trop  noble  pour  trali.r  son  émoi,    ne    laissa  pas 
soupçonner  qu'elle  connût  l'événement. 

I  '•mbat  fut  bien  mené.  Marcel  tua  son 
adversaire  ;  Félix  fut  mortellement  blessé  par  le 
sien. 

Mourant  —  et  sur  le  terrain  même,  —  il  dit 
rapidement  à  son  cousin  : 

—  Tu  es  mon  plus  sur  camarade  ;  je  te  Lègue 
la  confidence  de  ma  dernière  volonté  et  le  soin 
de  la  faire  respecter.  Je  veux  que  Louise  que 
j'ai  aimée  comme  nulle  femme  n'a  été  aimée, 
me  reste  fidèle  après  ma  mort  et  ne  se  remarie 
pas. 

Marcel  courut  à  l'hôtel  île  Varannes. 
Dès  qu'elle  l'apeiçut,  Louise,  de  pale  devint 
rouge  et  Marcel  observa  que  cette^rougeur  était 
de  la  joie  et  que  sa  cousine  était  heureuse  de  le 
tevoir  vivant  et  vainqueur. 


L      '  nheur  des  vivant 
lui  que  le  culte  des  morts,  il  dit  simplement  : 
—  Cousine,    on  vous  a  tué  votre  mari 
is  que  vous  m'aimez.  Epousons-nous  1 

Camille  de  SAINTE-CROIX 


CABOCHONS    PARISIENS 


!.«•■»    Suppriment. 


II 


à  Aristide  BRUANT. 

Une  vieille  rue  étroite,  ravinée,  qui  finissait 
en  rigole  au  boulevard  delà  Villetie.  1)<-  cha- 
que côté  des  bâtisses  grimpaient  avec  des  ren- 
trés et  des  renflements  louches.  L'a-il  se  per- 
dait dans  des  couloirs  interminables,  sombres, 
sales,  puant  l'humidité  et  le  vice.  Des  odeurs 
de  fritures  douteuses,  de  lessives  graillonneuses 
mordaient  aux  narines.  Des  linges  bariolaient, 
en  claquant  dans  le  vent,  les  fenêtres  léza: 
maculées  de  déjections. 

La   nuit,    cette  ruelle,  prenait,  dans  l'opacité 
des  ténèbres,  des  aspects  effrayants. 

Là,  jadis,  se  taupait  un  bouge  fréquenté  par 
quelques  misérables  créatures,  rebuts  du  trot- 
loir.  On  y  descendait  par  trois  marches  bran- 
antes.  La  salle  était  longue,  étroite,  nue.  A 
he,  une  table  de  bois  blanc  vacillait  sur  ses 
pieds. 

Quaud  je  visitai  cet  enfer,  la  table  était 
occupée  par  un  couple;  une  femme,  les  cheveux 
en  désordre,  les  yeux  noirs  allumés  d'une 
flamme  extraordinaire,  la  bouche  mince  et  jouis- 
seuse, tenait  un  côté  :  c'était  la  patronne  du 
lieu;  près  d'elle  un  homme  restait  accoudé. 
Un  bohème  des  rues  au  masque  hilarant  et 
cocasse,  qui  jouait,  dans  les  mannezingues  des 
boulevards  extérieurs,  de  la  vielle,  tout  en  imi- 
tant les  chants  d'oiseaux  et  les  cris  d'ani- 
maux. 

Ces  deux  êtres  abrutis  par  l'alcool,  s'ai- 
maient follement.  Et  ils  testaient  là,  béants. 
silencieux,  les  yeux  dans  les  yeux,  s'emplissnnt 
d'eux-mêmes.  Parfois,  cependant,  soulevés  par 
un  brûlant  désir,  ils  se  mordaient  aux  lèvres 
dans  un  violent  baiser.  I  "ne  autre  fois,  pris  d'une 
envie  subite,  ils  partirent  au  fond,  dans  une 
isolée  et,  la  porte  laissée  entrebaillée,  ils 
se  ruèrent  bestialement  sur  une  paillasse  de 
corps  de  garde.  En  revenant,  la  femme  secouait 
ses  jupes,  la  flamme  du  regard  plus  brillante. 
De  temps  à  autre,  une  rouleuse,  suivie  d'une 
homme,  entrait,  jetait  cinq  sous  sur  la  table  de 
la  patronne,  et  passait  au  fond. 


LE     MIRLITON 


Une  forte  commère,  dont  on  voyait,  sur  le 
seuil,  les  chevilles  épaisses  et  les  mollets  enflés, 
marmottait  sans  cesse,  les  brides  de  son  bon- 
net flottant  dans  le  vent.  Elle  rentra  et  d'une 
voix  aphone  : 

—  Nom  de  Dieu  !  Viendra  donc  pas  un  mufle 
pour  m'étrenner  ? 

Puis  elle  vida  un  demi-setier  et  repartit  battre 
le  pavé,  à  la  chasse  du  passant  rare. 

Un  gamin  de  cinq  à  six  ans,  déjà  vicieux, 
impérieusement  commandé,  servait,  indifférent 
au  milieu  des  baisers  de  toutes  les  filles  et  des 
culbutes  de  sa  mère... 

L'édilité  a  supprimé  tout  cela.  Maintenant  de 
l'air  circule  dans  ces  pauvres  quartiers.  Et 
les  malheureuses  traîne-savates  de  l'amour, 
chassées,  —  roulent  en  d'autres  coins,  rivées  à 
leur  misérable  métier  de  gueuses. 

He.,ri  LETOURNEUR. 


LE  PLUS  GRAND  SUCCES  DE  L'ANNÉE 
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D'une  darne  qui  ùoulust  satisfaire  trop 
Ciste  soi)  aipoulreuse  passion  pour 
un  iongleur  et  de  ce  qui  en   adCipst. 


Quand  fust  venu  le  temps  du  spectacle,  tout 
un  chascun  fust  invisté  à  se  seoir  sus  banquettes 
de  velours  [placées  dans  le  iardin  —  et  tost , 
emmy  une  belle  pelouse,  qui  maulgré  la  froy- 
dure  estoit  toute  viridante,  vindrent  les  jon- 
gleurs qui  feisrent  tours  de  toutes  sortes  eomme 
ils  ont  accouteumé. 

Il  y  en  avoit  surtout^ung  qui  estoit  vesiu  d'un 
mirifique  vestement  avec  ung  beau  pourpris 
de  soie  cramoisie  pailletée  d'or  qui  se  faisoit 
remarquer.  Il  estoit  tout  couvert  de  dentelles  et 
avoist  plus  belle  prestance  que  oneques  ne 
vistes. 


Toutes  les  dames  n'avoient  d'oeil  que  pour 
luy,  ains  pas  une  ne  le  mangioit  de  reguards 
comme  faisoit  la  dame  chastelaine,  la  soëfve  et 
endiablée  Musoh,  qui  avoit  cueur  plus  ardent 
que  on  ne  sçauroit  dire.  Aulsi  notre  iongleur 
n'avoit  poinct  fini  ses  tours  que  desia  nostre 
dame,  prinse  pour  luy  d'irrésistible  passion,  le 
faisoit  mander  par  sa  chamberiére  en  ung  petit 
réduict  secret  que  elle  avoit  iouxte  sa  chambre. 


Quand  arriva  nostre  basteleur,  il  estoit  tout 
esssouflé  par  les  exercices  que  il  avoit  faicts  et 
il  suait  à  grosses  gouttes,  —  fort  mal  en  poinct 
pour  ioyeulx  esbatz  d'amour.  Il  estoit  accou- 
teumé à  ces  faveurs,  mais  non  de  si  brusque 
fasson  et  vouluntiers  eust-il  donné  à  tous  les 
dyables  la  chastelaine  et  son  amoureulse  pas- 
sion. 

11  luy  falloit  ce  pourtant  s'exécuter  et  tost  en 
vindrent-ils    à    ces   mignardises  qui  sont   pré- 
lude    ordinaire   de    la    chousette   pour    quell 
dames    haultes   ou    ribauldes-  ont  tant    grande 
appétence 


Or  ça  qui  fust  quinaulde?  Bien  fust-ci  la 
dame  quand  elle  sentist  l'odeur  que  exhaloit 
notre  basteleur  et  le  peu  de  vigueur  qu'il  avoist. 
Toute  déconfitte  et  encholérée  elle  s'en  fust 
lairrant  le  paouvie  iongleur  prins  sans  verd, 
raiuster  en  maulgréant  Sun  pourpoinct  et  sa 
peu  vaillante  braguette. 


C'estoit  feste  ce  soir-là,  en  l'hostel  de  gente 
et  courtisanesque  dame  Musoh. 

Elle  avait  prié  à  venir  tous  ses  amys  pour  ce 
que  cettuy  iour  elle  voulloit  leur  faire  véoir  une 
trouppe  de  basteleurs,  qui  avait  fort  grand 
renom  par  tous  pais  de  France  et  de  Navarre. 


Voillà  pourquoy  depuis  ce  temps  plus  iamais, 
ionglenrs  ambulans,  troubadours  ne  montreurs 
de  bestes  sauvages,  ne  sont  repçus  en  l'hoste 
de  dolce  et  soëfve  dame  Musoh,  la  gente  cour- 
tisane. 

HORTL'S. 


LE      MIRLITON 


a  "Vieilles      Chansons  <■ 


LE     CASSEUR    DE    CAILLOUX 


Sur',  li    Louviers, 

\        iil-z-UD  cantonnier; 

lit  qui  cassait 

Des  tas  dJ  caill  iux, 
Et  qui  cassait  des  tas  d' cailloux 
1'  passag'  des  i 

Ou.  .  .  ou. . .  ou. . . 


:  rand"  dam'  vint 

.  carosse  d 

lit  qui  lui  dit  : 

o  Pauv'  cantonnier, 

ni  lui  dit  :  i  .nier. 

Tu  fais  un  fichu  mé1 

1er ier. . .  ier. . . 


(bis) 

(bis 

(bis 

fris 


ibis- 
(bis) 


Le  cantonnier  lui  répond  : 

«  Faut  qu'j'  nourissions  mes  garçons;    [bis 

Car  si  j'  roulions 

Carross'  coram'vous.  (bis 

Car  si  j'  roulions  caross'  comm'  vous, 
Je  n'  casserions  point  d'  cailloux.  •> 

Oux.  . .  oux.  . .   oux.  .  . 


Cett   répons'  se  fait  r'marquei 
Par  sa  grand  simplicité  : 

C'est  c'qui  p'fouv'  que 

Les  malheureux, 
C'est  c' qui  prouv'  que  les  malheureux 
S'ils  le  sont,  c'est  malgré-z-eux  .' 

Eux. .  .  eux. .  .  eux  ! 


bis 


- 


O"»^ 
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Par    Aristide   BRUANT 
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qu'arrive.  —  5.  Alléluia.  —  0.  La  Noire.  — 
7.    .s  rangs.   —   8.    Le  Trompette.  — 

9.  A  Grenelle  —  10.  A  Montrouge.  —  //. 
Belle:  il 'le-Mènil montant.  —  12., -1  La  Bas- 
tille. —  13.  A  La  Glacière. —  14  La  Ronde 
des  Marmites.  —  15.   La  Marche  des  Dos. 
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LES    DOS,  par    Jean  CAILLOU 


C'est  pas  sous  l'empire  qu'on  aurait  salé  les  rues  pour  que   les   dos 
«■lient  dans  leur  élément...  Vive  la  République! 
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VII 
a  PAUL  MARGUERITTE. 


comu  i/n<; 


à  STEINLEN. 


LA  CONSIDÉRATION. 

Louis  du  Beaufrand,  beau  gars  de  vingt-huit 
ans,  artiste  et  séduisant,  appartenait  à  la  classe 

des  bacheliers  orphelins,  qui  pendant  di  dis 
ans,  usent  le  bitume  cf<  s  boulevards,  vêtus  de 
loques  élégantes,  robustes  a  endurer  les  misères 
de  leur  vie  nourrie  d'un  pain  qu'ils  ne  savent 
gagner  et  chauffée  au  foyer  d'autrui. 

Marthe  Debrie,  la  cantatrice,  s'éprit  de  lui, 
intriguée  par  le  dandysme  de  ce  joli  homme 
qui,  pauvre,  écrivait  des  vers,  publiait  fort  peu 
et  ne  vendait  rien. 

Quand  elle  invita  quelques  Parisiens  à  passer 
des  journées  de  printemps  en  sa  villa  du  Pecq, 
on  trouva  chez  elle,  faisant  les  honneurs,  un 
gentleman  de  bonne  mine,  Louis. 

On  comprit  ;  et  dés  lors  les  mains  qui  s'ou- 
vraient difficilement  à  sa  main  de  famélique 
homme  de  talent,  se  fermèrent  tout  à  fait  au 
shake-hands  du  ruffian. 

Marthe  l'adora  et.  par  un  amour  absolu,  le 
récompensa  de  s'être  ainsi  laissé  mépriser 
pour  eile. 

Cinq    ans    passèrent.    On     ne    voyait    guère 
Louis;    Marthe  chantait  sur  une  grau.!.'     Ci 
lyrique,  vivant  doublement  :  succès  d'artiste  en 
public —  bonheur  intime,  chez  elle. 

Sous  le  pseudonyme  d'André  Laville  paru- 
rent en  ce  temps  plusieurs  volumes  de  romans 
et  de  vers  qui  firent  rumeur.  Un  article  de 
grand  journal  apprit  un  jour  aux  Parisiens  que 
l'auteur  caché  de  ces  belles  œuvres  était  Louis 
du  Beaufrand. 

On  le  revit  ;  il  avait  maison  ù  lui,  marié  à  une 
parente  pauvre;  et  le  mi  nage  vivait  largement 
du  seul  produit  des  livres  qui  s:   vendaient  bien. 

On  disait  maintenant  :  o  Louis  travaille  et  vit 
de  son  travail;  c'est  très  bien!  oublions  le 
passé!  <  ...  et  les  mains  s,-  rouvraient  toutes 
grandes  11  disait:  u  Marthe  m'a  quitté.  Aloi 
j'ai  compris  l'erreur  de  ma  vie  et  |'ai  réussi  à 
redevenir  honnête  homme.  u  Et  la  considération 
pleuvait  sur  lui, 

lui  réalité,  il  avait  mis  a  profit  les  cinq  ou 
six  ans  de  bonnes  aises  que  lui  avaient  faits 
Marthe,  —  pour  travailler  et  assiirei   son  avenir.    | 

Se  sentant  fort,  il  l'avait  quittée,  et  maintenant'   • 
se  reposait,  riche,  estimé,  joyeux.  , 

Camille  de  SAIN  fE-CROIX. 


Une  vraie  figurine  de  Saxe,  mignarde  au 
possible. 

Nous  fumes  t. .ut  de  suite  bons  amis. 

Elle  m'aimait  bien,  disait-elle,  parce  que  j'étais 
rigulu,  mais  quand  j'insistais  tant  soit  peu  pour 
aller  plus  loin,  elle  redevenait  grave  et  causait 
d'autre,  chose. 

Très  pressée  par  moi,  elle  m'avoua  qu'elle 
avait  un  petit  amoureux....  platonique. 

—  Si  petit  que  ça?  demandai-je  avec  un  air 
de  doute. 

—  Parfaitement....  si  petit.  Et  je  l'aime  beau- 
coup, et  il  s'appelle  Ernest. 

je  ne  manquais  plus  un  seul  jour  de  m'infor- 
mer  auprès  d'elle  de  la  santé  d'Ernest.  Elle 
répondait  sérieusenv 

—  Il  va  bien,  je  VOUS  remercie. 
Ou  bien  : 

—  11  a  la  grippe. 

Et  elle  était  toute  triste  à  l'idée  de  la  grippe 
d'Ernest.  Moi,  je  faisais  semblant  de  rire,  mais 
si  j'avais  tenu  Ernest! 

Un  jour,  je  li  trouvai  drôle  comme  tout 

Elle  me  répondit  : 

—  Eh  bien  oui,  ce  soir  si  vous  voulez. 

Elle  livra  à  mes  caresses  son  petit  corps  blanc. 
rose  et  virginal. 

|'ai  dit  virginal. 

Et  puis,  le  lendemain,  je  ne  la  vis  plus,  ni  le 
surlendemain,  ni  pendant  quinze  jours. 

Quand  nous  nous  rencontrâmes,  elle  m'ae'- 
cueillit  froidement. 

Elle  était  maintenant  tout  à  fait  avec  Ernest. 

—  Comment,  fis-je  indigné,  vous  aimiez 
Ernest,  et  c'est  à  moi  que  vous  vous  êtes  don- 
née d'abord. 

Sa  réplique  indique  un  certain  aplomb: 

—  Vous  n'avez  donc  pas  compris,  espèce  de 
serin,  que  je  voulais  lui  éviter  cette  corvée  ridi- 
cule :' 

Alphonse  Allais. 
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LE     MIRLITON 


JEANNE 


a  HENRI  LETOURNEVR. 


La  jupe  de  Jeanne  est  en  simple  serge, 
Mais  à  la  moisson  Jeanne  aura  seize  ans; 
Ses  yeux  bleus  naïfs  sont  des  vers  luisants 
Et  ses  cheveux  blonds,  des  fils  de  la  vierge. 

Jeanne  va  pieds  nus  le  long  du  chemin  : 
Parmi  ses  cheveux  un  rayon  se  joue 
Et  le  grand  air  libre,  en  baisant  sa  joue, 
Sur  le  hàle  d'or  a  mis  du  carmin. 

Un  rameau  fleuri  d'aubépine  blanche, 
Si  blanc  que  la  neige  l'aurait  sali, 
A  dit:  «  Cueille-moi?  »...  Jeanne  l'a  cueilli, 
Et  dans  ses  cheveux  elle  a  mis  la  branche. 

Mille  papillons  aux  mille  couleurs 
La  suivent  partout,  sans  aucun  bruit  d'aile. 
En  croisant  leur  vol  d'iris  autour  d'elle, 
Tant  son  front  de  vierge  embellit  les  fleurs. 

Et,  bien  qu'elle  n'ait  qu'un  jupon  de  serge, 
Plus  d'un  gars,  à  voir  ses  yeux  bleus  luisants, 
Se  prend  à  songer  que  Jeanne  a  seize  ans, 
Tant  ces  douces  fleurs  font  belle  la  Vierge. 
George  HERBERT. 
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Mm 


à  Albert  LAVRY 


Poarquoy  en  certaine  saison  il  y  a  du 
giôre  en  les  ôitraax  des  t'enestres. 


Il  y  avoit  en  la  rue  du  Dyable  une  ieune, 
gente  et  honneste  brodeuse  qui  en  estoit  venue 
au  darrenier  poinct  de  paouvreté  pour  ce  que  le 
dessin  de  ses  broderies  estoit  passé  de  mode  et 
ne  s'acheptoit  plus. 


Elle  n'avilit  plus  ne  père,  ne  mère  lesquels  es- 
toient  partie  pour  l'aultre  munde  luy  lairrant 
pour  toute  héritance  son  aiguille  à  broder  et  sa 
virginité  et  plus  oultre  ils  luy  avoient  apprins 
que  rien  n'est  plus  bel  que  une  honneste  fille, 
ains  que  un  pucelaige  une  fois  envollé  ne  soy 
retreuve  plus. 


Or  iuste  devant  la  sienne  feneslre  il  y  en  avoit 
une  aultre  laquelle  estoit  celle  d'ung  vieulx  pail- 
lard qui  maincte  fois  avoit  proupousé  à  la  ieune 
brodeuse  chouses  déshonnestes  en  faisant  tintin- 
nabuler à  son  aureille  beaux  écus  d'or  bien  luy- 
sans. 

La  paouvrette  plus  tost  que  de  luy  complaire 
avoit  mieulx  aymé  garder  sa  fleur  et  vendre 
tout  ce  que  elle  possédoit  en  la  sienne  cham- 
brette . 


Adoncqucs  ce  iour  là  il  ne  luy  restoit  plus 
rien  que  son  lict,  sa  robbe,  les  rideaulx  de  sa 
fenestre  et  une  grand' faim  pour  ce  que  depuis 
la  veille  elle  n'avoit  mangié.  Il  luy  falloit  donc 
vendre  ses  i  ideaulx  car  elle  ne  se  pouvoit  passer 
comme  bien  vous  pensez  ne  de  lict  ne  de  cotil- 
lon.  Ains  elle  n'osoit  car  le  vieil  paillard  la 
guettoit  saus  cesse  et  que  les  rideaulx  enlevés 
il  l'auroit  vue  à  son  lever  et  à  son  couchié. 


La  faim  luy  mordist  le  ventre  et  la  décida, 
mais  elle  se  iura  bien  qu'elle  se  lèverait  avant 
le  iour  et  se  coucheroit  seurement  à  la  nuict 
tombée. 


Or  donc  elle  se  couchia  bien  avant  dans  le 
soir,  après  avoir  prié  pieulsement  la  bonne 
Vierge  de  faire  que  elle  se  lève  avant  l'aube.  — 
Las  !  quand  la  paouvrette  soy  resveiglia  il  foi- 
soit  grand  iour 

Ains  sus  les  vitraux  de  la  fenestre  il  y  avoit 
blanches  et  mirrifiques  arabesques  faisant  plus 
beaux  et  estomirans  rideaulx  que  onequesne  vis- 
tes.  C'estoit  ce  que  on  vocita  depuis  le  givre. 


La  Vierge  se  pourmenant  dans  la  nuict  avoil 
entendu  la  prière  de  la  brodeuse  et  incontinent 
elle  avoit  touché  les  vitraulx  d'un  pan  de  sa 
blanche  robbe  ce  qui  fist  que  la  ieune  pucelle 
eust  sa  pudeur  engardée,  mesme  temps  qu'elle 
treuva  de  nouveaux  dessins  pour  ses  broderies 


Et  c'est  depuis  ce  temps  que  à  l'époque  de 
l'hyver  il  y  a  du  givre  en  les  vitraulx  des 
fenestres. 

HORTUS. 


FANTAISI  ES 

a    HORTUS. 


!*«oiilmiil 

Ah  ça,  pleut-i'pas  ou  c'qui  pleut?... 
Sûr  i'  pleut!...  j'  parie  un'  chopine. 
F  fait  si  tell'ment  noir  qu'on  peut 
Pas  seul'ment  voir  si  y  lansquine 

Cré  nom  de  Dieu  I  c'est  épatant  ~J 
Pleut-i  ?...    Pleut-i'   pas?...   c'est   un  combe 

(il  tend  la  main) 

Je  n'sens  rien  de  rien  et  pourtant 
Nom  de  Dieu  j'entends  ben  qu'  ça  tombe. 

Sûr  i'  pleut....    Mêm'  que  ça  coul'  dru. 

Ça  dégringol'  par  la  gargouille. 

Jusqu'à  présent  j'ai  toujours  cru 
Qu'  quand  i'  tomb'  de  l'eau  ça  vous  mouille.... 

Et  j'  suis  pas  mouillé...  j'  suis  soûlaud. 
Tiens  !  Qu'est-c'  que  j'  senslà  l'iongd'ma  cuisse. 
Ah  ben  !...  c'est  moi  qui  lâch'  de  l'eau.... 
Alors  i'  pleut  pas  I...  c'est  que  j'pisse  I 

Aristide  BRUANT. 


LE      MISLITON 


<  "Vieilles      Chansons 


iis-tu  faire  à  la  fontaine, 
Corbleu,  Mai, 
Q  l'ail  lis- 1 ii  faire  à  la  fontaine  :' 

['étais  allée  quérir  de  l'eau, 

Mon  Dieu,  mon  ami. 
[ 'étais  allée  quérir  de  l'eau. 

Qui  est-ce  donc  qui  te  causait. 

Corbleu,  Marion  ! 
Qui  est-ce  donc  qui  te  causai! 

la  voisine  d'à  i 
Mon  Dieu,  mon  ami 
oisine  d'à  i 

emm's  ne  portent  pas  d'  cul"' 
bleu,  Marion  ! 
I  nm's  i     portent  pas  d'  culotl 

jupe  entortillée 

.Mon  Dieu,  mon  ami. 
C'était  sa  jupe  entortillée  ! 

mm's  ne  portent  p. 
bleu,  Marion  ! 

mm, s  ne  portent  pas  d'épée  1 

it  sa  quenouill'  qui  pendait. 
M"n  Dieu,  mi  n  ami. 
C'était  sa  quenouill'  qui  pendait  ! 

Les   femm's  ne  partent  pas  d'  moustaches. 
Corbleu.  Marion  ! 
femm's  ne  portent  pas  d^moustaches, 


—  C'était  des  mures  qu'eli'  mangeait, 

Mon  Dieu,  mon  ami. 
C'était  des  mures  qu'eli'   mangeait, 

—  Le  mois  de  mai  n'a  pas  de  mures, 

Corbleu,  Marion  ! 
Le  mois  de  mai  n'a  pas  de  mures... 

—  C'était  une  branche  d'automne. 

Mon  Dieu,  mon  ami, 
tait  une  branche  d'automne. 

—  Va  m'en  cueillir  une  assiettée. 

Corbleu.  Manon  ! 
Va  m'en  cueillir  une  assiet: 

—  Les  p'tits  oiseaux  ont  tout  mangé. 

Mon  Dieu,  mon  ami. 
Les  p'tits  oiseaux  ont  tout  mangé. 

—  Alors  je  vas  t' couper  la  tel 

Corbleu,   Marion  .' 
Alors  je  vas  t'  couper  la  tète  ! 

—  Ht  puis  que  ferez-vousdu  r 

Mon   Dieu,  mon    ami, 
là  puis  que  ferez-vous  du  reste  ? 

—  Les  chiens,  les  chats  en  feront  fête, 

Corbleu,  Marion, 
Les  chiens,  les  chats  en  feront  fête. 
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LES    DOS,  par    Jean  CAILLOU 


Comment   qu'ça   va'?...  —  Ça    va   pas,  moi...,    et   toi?. 

Quéqu'ça  t'.....,   on  rigole!... 


—  Moi   non   plus. 


LE     MIRLITON 
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M.  SlMONNET,  pour  la  «  Vieille  Chanson  »  La 
femme  du  routier. 

CONTES    SECS 

VIII 
à  GEORGE  HERBERT 

L'ÉPREUVE 

Wimines  est  un  maigre  village  de  bord  de 
mer,  en  Artois.  La  plage  est  peu  fréquentée. 
Quatre  chalets  seulement  y  reçoivent,  l'été, 
quatre  familles  de  baigneuis  Parisiens. 

Le  village  est  pauvre:  cultivateurs  ou  pê- 
cheurs, les  gens  y  vivent  de  presque  rien. 

Les  filles,  belles  d'une  forte  beauté  lioulon- 
naise,  ont  bon  tempérament  et  les  quelques 
jeunes  gens  des  chalets,  qui  ont  voulu  en  tater, 
n'ont  point  eu  à  se  plaindre. 

Les  gens  du  pays,  particulièrement  naïfs, 
voient  -du  reste  d'un  œil  complaisant  leurs 
filles  et  sœurs  s'en  laisser  conter  par  les  jolis 
messieurs.  C'est  à  leurs  yeux  un  hommage 
rendu  par  ces  Parisiens  qu  on  dit  si  difficiles, 
aux  charmes  de  leurs  «  matelotes  »,  et  ça  les 
flatte,  bonnes  gens! 

Aussi  les  mieux  tournées,  la  Sébaslienne,  la 
Florise,  la  Rousseaude,  qui  ont  vu  la  farce,  sont- 
elles  cotées  au  village,  comme  très  bonnes  à 
épouser. 

Or,  la  fille  du  gardien  du  fort,  Marianne,  une 
jolie  pâlotte,  s'est  toujours  tenue  en  méfiance 
contre  les  chalets  et  a  fermé  l'oreille  aux 
avances  de  ces  messieurs  de  Paris. 

C'est  qu'elle  était  fiancée  au  fils  de  la  méie 
Laurent,  à  Pierre,  le  cuirassier  qui  finissait  sun 
congé. 

Ça  a  été  une  fête  au  village  quand  Pièce  est 
revenu,  libéré.  Comme  il  était  beau  !  comme 
Marianne  était  joyeuse,  de  tout  son  petit  cœur; 
et  comme  un  pouvait  comprendre  pourquoi  elle 
était  restée  si  modeste  et  vertueuse,  et  ce  mbien 
elle  en  était  fiere  ! 

Mais,  le  soir  de  cette  léte,  le  Pierre  qui  avait 
été  charmant  pour  la  Marianne  tout  le  jour, 
;'is;  brusquement  assombii  à  la  suite  d'un 
bout  de  causette  avec  deux  vieux  du  village. 

N'y  pouvant  plus  tenir,  obsédé  par  un  visible 
souci,  il  a  brusquement  pris  sa  fiancée  par  les 
poignets  et  l'a  entraînée  dans  un  coin  pour  cau- 
ser  seuls. 

—  C'est  vrai,  c'qu'on  m'a  dit  ? 

—  Quoi,  mon  Pierre  ? 

—  Qu't'étais  restée  aussi  nette  que  quand 
j't'ai  dit  adieu  en  partant  pour  le  service  ! 

—  Ça  pour  sûr,  mon  Pieire...  Tu  peux  de- 
mande! ... 

—  Eh  Len,  dans  c'eas!  Bonsoir!  C'est  fini 
entre  nous  deux!  [Vrais  ben  bête  d'en  prendre 
une  dont  les  antres  n'ont  pas  voulu  ! 

Camille  de  SAINTE-CROIX. 


CABOCHONS    PARISIENS 

lmpi'e»»ioiiM 

A  Camille  de  SAINTE-CROIX 

Hier,  il  faisait  froid,  le  vent  soufflait  dru.  En 
passant  vite  dans  je  ne  sais  quelle  petite  rue 
sombre,  le  nez  baissé,  enfoui  dans  le  collet  de 
mon  pardessus,  cette  phrase  me  tomba  dans 
l'oreille  :  o  Vraiment,  ce  pauvre  garçon  ne 
méritait  pas  que  je  lui  fisse  cela  ».  C'était  dit 
d'une  voix  attendrie  par  une  femme  pendue  au 
bras  d'un  homme  et  dont  je  distinguais, 
brouillées  dans  le  noir  de  la  rue,  les  silhouettes 
plus  noires.  L'homme  répondit  une  banalité, 
une  chose  bête  que  je  n'entendis  pas  et  qui 
devait  1res  certainement  prouver  que  son  prédé- 
cesseur dans  le  cœur  de  la  dame-  était  un 
crétin. 

Ces  quelques  mots  d'une  inconnue  évoquè- 
rent en  moi  une  sorte  d'attendrissementeurieux. 
Je  revis  tout  un  moment  d'amour,  [e  me  repré- 
sentai une  cohabitation  très  tendre,  longue, 
passionnée,  où  trop  souvent  l'homme  s'émas- 
cule  dans  les  bras  d'une  gueuse;  un  collage  OÙ 
les  disputes  féroces,  que  la  faim  ou  la  misère 
amènent,  dépècent  et  sèchent  le  cœur.  Puis  les 
bassesses  de  l'homme  qui,  pour  conserver  une 
affection  s'écoulant  par  les  fentes  d'un  coeur 
las,  se  plie  lâchement  au  ronronnement  d'un 
même  pot-au-feu  et  ferme  les  yeux  sur  sa 
dignité  de  mule.  Puis  encore  la  cage  aux 
amours,  le  logis  vide,  les  pleurs  du  souvenir, 
les  morsures  d'oreillers.  Oh  !  ce  logis  où  l'amant 
lâché  tourne  avec  les  contorsious  d'un  ours 
domestiqué  ;  où,  dans  le  bris  ment  de  ses  habi- 
tudes, il  se  remembre  les  appels  d'amour  la 
nuit,  lèvre  à  lèvre,  l'empreinte  d'un  c 
contre  le  sien,  le  ni"de  préféré  des  étreii.' 
enfin  toutes  les  choses  qui  tiennent  à  la  | 
aux  nerfs,  à  l'esprit,  quand,  par  malheur,  une 
chaii  s'est  fait  sienne  la  Votre. 

Quelles  réflexions,  mon  cher  ami,  poui  si  i  eu 
de  chose  ;  car  c'est  bien  la  vie,  la  vraie  vie. 
comme  on  la  sent,  comme  on  la  voudrait 
1  eindre.  Cela  équivaut  au  :  Installe-toi  !...  j'irai 
te  trouver  demain,  à  l'aube  ;  alors  nous  arran- 
gerons... »  que  vous  faites  dire  par  votre  Ghita 
à  Jacques  Morin  abiuti. 

Hei.ri  LETOURNEUR. 

LES  GAITÉS  DE  L'ESCADRON 

les  éditeurs  Marpon  et  Flammarion  <:6,riu 
Racine)  viennent  Je  faire  paraître  LES  Gaités 
DE  I.'ESCADRON  Je  notre  confrère  Georges 
COURTELINE. 

Nous  détachons  Je  ee  volume  dont  U 
retentissant  s'affirme  à  nouccau  chaque  jour, 
ce  tableau  de  la    vie    militaire,  l'un  des  plus 
typiques  de  l'ouvt 


LE     MIRLITON 


éait 
gris   neuf  jours   sua  dix, 
d'une    ivresse     bruyante, 
tapageuse,  dont  les  éclats 
révolutionnaient  le  quar- 
tier ,     emplissaient       les 
chambrées,  les  escaliers, 
les     cours  ,     et   faisaient 
dire  aux  soldats  :   «  Ah  I 
attention  au  mouvement  ; 
le  capitaine   a   son    bout 
de  bois.  » 
A  jeun,  il  était  doux  et  humble,  parlait   peu 
et  à  demi-voix,  se   montrait  timide  et    presque 
craintif  avec  ses  hommes.   Quand    il   pénétrait 
dans  la  chambre,  avant  même  que  le  brigadier 
eût  lancé    suri  commandement    de   «  Fixe!  », 
il   avait   déjà    dit  :  «    Repos  I  »,    avec  un   petit 
geste  de  la  main  indulgent  et  paternel.   Puis  il 
faisait  sa  tournée,  à  pas  lents,    questionnait  les 
uns  et    les    autres,    rétablissait  d'un    coup    de 
poing   ou   d'une   secousse    la   régulante   d'une 
h  charge  »,    la    symétrie    d'un  pied  de    lit,    en 
vieux  soldat  sorti  des   rangs  et  qui  connaît  le 
fourbi  du  métier.  Parfois  il  lui  arrivait  de  dire, 
doucement  et  comme  à  regret  :   »  Sacristi.  mon 
pauvre  garçon,  voilà  une   charge  qui   est  bien 
mal  installée.  Il  faut  faire  attention,  que  diable: 
vous  feriez  consigner  votre  brigadier   de  pelo- 
ton. » 

Ivre,  c'était  une  autre  histoire.  Il  entrait 
comme  un  coup  de  vent,  repoussant  brusque- 
ment les  portes  derrière  lui,  le  feu  aux  joues, 
le  képi  de  travers.  Et  tout  de  suite  c'était  un 
vacarme  à  ne  plus  s'entendre: 

—  Eh  bien,  en  voilà  une  chambrée  !  Quelle 
bauge  !  C'est  dégoûtant  !  Je  n'ai  que  des 
cochons  dans  mon  escadron  I  Nom  de  Dieu,  en 
voilà  assez;  faut  en  finir;  tout  le  peloton  cou- 
chera à  la  malle  ce  soir  ! 

Les  hommes,  pendant  ce  temps,  tète  nue, 
immobiles  au  pied  de  leurs  lits,  attendaient  un 
ordre  de  repos  qui  s'obstinait  à  ne  pas  venir. 
Le  capitaine  continuait  : 

—  Qu'est-ce    qui    m'a     foutu    un   brigadier 


comme  ça  !  Vous  n'avez  pas  de  honte,  nom  de 
Dieu,  de  laisser  votre  peloton  dans  un  état 
pareil?  Ce  n'est  pas  une  chambre,  ça,  c'est  un 
fumier  ;  une  truie  n'y  trouverait  pas  ses  petits  ! 

Puis,  sans  que  le  brigadier  eût  même  ouvert 
la  bouche  : 

—  Pas  d'explications,  nom  de  Dieu  1  Je  vous 
dis  de  me  fiche  la  paix.  Vous  serez  consigné 
jusqu'à  la  gauche!  Vous  entendez  bien  ce  que 
je  vous  dis,  n'est-ce  pas;  jusqu'à  la  gauche, 
jusqu'à  la  gauche  ! 

Et  il  sortait,  rouge  de  fureur  et  avec  des 
«  jusqu'à  la  gauche  »  qu'on  entendait  long- 
temps encore  dans  les  échos  des  corridors,  à 
travers  la  porte  fermée. 

C'était  son  mot,  ce  «  jusqu'à  la  gauche  », 
une  expression  de  caserne,  qui  ne  signifiait  pas 
grand'chose,  mais  impliquait  évidemment  en 
lui  une  idée  confuse  d'éloignement,  personnifiait 
l'éternité  en  son  imagination  vague  de  vieil 
ivrogne. 

Il  passait  les  trois  quarts  du  temps  au  café 
de  la  Cathédrale,  où  il  avait  sa  table  à  lui,  sa 
place  marquée.  Il  restait  là  des  heures  entières, 
le  dos  collé  à  la  mousseline  du  rideau,  ne  par- 
lant à  personne,  ne  lisant  pas  et  ne  jouant  à 
rien,  buvant  seulement  de  grandes  verrées 
d'absinthe  dans  lesquelles  il  vidait  des  topettes 
de  cognac,  invention  qu'il  avait  pêchée  on  ne 
sait  où.  Du  reste,  on  n'a  pas  souvenir  qu'il  se 
soit  jamais  oublié  :  ivre  à  rouler  il  resta. t 
digne,  marchait  droit  et  vite  dans  les  rue*,  ren- 
.  dait  le  salut  à  ses  hommes,  conservait  jusqu'au 
bout  le  respect  de  son  métier,  de  son  uniforme 
et  de  sa  croix. 

C'était  un  homme  très  malheureux,  n'ayant 
ni  amis  ni  famille.  Il  vivait  séparé  de  sa  femme, 
une  créature  assez  malpropre,  qu'il  avait  enle- 
vée un  jour  de  saoùlerie,  et  stupidement 
épousée  —  honneur  dont  elle  l'avait  remercié 
en  le  trompant  successivement  avec  chacun  de 
ses  collègues.  Un  jour,  rentrant  à  l'improviste, 
il  la  trouva  couchée  avec  son  brosseur.  Comme 
cette  fois- là,  il  avait  bu,  il  la  poussa  telle 
quelle  dans  la  rue,  avec  ses  bas  et  sa  chemise, 
et  flanqua  huit  jours  de  salle  de  police  à  son 
brosseur,  motivés  sur  ce  que  cet  homme 
n'était  pas  de  retour  au  quartier  à  une  heure 
où  il  y  devait  être. 

A  part  ses  lieutenants  et  ses  sous-lieutenants 
qui,  par  déférence  pour  son  grade,  échan- 
geaient trois  mots  avec  lui  quand  l'occasion 
s'en  présentait,  les  officiers  le  traitaient  en 
paria,  ricanaient  sur  son  passage  et  ne  lui 
adressaient  la  parole  que  pour  les  affaires  du 
service. 


{A  suivre.) 


Georges  COURTELIXE. 


Vient  de  paraître  chez  Joly,  19,  Quai  Saint- 
Michel  ,  une  amusante  plaquette  de  Léon 
Maillot  :  Rimes  folles  !  —  Y  lire  l'afficheur,  le 
Chiffonnier,  et  le  Vagabond,  trois  croquis 
d'une  fantaisie  drôle  et  d'un  impressionisme 
original. 
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«  "Vieilles      Chansons 


LA    FEMME     DU   ROULIER 


Ah  !  c'est  la  femme 
C'est  la  femme  du  roulier 
Qui  va  de  porte  en  porte 
Et  d'auberge  en  auberge. 
Pour  chercher  son  mari 

Tireli  ! 
Avec  une  lanterne. 


Ah!  chien  d'ivrogne, 
Ah  !  pillier  de  cabaret  ! 
Ah  !  pillier  de  cabaret, 
T'es  là  qu'  tu  fais  ripaille  ! 
Tandis  que  tes  enfants 

Tirelan  ! 
Sont  couchés  sur  la  paille!. 


Madam'  l'hôtesse, 
Avez-vous  vu  mon  mari 
Vot'  mari  n'est  pas  ici, 
Il  est  dans  la  soupente, 
A  prendre  ses  ébats, 

Tirela  ! 
Avecque  la  servante 


Mes  pauv's  enfants, 
Pleurez  votre  malheur, 
Pleurez  votre  malheur 
D'avoir  un  pareil  père.. 
Je  l'ai  trouvé  couché. 

Tirelé  ! 
Avec  une  autre  mer-  ' 


Il  a  bienfait, 
Répondirent  les  enfants. 
Il  a  bien  fait  d'  coucher 
Avec  la  femm'  qu'il  aime. 
Et  quand  nous  serons  grands 

Tirelan  ! 
Nous  ferons  tous  de  même. 


>3>»>«s<<>g;< 


AVIS 


Grands  bains  de   vapeur    et  médicinaux 
32,  Boulevard  des  Batignolles.  :!2 

GUERRE  A  LA  MORT 

Plus  de  douleurs,  ni  rhumatismes.  —  Plus 
île  maladies  de  poitrine  d'après  la  méthode 
employée  à  l'établissement. 

Les  enfants  jusqu'à  l'âge  de  12  ans,  accom- 
pagnés de  leurs  parents,  sont  admis, 
gratuitement,  à  prendre  un  bain  de  vapeur. 

L'homme  se  régénère  par  le  bain  de  vapeur, 
la  sudation,  l'hydrothérapie. 

Le  Directeur  : 

Jaudé 


Les  Refrains   du  MIRLITON 

Par  Aristidl  BRUANT 
1.  .4  Batignolles.  —  2.  A  La  Villette.  — 
3.  A  Montparnasse.  —  4.  Vlà  V choléra 
qu'arrive,  —  5.  Alléluia.  —  6.  La  Noire.  — 
7.  Serre\  vos  rangs.  —  8.  Le  Trompette.  — 
9.  A  Grenelle  —  10.  A  Muntrouge.  —  //. 
Belleville-Mcn  il  montant.  —  12.. 4  La  Bas- 
tille. — ■  13.  A  La  Glacière. —  14.  La  Ronde 
des  Marmites.  —  15.   La  Marche  des  Dos. 

Chaque   numéro    50  centimes   franco    contre 
mandat  ou  timbres-poste. 

Au  cabaret   du   MIRLITON,   84,   boulevard 
Rochechouart,  Paris-Montmartre. 
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1"  Avril  et  Mi-Caréme   L886. 


LE      MIRLITON 


A  partir  d'aujourd'hui,* LE  MIRLITON, 
pour  faire  fa.  c  aux  exigences  de  sa  clientèle 
considérable,  paraîtra  tous  les  samedis.    

Nous  réservions  cette  surprise  à  nos  abon- 
nes, à  l'occasion  du  poisson  d'Avril. 

CABOCHON 

iiii|»r«-*wioii« 


—  «|  Mi  is  m<  nsieur,  le  corfs  ne  va   pas  des- 
cendre  ]  ar  ici... 

—  »  Madame,  vous  vous  trompez. 

—  Ah  !  zut  alors,  jlavo  plus!  n 

Mais  pourquoi  te  Contè-je  ces  choses  lâr..  lu 
as  écrit  le  ('.roque-mort,  et  tu  l'as  mis  en  mu- 
sique... 

C'est  égal,  Letoarneur  avait  bien  rai^ 
dire  :  «  C  esl  ça,  la  vie  I 

George    HERBERT. 


à  Camille  de  Samte-Croiat. 

Dans  son  dernier  Cabochon  Parisien  qu'il 
avait  dédié  à  toi,  mon  cher  Camille,  notre  bon 
Letourneur  disait,  en  parlant  de  la  mort  d'un 
amour:  m  C'est  ça,  la  vie!  » 

Notre  ami  avait  raison  :  la  vie,  c'est  la  mort 
d'un  tas  de  choses  que  nous  aimons.  La  preuve, 
c'est  que  deux  jours  après,  nous  enterrions 
Letourneur  lui-même...  Un  enterrement  comme 
tous  les  autres,  dont  la  morale  peut  se  résumer 
en  ce  refrain  du  désormais  célèbre  Chopinette: 

Cela  prouve  qu'en  revenant 

C'est  pas  la  mêm'chose  qu'en  parlant... 

Puisque  tu  n'as  pu  venir  au  cimetière,  je  veux 
te  conter  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  ce  jour-là... 
Letourneur  en  eut  fait  un  cabochon  parisien 
offert  à  toi  ou  à  moi. 

T.es  amie  m'avaient  chargé  do  l'achat  d'une 
couronne...  J'achetai,  le  matin  la  couronne,  et 
j'y  fis  mettre  l'inscription: 

A  LETOURNEUR,  te  Mirtiton! 

lu  tandis  que  la  marchande  mettait  l'inscrip- 
tion, je  lui  demandai,  pour  causer,  si  les  morts 
donnent  beaucoup  en  ce  moment? 

—  Hélas  !  non  .  monsieur,  me  dit  -  elle  : 
soixante-dix  convois  par  jour,  c'est  ti.ut  ce  qui 
passe  pour  le  quart  d'heure.  Et  on  parle  encore 
de  nous  retirer  des  arrondissements.  Sans 
compter  que  les  familles  sont  d'un  dur  à  la 
poche!..  Sans  les  petits  bouquets  lotit  faits,  je 
mourrais  de  faim.  C'est  pas  qu'on  soit  heureux 
de  voir  mourir  les  gens;  bien  qu'on  ait  l'habi- 
tude de  voir  ça  ^c'est  le  métiei),  quand  c'est 
quelqu'un  qu'on  connait,  çafait  quelquefois  quel- 
que chose...  Mais  la  vie  est  bien  difficile...)) 

En  arrivant  à  la  maison    mortuaire  avec   ma 
couronne,  je  payais  le  cocher: 
«   Eh  ben,  et  1  colis  ?  me  dit  Colignon. 

—  Vous  êtes  payé... 

—  Et  l'pourboire  t 

—  Vous  l'avez... 

—  Ça  paie  des  couronnes  à  des  morts  et  ça 
fout  dix  sous  d'pourboire  a  un  vivant!  » 

En  entrant  dans  la  maison,  je  rencontrai  la 
concierge  qui  lavait  le  corridor...  Cris  de  ma- 
dame I  Hicordon  : 


Dieu*    (Boutes 


Lequel   montre  apertement  q;ie  la  im 
du  mande  est  proacbe. 

En  ceste  année  du  seigneur,  il  est  arrivé  en 
le  pais  de  Montmartre  la  chouse  la  plus  horri- 
ficque  que  oneques  ne  vistes  et  dont  tout  ung 
chascun  est  encore  à  ceste  heure  tout  estimoré. 

A  la  minuit,  alors  que  il  y  avoit  grand  concours 
de  populaire  en  le  cabaret  deMessire  Bruant,  une 
voiture  que  l'on  vocite  «  sapin  >•  soy  arresta  en 
devant  l'huis  du  dict  cabaret  maulgré  que  le 
cocher  frappoit  h  grands  coups  de  son  fouet  sus 
l'échiné  de  son  cheval  lequel  estoit  grand  plus 
que  ie  ne  sçaurais  dire  pour  ce  que  vous  ne  me 
voudriez  croire.  Ains  cettuy  cheval  soy  détella 
tout  seul  tirant  duxlrement  avec  son  sabot  har- 
nois,  traits,  et  tout  le  tonnerre  de  Dieu  puis  il 
tinst  ce  discours  a  Yote^-moi-donc  esbahy  com- 
me bien  vous  pensez  car  jamais  chevaulx  ne 
feurent  doués  du  don  de  parole  :«  Iusques  au 
iour  d'huy  tu  fus  \inguer  tout  seul  en  des  taber- 
nes  ignobles,  oneques  ne  me  has-tu  invisté. 
Ceste  fois  c'est  mon  tour.  Mo)  vais-ie  au  moins 
en  de  bons  cabarets  et  ie  veulx  ce  soir  te  mon- 
trer où  moy  cheval  ie  vais  quand  ie  veulx  rire 
un  brin, 

Et  cognant  à  l'huis  qui  s'ouvrit  du  mesme 
coup  le  cheval  entra  dedans  le  eabaret  du 
Mirliton.  Ains  tellement  fust-il  estomiré  de  la 
mine  déconfitte  des  dames  et  de  quelques-uns 
des  beuveurs  qucil  en  perdit  du  coup  la  parole. 

Ce  pourtant,  messire  Bruant  après  lui  avoir 
remontré  combien  il  est  mal  pour  ung  cheval 
de  venir  au  cabaret  luy  fist  ce  néanmoins  servir 
ung  bock.  Api  es  quoy  le  cheval  tout  navré  soy 
alla  atteler  tout  seul  pour  la  plus  grande  stupé- 
faction du  cocher  qui  à  ceste  heure  doilit  en 
estre  mort  tant  il  fuit  estomiré. 

Eh  bien  !  mes  ioyeulx  compaignes  si  cecy  ne 
présage  pas  la  fin  du  monde  ie  veulx  que  l'allez 
dire  à  Rome,  en  Italie. 

HORTTS. 


Dernière  heut  e. —  On  annonce  que  le  cheval 
désolé  s'est  jeté  à  l'eau  de  désespoir.  Que 
cette  triste  fin  d'un  cheval  ivrogne  serve 
d'exemple  à  nos  contemporains. 


LE     MIRLITON 


Jusqu'à  la  Gauche    1] 

(Suit'- 


Unjour,  un  pauvre  diable 
de  »  bleu  »,  nommé  Lefourcher,  s'entendit  ap- 
peler du  fond  de  l'écurie  où  il  prenait  la  garde 
pour  la  première  fois.  Il  accour.it  et  vit  le  capi- 
taineHurluretqui  l'attendait,  calé  sur  sesjambes 
écartées,  les  deux  mains  enfouies  dans  les 
poches,  l'œil  sans  regard,  la  peau  enflammée. 
Immédiatement  il  sut  à  quoi  s'en  tenir  :  le  ca- 
pitaine avait  «  son  bout  de  bois.  » 
Il  demanda  : 
-  C'est  toi  qu'es  garde  d'écurie  - 

—  Oui,  mon  capitaine,  dit  l'autre. 

—  Eh  bien,  reprit  le  capitaine,  je  t'en  fais  mon 
compliment.  Ah  !   elle  est  chouette,  ton  écurie  ! 

C'était  sa  manie,  quand  il  avait  bu,  de  voir  la 
malpropreté  partout. 

Le  soldat,  cependant,  se  taisait;  interloqué, 
comprenant  goutte  aux  reproches  qui  lui  arri- 
vaient. Hurluret,  brusquement,  enleva  ses  mains 
de  ses  poches,  et  se  croisant  les  bras  : 

—  Ah  çà,  demanda-t-il  avec  colère,  est-ce 
que  tu  te  fiches  du  monde,  oui  ou  non?  C'est 
un  cordon  de  litière,  ça? 

Et  du  doigt  il  lui  indiquait,  derrière  les  che- 
vaux, la  bordure  de  litière  qu'à  l'heure  de  la 
corvée  les  hommes  tordent  entre  leurs  mains,  et 
que  le  garde  d'écurie  a  notamment  la  charge 
d'entretenir. 

—  Mais...  dit  Lefourcher  hésitant. 

—  Quoi,  mais?  interrompit  le  capitaine  Hur- 
luret, tu  vas  me  répliquer  maintenant?  Non, 
mais  c'est  inouï,  ma  paiole  d'honneur;  ces 
bougres-là  sont  épatants,  ils  n'en  foutraient  pas 
une  secousse  si  on  avait  le  malheur  de  les  lais- 
ser faire  I  Dis  donc,  espèce  d'ahuri,  est-ce  que 
tu  te  figures  que  je  vas  faire  le  pansage,  balayer 
l'écurie  et  rouler  la  litière  pendant  que  tu  pen- 
seras à  ta  connaissance  ? 

L'homme  crut  à  une  plaisanterie  et  se  mit  à 
rire  bêtement. 

—  Ah  1  tu  ris  ?  fit  le  capitaine  ;  voilà  tout  l'effet 
que  ça  te  produit?  Eh  bien,  attends  un  peu,  mon 
vieux,  je  m'en  vais  t'apprendre  à  rire,  moi. 

Et  remontant  jusqu'à  la  porte  il  cria  de  toutes 
ses  forces,  dans  ses  mains  mises  en  cornet: 

—  Trompette!  Trompette!  Trompette! 

Le  trompette  apparut  aussitôt,  sur  le  seuil  du 
corps  de  garde. 

—  Sonnez-moi  au  sous-officier  de  semaine, 
et  au  trot!  lui  lança  de  loin  le  capitaine. 

Le   malheureux  garde  d'écurie  resta   imrao- 

(i)  Les  Gctiett's  de  l'Escadron,  par   Georges  Cour 
eline,  Un  vol.  chez  Marpon  et  Flammarion. 


bile,  pétrifié,  se  demandant  ce  qui  l'attendait. 
Dans  leurs  stalles,  les  chevaux,  étonnés  du 
bruit,  tournaient  la  tète,  secouaient  leurs  chaînes, 
tandis  que  du  fond  de  la  cour,  le  sous-officier 
de  semaine  arrivait  au  pas  gymnastique. 

—  Mar'chal'logis,  dit  le  capitaine,  vous  voyez 
bien  cet  homme-là,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  c'est 
le  plus  grand  cochon  du  régiment,  vous  pourrez 
le  dire  dans  toute  la  ville,  si  vous  le  voulez.  Alors, 
voilà,  à  partir  d'aujourd'hui,  il  ne  bougera  plus 
de  l'écurie.  Vous  tâcherez  d'y  faire  attention,  si 
c'est  possible.  Quand  vous  descendrez  de  se- 
maine, vous  le  passerez  en  consigne  à  votre 
successeur  en  lui  disant  de  le  passer  au  sien,  et 
comme  ça  jusqu'à  la  gauche.  C'est  bien  com- 
pris, bien  entendu.  Là-dessus,  rompez,  c'est 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Le  sous-officier  salua,  et,  froidement: 

—  Garde  d'écurie  permanent?  Parfaitement, 
mon  capitaine. 

III 

Pendant  trente-cinq  jours  d'affilé,  Lefourcher 
conserva  la  garde,  ne  mettant  plus  le  pied  à  la 
chambre  que  pour  s'y  aller  couper  des  tartines 
de  pain,  attrapant  de  ci  et  de  là  une  heure  de 
sopaneil  dans  la  paille,  passant  les  trois  quarti 
de  ses  nuits  à  se  promener  mélancoliquement 
d'un  bouta  l'autre  de  son  écurie  et  à  rétablir  le 
bon  ordre  parmi  les  chevaux  du  peloton,  à  coup» 
de  bâton  sur  le  nez  et  à  coups  de  sabot  dans  le 
ventre. 

Au  surplus,  aucune  raison  pour  que  cette 
situation  eût  une  fin.  Selon  l'ordre  du  capitaine, 
les  sous-officiers  de  semaine  se  le  passaient 
l'un  à  l'autre  en  consigne,  et  quant  à  Hurluret 
lui-même,  il  prenait  autant  garde  à  lui  que  s'il 
n'eût  même  pas  existé,  en  sorte  que,  comme 
Petit-Jean  dans  les  Plaideurs,  le  pauvre  diable 
ne  dormant  plus,  devenait  maigre  à  faire  pitié. 

Finalement,  le  matin  du  trente- sixième  jour, 
il  sortit  du  coffre  à  avoine  dont  il  avait  fait  sa 
chambre  à  coucher,  avec  l'idée  bien  arrêtée  de 
ne  pas  y  rentrer  le  soir.  Il  se  posta,  en  consé- 
quence, sur  le  seuil  de  son  écurie,  guetta  le 
capitaine  au  passage,  et  aussitôt  qu'il  l'aper- 
çût, traversa  bravement  la  cour  et  vint  se  pla- 
cer devant  lui. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  demanda  l'officier. 

—  Mon  capitaine,  dit  Lefourcher,  je  viens 
vous  demander  si.  des  fois,  c'était  un  effet  de 
vot'bonté  de  me  lever  ma  punition. 

Hurluret  demeura  un  instant  sans  répondre, 
ahuri,  ne  sachant  même  pas  ce  dont  il  était 
question. 

—  Quelle  punition?  fit-il  enfin. 
Lefourcher  reprit  avec  calme  : 

—  Mon  capitaine,  il  y  a  un  mois  cinq  se- 
maines, vous  m'avez  mis  de  garde  d'écurie 
jusqu'à  la  gauche,  à  cause  de  mon  cordon  de 
litière. 

—  Eh  bien?  demanda  Hurluret,  qui  conti- 
nuait à  ne  pas  comprendre. 

—  Eh  bien,  mon  capitaine,  voilà  trente-cinq 
jours  que  je  n'ai  pas  couché  dans  mon  lit,  et 
dame.  . 

Mais  il  ne  put  achever. 

—  Hein?  Quoi?  exclama  Hurluret.  Garde 
écurie... jusqu'àla gauche    .trente-cinq jours!... 
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lc  n'est  pas  possible,  nom  de  Dieu  !  Trente- 
cinq  jours!...  jusqu'à  la  gauche!...  garde 
d'écurie! 

Et  tous  ces  mots  se  battaient  confusément 
dans  sa  tète  faible  de  vieux  pochard.  Brusque- 
ment, il  ht  demi-tour,  et.  les  main,  autour  de 
la  bouche: 

—  Trompette!  hurla-t-il,  trompette!  Sonnez- 


moi  immédiatement  au  sous-officier  dé  semaine 
Au  trot  !  nom  de  Dieu!  Au  trot! 
Le  sous-  accourut: 

—  Ah!  çà,  marchai'  ma  Nia  le  capi- 
taine, est-ce  que  vous  vous  monde 

nent,  voilà  un  homme  qui.  depuis  trente- 
cinq  jours,  n'a  pas  été  n  levé  de  la  garde  d'écu- 
rie! !  stes  porté  au  tableau  ment 
pour  passer  chef  au  départ  de  la  cl 

—  y  ine.  hasarda  le  maréchal-des- 

logis. 

—  Trente-cinq  joins  de  garde  d'écurie  I  reprij 
Hurluret  devenu  fou.  je  me  demande  comment 
il  n'en  est  pas  crevé!  Rentrez  à  la  chambre, 
mon  ami,  et  foutez-vous  dans  votre  pieu,  vous 
vol  s  fe  z  porter  malade!...  Eli  ben  vrai...,  eh 
ben,  nom  de  Dieu  !...  Vous  vous  ferez  également 
porter  pour  une  permission  de  huit  jours... 
Trente-cinq  jours  de  garde  d'écurie!...  Mar'- 
chal'logis,  allez  vous  mettre  en  tenue,  vous 
allez  descendre  à  la  boite. 

—  Mais... 

—  Je  vous  dis  d'aller  vous  mettre  en  tenue; 
Vous  resterez  à  la  salle  de  police. 

—  Combien  de  jours  ?  demanda  timidement 
le  maréchal-des-logis  de  semaine. 

—  Jusqu'à  la  gauche  !  hurla  le  capitaine  Hur- 
luret. 

Georges  Courteline. 


Paraîtra  cette  semaine  la  Vogue,  revue  litté- 
raire, artistique  illustrée,  publiant  une  quaran- 
taine de  pages  par  semaine  et  dirigée  par 
notre  confrère  M.  Léo  d'Orfer. 
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HISTOIRE 

D'UNE 

DEMOISELLE     DE      MAGASIN 

['ai  connu  jadis  une  pauvre  demoiselle  de 
magasin.  Elle  était  si  plate  et  si  pâle  qu'elle 
faisait  pitié  à  voir.  Elle  mangeait  du  riz  au  lait 
dans  une  crémerie  misérable  et  couchait  dans 
une  mansarde  froide,  sur  un  petit  lit  d.-  fer,  sans 
édredon.  Elle  n'était  née  sous  aucune  étoile;  ni 
bonne,  ni  mauvaise.  Il  ne  peut  pas  y  en  avoir 
pour  tout  le  monde.  Elle  avait  des  mains  ché- 
tives,  un  teint  chlorotique  et  des  yeux  tristes. 
On  ne  l'entendait  jamais  rire  dans  son  comp- 
toir. Elle  ignorait  les  saintes  émotions  du 
drame  et  les  douces  allégresses  des  vaudevilles. 
Jamais  elle  n'avait  loué  de  roman  au  cabinet 
de  lecture,  tant  elle  craignait  de  se  gâter  l'àme. 

Les  dimanches,  toutes  ses  petites  amies 
allaient  avec  leurs  messieurs,  manger  des 
viandes  froides,  sur  l'herbe  des  banlieues.  Mais 
elle  n'avait  pas  de  monsieur,  pauvre  demoi- 
selle de  magasin,  et  jamais  elle  n'allait  se  pro- 
mener.  Elle  était  pourtant  jolie,  mais  si  blême! 
Parfois  se  sentant  si  malheureuse,  elle  songeait: 
n  Pourquoi  donc  ai-je  bien  tourné?  »  Et  sa  vie 
s'écoulait  lamentablement. 

Or,  un  jour  elle  consulta  les  cartes,  e(  les 
caitt-s.  dames,  valets  et  rois,  lui  dirent  qu'un 
jeune  homme  blond  avait  pour  elle  de  l'amitié 
Elle  on  fut  fort  aise,  car  jamais  personne  n'a- 
vait eu  d'amitié  pour  elle.  Et  le  lendemain,  elle 
s'en  fut  dormir  avec  ce  jeune  homme,  et  les 
autres  soirs  aussi. 

Mais  voici  qu'un  matin,  comme  elle  entrait 
dm,  la  boutique, la  maîtresse  lui  d:t  d'unevoix 
g]  u  iale  :  «  M  idemoisellej  veuillez  passer  à  la 
caisse!  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  pour- 
quoi l'on  vous  remercie »  Et  le    cœur  serré, 

elle  sortit    avec   douze  francs    cinquante  qu'on 
lui  devait. 

A  partir  de  ce  soir-là,  elle  ne  revit  plus  le 
jeune  homme  blond.  Longtemps,  elle  l'attendit, 
il  ne  revint  pas.  Alors,  elle  se  jeta  dans  l'eau. 
Comme  on  ne  savait  pas  son  nom,  on  l'enterra 
dans  la  fosse  commune. 

Lorsqu'elles  lurent  son  histoire  dans  le  Petit 
Journal,  ses  amies  s'écrièrent  :  En  voilà  encore 
une  qui  a  mal  tourné! 

Hélas,  elle  n'avait  pas  assez  mal  tourné,  et 
ce  fut  son  malheur! 

Après  tout,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  bon 
Dieu  pour  les  pauvres  demoiselles  de  magasin 
qui  tournent  bien. 

(  ieoree  Auriol. 


SANGUINES  ET  FUSAINS 

à  Madame  Yclande  de  la  Hanchebom 

Vous  souvient-il,  •',  madame,  qu'il  y  a  mx 
mois,  vers  fin  octobre,  nous  fîmes  la  dînette  en 
tête  à  tête  dans  un  tout  petit  cabaret  de  Mark  - 

L'arriere-saison,  qui  a  parfois  de  ces  clé- 
mences, avait  fait  au  ciel,  ce  jour-là,  le  même 
présent  que  firent  les  fées  à  la  jeune  princesse 
Peau  d'Ane  :  une  robe  couleur  d'azur  et  d> 
leil;  et,  ma  foi,  vous  vous  sentîtes  prise  d'un 
de  ces  appétits  de  banlieue,  d'une  de  ces  frin- 
gales de  bon  air  qui  s'abattent  quelquefois  -ur 
les  Parisiennes. 

Nous  partîmes,  et  en  quelle  hâte!  Dix  heures 
sonnaient  que  nous  errions  déjà,  bras  dessus 
bras  dess  nie  dans  la  chanson,  par  les 

petites  rue  de  Saint-Germain,  pleines  de  chas- 
seurs en  dolrsans  bleus.  Mais  bien  que  criant 
déjà  la  faim,  vous  voulûtes  à  toute  force  gagner 
Marly,  où  le  souvenir  d'une  vague  aub>  .  . 
vous  creusait  d'avance  l'estomac,  à  cause  de 
l'enseigne  peinte  au-dessus  de  la  porte  :  un 
lapin  qui  bondit  d'une  casserolle  dans  l'autre. 

Et  ce  fut  là  que  nous  déjeunâmes,  en  effet, 
dans  une  petite  sall<-  du  premier  étage,  tendue 
de  papier  à  huit  soi. s  le  rouleau,  rappelant  à 
l'imagination  je  ne  sais  quelle  chasse  à  courre, 
tandis  que.  par  les  fenêtres  ouvertes,  des  son- 
neries de  cavalerie  nous  arrivaient  à  demi 
éteintes. 

Pour  vous  remercier  de  m'avoirfait  connaître 
cet  endroit  véritablement  délicieux,  je  vous 
offris,  après  le  café,  de  vous  mettre  en  rapport 
avec  un  petit  bois,  non  moins  délicieux,  et  où 
l'on  était  parfaitement  seuls,  tant  il  est  vrai 
les  déjeuners  de  campagne  engendrent 
généralement  un  bi  -olitude  à  deux.  Je 

dois  vous  rendre  cette  justice  que  vous  ne 
fîtes  pas  prier. 

—  Mon  Dieu,  dites-vous  seulement,  n 
Ions  avoir  de  la  pluie! 

Je  regardai  ;  le  ciel  se  chargeait  di  . 
nuages,  une  brise  très  fraîche  s'élevait,  rejetant 
derrière  vos  épaules  les  brides  de  votre  chapeau- 
N'importe,  nous  nous  mimes  en  route,  en  amou- 
reux qui  ne  s'effarouchent  pas  pour  si  peu  de 
chose,  et  dix  minutes  après  nous  pénétrions 
jusqu'aux  genoux  dans  les  hautes  herbes  d'une 
de  ces  foiéts  vierges  qu'on  se  donne  la  peine 
d'alier  découvrir  si  loin,  alors  qu'elles  pullulent 
et  foisonnent  à  quatre  lieues  autour  de  nous, 
dans  les  horizons  des  banlieues. 

Ah!  madame,  quel  ingrat  je  serais,  si  le 
souvenir   de  celte  promenade   n'était   demeure- 
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dans  mon  cœur  gravé  de  manière  immuable  ! 
Le  bon  petit  bois,  n'est-ce,  pas  bien  fait  pour  les 
rêveries  échangées  des  amants!  Tout  me  fait 
supposer  que  nous  y  serions  encore  si,  brusque- 
ment, vous  n'eûtes  jeté  ce  cri  d'angoisse  auquel 
d'abord  je  ne  compris  rien,  et  dont  un  simple 
regard  me  donna  toute  l'explication.  La  traî- 
trise d'un  coup  de  vent  venait  d'enlever  votre 
tournure  faite  de  bandelettes  d'acier,  qui,  en  ce 
moment  —  pourquoi  donc  ?  —  gisait  dans  l'herbe, 
auprès  de  nous  et  main  tenant  elle  courait, 
elle  courrai, t  s'enfuyant  comme  une  nymphe 
surprise  à  travers  les  sentiers  mystérieux  du 
petit  bois. 

Dieu  m'est  témoin  que  je  fis  l'impossible 
pour  l'arrêter  dans  cette  course  aventureuse. 
Je  m'élançai  fougueusement  sur  ses  traces, 
sacrifiant  mon  pantalon  aux  épines  des  églan 
tiers,  sourds  aux  avertissements  d'une  maladie 
de  cœur  qui  profita  lâchement  de  l'occasion 
pour  se  rappeler  à  mon  souvenir. 

Jamais  je  n'eusse  cru  qu'une  tournure  pût 
courir  aussi  rapidement. 

Que  vous  dirais-je;  semblable  aux  attardés 
qui  arrivent  juste  à  temps  pour  voir  le  train 
partir,  j'arrivai  juste  à  temps  pour  voir  la  fugi- 
tive grimper  sur  un  talus  à  pic  et  disparaître  en 
un  fossé,  où  je  l'abandonnai  à  son  malheureux 
sort. 

Peut-être  allez-vous  me  demander,  ô  madame, 
qu'elle  nécessité  j'éprouve  de  rappeler  à  votre 
mémoire  cet  incident  dont  la  gravité  ne  fera 
pas  date  dans  l'histoire  contemporaine. 

Je  vais  vous  le  dire. 

L'Académie  des  sciences  est  depuis  plusieurs 
jours  buuleversée  par  la  découverte  que  vient 
défaire  un  de  ses  membres,  M.  G...,  lequel,  en 
séance  publique  vient  d'exhiber  les  côtes  d'un 
animal  antédiluvien  dont  Cuvier  n'a  jamais 
soupçonné  l'existence,  et  qu'il  a  récemment 
trouvées  dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer  de 
grande  ceinture  qui  va  de  Saint-Cloud  à.Marly. 

Or,  des  discussions  sans  fin  s'étant  élevées 
sur  la  nature  de  l'animal  auquel  a  pu  appartenir 
cette  carcasse  étrange  et  dont  la  structure  est 
faite  pour  dérouter  jusqu'aux  plus  érudits,  je 
me  demande,  non  sans  sourire,  si  nous  ne  se- 
rions pas,  vous  et  moi,  plus  savants,  en  cette 
circonstance,  que  toute  l'Académie  des  sciences 
réunie. 

Georges  Courteline. 


Les  meilleurs  pianos  sont  les  pianos  A  SOI. 


ifiews   êoittess 

Comment    an  g    Oieil    malicieux 
tnipba  ine  ieane  servante 

j  mon  ami  P.  Roinard. 

Adoncques  inaistre  Henry  Trouillefort  estoit 
venu  ce  matin-là  comme  les  aultres  boire  laict 
chaud  au  presbytère  de  Monsieur  le  curé  son 
nepveu  et  chauffer  ung  petit  àl'aatre  (on  estoit 
en  automne)  ses  vieils  membres  noueux  et  tor- 
dus comme  bois  de  cormier.  Ains  quand  la 
toux  lairrait  se  détendre  les  rides  de  son  vi- 
saige  tout  parcheminé,  il  avoit  l'air  plus 
ioyeulx  que  de  coutume  et  vecy  pour  quoy. 

Depuis  que  il  venoit  en  la  demeure  de  son 
nepveu  le  curé  il  avoit  remarqué  que  le  lict  de 
la  servante  qui  se  trouvoit  en  une  chambre 
voisine  de  la  cuisine,  n'estoit  iamais  deffaict 
de  si  bonne  heure  que  il  pust  venir.  «  Ça,  ie 
sçais  bien  où  tu  couches  si  tu  ne  couches  en 
ton  lict,  faisoit-il  à  la  fille  ieune  et  rouge  et 
grassouillette  et  festonnée  comme  pas  une.  » 
Oi  cette-cy  qui  estoit  comme  on  dict  bon  che- 
val de  trompette,  le  traictoit  de  vieil  fol,  disant 
que  servantes  de  presbytère  soy  lèvent  tou- 
siours  au  chant  du  coq  et  elle  lui  tournoit  les 
talons.  —  Xostre  homme  ceste  fois  vouloit  le 
darrenier  mot,  —  cependant  que  la  servante 
estoit  en  l'estable  à  luy  traire  bon  laict  mous- 
seux, il  print  les  pincettes  de  l'atre  et  les 
porta  incontinent  en  le  lict  de  la  fille  devant 
que  elle  fust  revenue  ,  puis  s'étant  remis 
prouche  le  teu,  il  attendit  le  retour  de  la  ser- 
vante et  soy  departist  selon  son  accoutumance. 

—  «  Ça  fist-il  lendemain,  mesme  temps  que 
il  se  seoit  au  feu,  ça  il  faict  frais  ce  matin... 
Où  donc  sont  les  pincettes  que  ie  remue  ung 
petit  ces  busches  qui  ne  flambent  plus  que  feu 
de  tourbes. 

«  —  le  crois  bien  que  elles  sont  perdues, 
reprint  la  servante,  depuis  desià  hier  ne  sçay 
où  elles  sont. 

«  —  Eh  bien  fillette  !  ie  en  sçay  plus  long 
que  toy  et  te  les  vais  montrer.  »  Et  le  vieil  ma- 
licieux conduisit  la  servante  prouche  3  m  lict, 
lequel  découvrant,  il  luy  montra  emmy  les 
draps  tout  blans,  les  pincettes  qui  allongeoient 
leurs  maigrelettes  ianibes  noires  et  il  lairra  la 
Cendrinette  toute  quinaulde. 

Or  voillà  pourquoy  ce  iour  là  messire  Henry 
Trouillefort  soy  en  alla  du  presbytère  en  riant 
son  vieil  rire  sec  semblable  au  bruit  d'un 
collier  de  cacquerolles  que  secoue  un  enfan- 
çonnet.  HORTUS. 


LE      MIRLITON 


•<  "Vieilles      Chansons 


L'ENGAGÉE     VOLONTAIRE 


Chantons  pour  passer  le  temps 

Les  amours  plaisants  d'une  belle  fille 

Qui  prit  l'habit  de  matelot 

Et  s'est  engagée  à  bord  du  vaisseau. 

Quand  ell'  sut  que  son  amant  fut  prise, 

Aussitôt  elle  changea  de  mise  ; 

EU'  prit  l'habit  de  matelot 

Et  vint  s' présenter  à  bord  du  vaisseau. 


bis. 


—  «   Monsieur,  vous  voulez  plaisanter, 
Vous  vous  amusez,  vous  me  faites  rire  ; 
Je  suis  un  pauvre  matelot 
Qui  vient  s'engager  à  bord  du  vaisseau. 

Je  suis  même  un  enfant  unique. 

Je  suis  né  h  la  Martinique, 

Et  c'est  un  vaisseau  hollandais 

Qui  m'a  débarqué  au  port  de  Calais.  <• 


bis 


Le  capitaine  enchanté 

A  voir  son  maintien  et  sa  bonne  mine 

Lui  dit  :  a  mon  petit  matelot, 

Tu  seras  admis  à  bord  du  vaisseau. 

Tes  beaux  yeux  et  ton  joli  visage, 

Ta  tournure  et  ton  gentil  corsage 

Me  font  toujours  me  rappeler 

Combien  tu  ressemble'  à  ma  bien-aimée.» 


bis 


Ils  sont  bien  restés  trois  ans 

Sur  le  bâtiment  sans  se  reconnaître  ; 

Ils  sont  bien  restés  trois  ans, 

Se  sont  reconnus  au  débarquement. 

—  «   Puisqu'enrln  le  hasard  nous  rassemble, 
Nous  allons  nous  marier  ensemble. 
L'argent  que  nous  avons  gagné 
EH'  nous  servira-z-à  nous  marier  !  ■ 


bis 


RESTAURANT     FOPliLAIRE 

T>.  RUE    ROCHECHOUART,  5 

AVIS      

Pour  l'ouverture  de  la  Saison  d'Eté 
l'Administration  du  Grand  Restaurant 
Populaire  ,     5  .    rue    Rochechouart  fait 

savo  ibreuse    Clientèle  qu'elle 

offi  ragrai  ■  usement  : 

DES    II. Il  RS aux    Dames 

I.F.  VERMOUTH...    mux    Hommes 
tant  a  Déjeuner  qu'à  Diner  le  Samedi  10 
Avril  prochain. 

SERV.CE  GRATUIT  PAR  LES  BONNES  GENRE  DUVAL 

des  prix: 

A  20  centimes 


APERÇU 
A  10  centimes 

Soupes 

Légumes 

Desserts 


Bœuf  garni 


Plats  de  viande  de 
tous    choix     et 
poissons 
Côtelettes,  Rôtis,  Biftecks. 

garnis 30    centimes 

Volaille,  gibier     ....     40    centimes 

Vin  à   0.75  centimes  le  litre 

Cidre  à  0,40  c.  le  litre 

CAFE  :  0.10  C.    AVEC  LE    PETIT  VERRE  :  0.20  C. 


OUVERTURE 


du   CONCERT  le 
A   8   heures 


10  Avril 


I  CABARET  1)1  MIRLITIH 

EST  SITUÉ   PUES  DE 

L'ELYSÉE  MONTMARTRE 

l.i     plue»    chouette   bal    de    Purli 


Les  Refrains   du  MIRLITON 

Par    Aristide   BRUANT 

1.  A  Balignolles.  —  2.  A  La  Villette.  — 
3.  A  Montparnasse.  —  4.  Vlà  F  choléra 
qu'arrive.  —  5.  Alléluia.  —  6.  La  Noire.  — 
7.  Serre\  vos  rangs.  —  8.  Le  Trompette.  — 
9.  A  Grenelle.  —  10.  A  Montrouge.  —  //. 
Bel leville-Ménil montant.  —  12.. -1  La  Bas- 
tille. —  13.  A  La  Glacière.  —  14.  La  Ronde 
des  Marmites.  —  15.   La  Marche  des  Dos. 

Chaque  numéro  50  centimes  franco  contre 
mandat  ou  timbres-poste. 

Au  cabaret  du  MIRLITON,  84,  boulevard 
Rochechouart,  Paris-Montmartre. 


LA 


TT  E 


TOUS  LES  SAMEDI; 


Chez  N0R0.  13,  rue  de  Ravignan 

Ordre    du  jour:  TOUJOURS     le     MÊME 
o  MONTMARTRE     AVANT   TOUT  !  » 


Le  Gérant  :  A.  Bruant. 


Coopération  typographique,  (ass  ooO  28,   rue  Saint-Lazare. Ch.  Dumont,  directeur. 


Deuxième  Année.  —  N°  15. 


Prix  :  10  centimes. 


17  Avril  1886. 


Le  Mirliton 

PARAISSANT     TOUS     LES      SAMEDIS 

Paris,  un  an:  6  fr.   —   Bureanx  :  Boulevard  Rochechouart,  84,  au  cabaret  .lu  »  Mirliton  »  —  Départements,  un  an  :  S  fr. 

Rédacteur  en  chef:  Directeur  :  Secrétaire  de  la  Rédaction: 

Camille  de  Sainte-Croix  ARISTIDE    BRUANT  Georges  Courteline 

LES    DOS,   par    Jean    CAILLOU 


—  J'te  disque  j'veux  aller  au  bal  à  c'suirl 
E —  Au|bal|à  c'soir,'. . . .'Et  pis  d'main  on  s'ies^cal'ra  avec  des  briques...  est-c'pas  .' 


LE      MIRLITON 


FATMTAISIE© 

A  Georges  Courteline. 
A  l:i  Bastille. 

Son  papa  s'appelle  Abraham, 

Il  est  l'enfant  du  macadam 

Tout  comm'sa  môme  en  est  la  fille 

A   la  Bastille. 

A  quinze  ans  ell' s'app'lail  Xini, 
EU" tait  grosse  et  grass'  comme  un  I; 
Ell' f  sait  des  travaux  à  l'aiguille 

.1  la  Bastille. 

Quand  elle  eût  sei\e  ans  révolus 
Ell's'app'lait. . .  je  n' mel'rappelVplus, 
Ell's'prom'nait  autour  de  la  grille 

A  la  Bastille. 

On  la  reneontrait  tous  les  soirs, 
Parfois  l'éclat  d'ses  grands  yeux 
Faisaient  pâlir  la  lun'  qui  brille 

.1  la  Bastille. 

Maint'nant  ell'  sert  dans  un' maison 
Ou  l'on  boit  d' la  bière  à  foison 
Et  du  Champagne  qui  pétille 

A  la  Bastille. 

Jersey  noir  et  tablier  blant 

Dessinent  set  hanche,  son  flanc, 
Et  sa  poitrine  qui  pointillé 

A  la  Bastille. 

Ses  tables  sont  un  rende;- vous  : 
Les  jeunes,   1  s  vieux  y  vont  tous; 
Il  faut  voir  volume  ell'  les  étrille 

A  la  Bastille. 

Mais  si  ses  clients  sont  nombreux 
Il  parait  qu'ils  sont  tous  heureux  : 
Elle  est  si  bonne  et  si  gentille 

A  la  Bastille. 


Pour  un    tunc-f/;  ell  l' tir'  son  ch 
Pour  deux  tun's  ell'r ' tir'son  manteau. 
Pour  un  cig  i ':    >-u  la  deshabille 

A  la  Bastille. 

EU'  n'a  pas  encore  eu  d'amant, 
Ell'  n'a  qu'  son  père  et  sa  maman, 
C'est  ell'  qui  soutient  sa  famille 

A  la  Bastille. 

Son  papa  s'appelle  Abraham, 

Il  est  l'enfant  du  macadam 

Tout  comm'sa  môme  en   est  la  fille 

.1   la  Bastille. 

Aristide  Bruant. 

MADEMOISELLE     MÉSANGE 

j   Willette. 

Mademoiselle  Mésange  était  une  jolie  fille  de 
Montmartrc  —  et  de  dix-sept  ans...  Deux  de 
ses  amoureux  étaient  plus  amoureux  que    I 
les  amoureux  :  un  peintre  et  un  poète... 

Le  peintre  l'aimait  pour  son  nez  retroussé,  ses 
jolies  manières,  ses  bas  noirs,  sa  jupe  courte, 
ses  bras  minces,  et  ses  éternels  sautillements 
d'oiseau  qui  lui  avait  valu  le  nom  de  Mésai 

Le  poète  l'adorait  pour  ses  moues  d'enfant 
gâtée,   ses    es;  .   sa   naïveté,  sa   gaité, 

et  son  charmant  caquet  d'oiseau  qui  lui  avaient 
aussi  valu  le  nom  de  Mésange. 

Le  plus  heureux  était  !<•  peintre. 

Mais  à  sautiller  du  Moulin  de  la  Gai 
l'Elysée,  d'un  ruban  ro-c-  à  une  mantille  crème, 
d'un  atelier  à  une  mansarde,  riant  de  ci,  chan- 
tant de  là,  becquetant  toujours,  voici  que  M"' 
Mésange  sautilla  d'un  cœur  à  l'autre,  du  peintre 
au  poète...  Et  une  grande  haine  s'établit  entre 
ces  deux  hommes,  l'un  jaloux  du  présent,  l'autre 
jaloux  du  passé...  Ils  se  seraient  peut-être  tués 
s'ils  s'étaient  rencontrés... 

Mais  le  poète,  comme  le  peintre,  fut  à   son 
tour  abandonné...    M"'   Mésange  disparut   un 
beau  jour,  comme  elle  était  venue,  sans  préve 
nir    personne,    sans    crier  gare,  ni  bonjour,  ni 
bonsoir. 

Ht  oneques  Montmartre  ne  la  revit  et  plus 
n'entendit-on  parler  d'elle,  sauf  qu'une  fois  le 
bruit  courut  qu'elle  était  morte...  Où  cela  ? 
quand  cela?  personne  n'en  sut.  Pauvre  Mi- 
sange  !  avez-vous  fait  comme  les   oiseaux  qui 

(i)Cinq  francs.  (:   Vingt  francs. 


1  t     MIRLITON 


se  cachent  pour  mourir...  les  pattes  en  l'air?... 
Or,  ilin'y  a  pas  longtemps,  le  peintre  et  le 
poète  se  sont,rencontrés...  Ces  deux  hommes 
qui  s'étaient  haïs  si  terriblement  furent  pris,  en 
se  regardant,  d'une  grande  émotion,  au  sou- 
venir du  pauvre  oiselet  disparu...  Leurs  mains 
se  touchèrent,  et  une  bonne  amitié  naquit  de 
cette  seconde  d'attendrissement. 

George    Herbert 

PRINTEMPS  MODERNE 

Le  cher  printemps,  encore  une  fois  revenu, 
Pourchassant   les   brouillards  neigeux  a  grands  coups 

1  d'ailes. 

A  pavoisé  l'a;ur  infini  du  ciel  nu 

De  fleurs  d'acacias  et  de  vols  d'hirondelles. 

Or,  ce  n'est  plus  le  temps  pour  les  jupon-:  ouattès, 
Et  les  velours  pesants  de  ses  robes  à  queue 
N'étant  plus  de  saison,  madame,  revête^ 
Quelque  jupe  légère  et  bien  tendrement  bleue. 

Reprenez  ce  chapeau  de  paille,  tout  garni 

De  tulle,  et  qu'un  bouquet  de  roses  accompagne; 

Les  sous-bois  sont  baignés  de  soleil  a  Rosnr; 

Si  vous  voule^,  partons  ensemble  à  la  campagne. 

Les  roses  de  l'Avril  ont  des  parfums  troublants, 
Les  oiseaux  par  les  bois  s'entent  des  villanèlles. 
Les  chèvrefeuilles  verts  et  les  liserons  blancs 
Montent  en  s'enlaçant  au  sommet  des  tonnelles. 

Et  la  neige  fleurit  aux  branches  du  pécher. 
Et  l'herbe  des  talus  nous  prône  les  caresses; 
Cela  serait  exquis,  vraiment,  d'aller  cacher 
Sous  les  premiers  lilas  nos  premières  tendresses. 

Et  de  faire  lever,  dociles  éi  nos  voix, 
Les  aubes  de  bonheur  longuement  espérées. 
En  couvrant  du  mystère  ineffable  des  bois 
Le  mystère  divin  des  amours  ignorées. 

Georges    COURTELINE. 


FAITS    DIVERS 

CRUELLE     ÉNIGME 

Pourquoi  le  pharmacien  a-t-il  préféré  aux 
moyens  qu'il  avait  sous  clé  l'emploi  du  revolver, 
pour  sa  récalcitrante  maitresse;  pourquoi  a-t-il 
ensuite  brûlé  la  politesse  à  la  société,  et  sa  pro- 
pre cervelle,  avec  le  même  engin  à  répétition 
bien  moderne  '?.  .  . 

Il  y  avait  là  une  inconnue  que  les  minutieuses 
investigations  de  notre  police  impayable  ont 
vainement  tenté  de  dégager.  Moi  je  suis  arrivé  à 
résoudre  le  problème 


Le  pharmacien,  n'a  pas  voulu  empoisonner 
deux  existences.  C'est  le  respect  de  sa  profession 
qui  a  lâché  la  fatale  détente. 

E.  C. 


BONNES  VIEILLES  BLAGUES 

La  scène  se  passe  âla  halle  aux  poissons.  Un 
monsieur,  pour  s'assurer  de  la  fraîcheur  d'une 
langouste  qu'il  marchande,  la  donne  à  flairera 
son  chien. 

Dressé  à  ce  genre  d'exercice,  le  chien  empoigne 
le  crustacé  et  détale,  sous  l'oeil  placide  de  son 
maître. 

La  marchande  (stupéfaite)  —  Ah  ça,  mais, 
il  fiche  le  campl  Appelez  donc  votre  chien, 
sacristi. 

Le  monsieur  (très  tranquillement  —  Tiens, 
ça  ne  me  regarde  pas  I  Appelez  votre  langouste. 

A  une  autre  I 

Entre  fils  d'Israël,  cette  fois. 

Esaù  et  Jacob  ont  diné  chez  Abraham,  et,  au 
cours  du  repas,  Jacob  a  oublie  son  couvert  en 
argent  dans  la  tige  de  sa  botte. 

Esaù  l'a  vu,  mais  s'est  tu. 

Seulement,  au  dessert  : 

—  Je  vais  dit-il,  exécuter  un  tour. 

Et,  fourrant  son  couvert  dans  la  poche  de  son 
pantalon  : 

—  Une,  deux,  trois  I  Le  couvert  est  passé, 
dans  la  botte  à  Jacob. 

Et  extirpant  délicatement  le  couvert  de  la  botte 
de  son  ami,  il  se  dérobe  modestement  aux  féli- 
citations d'Abraham. 

GRAND 
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LE     Mini 


«  "Vieilles      Chansons 


De  terre  en  vigne 
Là  voilà,  la  jolie  vigne  ! 
Vigni-vignons,  vignons  le  vin, 
La  voilà,  la  jolie  vigne  au  vin 

La  voilà,  la  jolie  vigne  .' 

De  vigne  en  fleur 
La  voilà,  la  jolie  fleure! 

-fleurons,  fleurons  le  vin, 
La  voilà,  la  jolie  fleur  au  vin  ! 

La  voilà,  la  jolie  fleure  .' 


De  presse  en  tonne  ! 
La  voilà,  la  jolie  tonne  .' 
Tonni-tonnons,  tonnon?  le  vin. 
j  ilà,  la  jolie  tonne  au  vin, 

La  voilà,  la  jolie  tonne.' 

De  tonne  en  cruche, 
La  voila,  la  jolie  cruche.' 
Cruchi-cruchons.  cruchons  le  vin, 
La  voilà,  la  jolie  cruche  au  vin, 

La  voilà,  la  jolie  cruche  .' 


De  fleur  en  grappe 
La  voilà,  la  jolie  grappe  ! 
Grappi-grappons,  grappons  le  vin, 
La  voilà,  la  jolie  grappe  au  vin  .' 

La  voilà,  la  jolie  grappe  I 

grappe  en  cueille. 
La  voilà,  la  jolie  cueille  .' 
Cueilli-cueillons,  cueillons  le  vin, 
La  voilà,  la  jolie  cueille  au  vin, 
L  1  \  oilà,  la  jolie  cueille .' 


De  cruche  en  verre. 
Le  voilà,  le  joli  verre  ! 
Verri -verrons,  verrons  le  vin; 
Le  voilà,  le  joli  verre  au  vin, 

Le  voilà,  le  joli  verre  ! 

1  )e  verre  en  bouche, 
La  voilà,  la  jolie  bouche! 
Bouchi-bouchons,  bouchons  le  vin, 
La  voilà,  la  jolie  bouche  au  vin, 

La  voilà,  la  jolie  bouche  ! 


De  cueille  en  hotte, 
La  voilà,  la  jolie  hotte  .' 
Hotti-hottons,  hottons  le  vin, 
La  voilà,  la  jolie  hotte  au  vin .' 

La  voilà,  la  jolie  hotte.' 


De  bouche  en  ventre, 
Le  voilà,  le  joli  ventre  ! 
Ventri-ventrons,  ventrons  le  vin, 
Le  voilà,  le  joli  ventre  au  vin. 

Le  voilà,  le  joli  ventre  ! 


De  hotte  en  cu\  e 
La  voilà,  la  jolie  cuve  .' 
Cuvi-cuvons,  cuvons  le  vin, 
La  voilà,  la  jolie  cuve  au  vin, 

La  voilà,  la  jolie  cuve  ! 


I  >e  \  entre  en  pisse 
La  \  "ilà,  la  jolie  pi- 
Pissi-pissons,  pissons  le  vin, 
La  voilà,  la  jolie  pisse  au  vin, 

La  voilà,  la  jolie  pis 


De  cuve  en  presse 
La  voilà,  la  jolie  presse  ! 
Pressi-pressons,  pressons  le  vin, 
La  voilà,  la  jolie  presse  au  vin, 

La  voilà,  la  jolie  presse  .' 


De  pisse  en  terre. 
La  voilà,  la  jolie  terre  ! 
Terri-terrons,  terrons  le  vin, 
La  voilà,  la  jolie  terre  au  vin, 

La  voilà,  la  jolie  terre  .' 


De  terre  en  vigne 
La  voilà,  la  jolie  vigne  ! 
Vigni-vignons,  vignons  le  vm. 
La  voilà,  la  jolie  vigneau  vin, 

La  voilà,  la  jolie  vigne. 


Le  Gérant  :  A.  Bruant. 


Cooptation  typographique.  ;jssour.i  ?S.    nie  Sjint-Uure.Ch.  Dumont,  directeur 
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Cochon    d'temps!...    y    a    pas   môme    un    lapin   dehors. 
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La  Meilleure  Bière 
est  la  Bière  de  Sapin 

FANTAISIES 

A  Uz  ■-. 
Alléluia 

Alléluia!  Alléluia!  Alléluia! 
A  VElysè'  Montmartre,  un  soir. 

r an à"  fill'  plat'  comme  un  rasoir, 
Cherchait  c'qu'on  cherch'dam  c'te  boit'. là 

Alléluia  ! 
Alléluia!  Alléluia  !   Alléluia  ! 

/://"  n'était  pas  tout  c  qu'y' a  J'  mieux, 
MaiscommeelVn'travaillaitqudans  Vvieux 
EU'  turbinait,  par  ci, par  là. 

Alléluia  ! 
Alléluia!  Alléluia!  Alluia! 

Elle  aperçut  un  vieux  pas  beau  : 
De  loin,  on  aurait  dit  du  veau. 
Ça  n'empêch' pas  qu'ell'  l'aborda 
Alléluia  ! 

Alléluia  !  Alléluia  !  Ail 

Vide,  Monsieur,  vide  mes  mains. 
Vide  nies  pieds,  vide  mes  seins, 
Ma  taill',  m.:  tera. 

Alléluia  ! 
Alléluia  !  Alléluia  !  Alléluia  ! 

Quand  le  Monsieur  eut  vu  tout  ta. 
On  n'  sait  /-as  ce  qu'il  eu  pensa. 
Mais  il  paraît  qu'il  s'écria  : 

Alléluia  ! 
Alléluia!  Alléluia!  Alléluia  ! 

Aussi,  voulant  juger  J' plus  : 
Tous  ees  appas,  tous  ees  attraits. 
A  .  : .    la  r.  .  .e  il  se  trotta.'^ 
Alléluia  ! 
Alléluia  !  Alléluia  !  Alléluia  ! 

La  suit'...  je  u'  la  connais  pas  bien... 
Mais  je  connais  un  pharmacien 
Qui  prétend  que  1'  vieux  en  criv'ra. 
Alléluia  ! 
Allel       I   \!i  lu  a  '  Alléluia! 

Aristide    BRI  im  . 
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x 

k       -roi. 
V;i<lroiiîll<* 

C'est  un  soir,  à  l'Elvsée-Montmartre,  qu'elle 
fut  subjuguée  vers  l'heure  du  cinquième  qua- 
drille, par  sa  moustache  gaie,  son  parler  fau- 
bourien, son  humeur  aimable,  ses  yeux  tendres. 
Apres  qu'ils  eurent  valsé  une  fois  encore,  elle 
léclara  fatiguée  et  voulut  sortir.  Ils  allèrent 
boire  un  grog  à  Y  Aquarium  où  legTOs  Joseph, 
devinant  affaire  d'amour,  les  case  tout  au  fond. 
Ils  causèrent. 

—  M 'semblait  bien  que  j'te  connaissais  I 
T'étais  d'Ia  bande  au  grand  Bob,  pas? 

—  Oui,  fit-il...  c'était  toi  sa  rombiérer 

—  Quéqu'tu  veux!...  Un  pépin!... 

—  Bah!...  il  savait  entortiller!...  Moi  j'étai* 
vile  dev'nu  -<>n  copain...  Alors,  dans  l'fric  frac 
de  la  rue  Cambon,  c'était  toi  la  femme  qu'a 
donné  l'coup  d'fion?...  c'estdrôl'l.  .  lets 
pas  !... 

—  Si  !  Si  !  va,  c'est  ben  moi  f 

—  Bon!  Bon!  rentrons-nous,  hein 

Ils  reprirent  le  fiacre  qui  l'avait  amené.  Il  dit 
simplement  au  cocher  : 

—  Je  rentre  !  —  et  on  roula. 

Le  fiacre  prit  la  rue   de  Dunkerque,  pui-  le 
.  ard  Magenta. 

—  Où  qu'nous  allons?  dit-elle  regardant  par 
la  portière. 

—  Chez  moi  ! 

—  Ou  qu'c'est  ! 

—  D'I'aut'  côté  d'I'eau  ! 

—  Où  qu'ça  s'ra,  ça   s'ra   bien,    pourvu   que 

avec  toi  ! 
Et  ils  s'embrassèrent  longuement. 
Le  fiacre'  suivit  le  boulevard   de  Strasbourg. 

ies  grands  et  fila  droit  jusqu'à  la  Seine. 
Il  tourna  à  droite. 

•  • 

—  Ben  quoi  !...  On  s'arrête  !...  On  n'est  pa> 
au  quartier  ? 

—  Non,  ma  chatte!...  on  est  sur  le  quai. 

Et  il  lui  saisit  les  poignets  pendant  que  la 
voiture  entrait  au  Dépôt  parla  grande  p 

—  A  la  Préfecture!...  Nom  de  Dieu!  eria- 
t'elle. 

Il  la  prit  à  bras-le  corps,  la  descendit  et  la 
remit  aux  gardiens. 

—  Abruti  !..,  eria-t'elle,  tandis  qu'on  l'empor- 
tait, tu  pouvais  pas  attendre  au  matin?-...  Au 
m.  ins  s's'rait  aimé  c'soir...  quitte  à  s'fàcher 
demain,  après  qu'tu  m'aurais  fait  coffrer... 

-■  (,'•'•  c'est  vrai  que  j'suis  un  "bétel...  mur- 
mura l'agent  pensif. 

Camille  de  Sainte-Croix. 
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SANGUINES    ET     FUSAINS 

à  Aristide  Bruant, 

l'ai  eu  beaucoup  de  bonnes  fortunes...  dans 
le  genre  de  celle  que  je  vais  dire. 

C'était  l'année  dernière,  ou  l'autre. 

J'avais  eu  cette  singulière  curiosité  d'aller  à 
l'Ecole  des  Beaux- Arts  contempler  les  concours 
de  peinture  du  Prix  de  Rome.  On  ne  sait  où  le 
désœuvrement  vous  conduirait 

Dans  la  longue  salle  d'exposition  qu'éclaire 
le  jour  mat  du  châssis,  j'errais  accablé,  àme 
en  peine,  mendiant  en  vain  autour  de  moi  quel- 
que chose  qui  ne  fut  pas  absolument  l'Ecole, 
quelque  chose  qui  ne  fut  pas  l'art  dans  sa 
probité  stricte  et  niaise,  quelque  chose  qui 
reposât  mes  yeux  de  l'éternel  et  haïssable 
raccourci,  ce  carré  de  l'hypothénuse  de  la 
peinture. 

Je  m'arrêtai  enfin,  faute  de  mieux,  devant  une 
composition  un  peu  moins  piètre  que  les  autres, 
dont  le  semblant  d'audace  qu'exagérait  encore 
ma  bonne  volonté,  prenait  une  espèce  de  relief 
au  milieu  des  banalités  insipides  qui  l'entouraient, 
et  je  m'y  cramponnais  de  toutes  mes  forces, 
quand  une  voix  douce  me  dit: 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  qui 
est  ce  tableau,  je  vous  prie  ? 

Je  tournai  hâtivement  la  tête. 

La  personne  qui  m'avait  parlé  était  une  ex- 
quise jeune  femme. 

Elle  avait  ce  charme  troublant  qu'ont  les 
blondes,  très  blondes,  en  deuil ,  et  je  la  reconnus 
pour  parisienne  de  race,  rien  qu'à  l'odeur  de 
sa  voilette.  Jolie  ?  peut-être  moins  que  cela, 
mais  à  coup  sûr  beaucoup  plus,  avec  ses  yeux 
couleur  de  beau  temps,  trop  petits,  et  sa  bouche 
comparable  à  une  fleur  un  peu  grande,  à  une 
fleur  qui  eut  souri;  d'ailleurs  suprêmement  dé- 
sirable dans  cette  élégante  minceur  à  laquelle 
les  vrais  experts  ne  se  trompent  pas  et  recon- 
naissent du  premier  coup  ce  rare  et  précieux 
joyaux  :  la  fausse  maigre. 

Elle  reprit  : 

—  Le  nom  de  l'artiste,  s'il  vous  plaît?  Ces 
tableaux  ne  sont  pas  signés,  c'est    ennuyeux. 

]e  renseignai  la  jeune  femme,  et  je  m'atten- 
dais de  sa  part  à  un  remerciement  banal,  mais 
elle  lit  simplement:  «  Ah!  »  et  elle  demeura,  la 
tête  un  peu  levée,  une  mince  lumière  arrêtée 
aux  lignes  fines  de  son  profil.  Puis,  au  bout 
d'un  instant  : 

—  Il  est  bien,  ce  tableau. 

—  Meilleur,  dis-je,  que  tous  les  autres. 
Elle  me  regarda  : 

—  Vous  êtes  artiste,  monsieur? 

Je  commençai  à  m'étonner  de  l'insistance 
qu'elle  semblait  mettre  à  lier  connaissance  avec 
moi.  Il  y  a,  au  fond  de  tout  homme,  un  paon 
prêt  à  faire  la  roue;  et  .la  pensée  d'une  conquête 
facile  me  vint  tout  de  suite  à  l'esprit.  J'exposai 
à  ma  jeune  voisine  que  je  n'avais  pas  la  gloire 
d'être  artiste,  mais  que  je  me  ferais  une  joie  de 
mettre  mes  faibles  lumières  au  service  de  son 
inexpérience. 

—  Vraiment,  dit-elle  alors  gaiement,  vous 
auriez  cette  complaisance?  Eh  bien,  tant  pis 
pour  vous,  j'accepte.  Figurez-vous  que  j'adore 
la  peinture  et  que  je  n'y  connais  rien  du  tout; 
c'est  ridicule. 


D'elle-même  elle  s'était  emparé  de  mon 
bras  et  nous  allions  d'une  toile  à  l'autre,  cau- 
sant et  riant,  en  camarades.  Elle  avait  un  ju- 
gement très  fin,  bien  que  pas  très  juste  toujours, 
et  un  esprit  un  peu  méchant  dont  elle  s'amu- 
sait la  première  et  qui,  un  moment,  lui  fit  dire: 

—  Je  ne  vaux  pas  cher,  n'est-ce  pas  ? 

Moi  je  pensais:  Elle  est  adorable,  cette  petite 
femme-là!  Quelle  bonne  idée  j'ai  eue  de  venir 
aux  Beaux-Arts  ! 

J'en  étais,  en  moins  de  dix  minutes,  devenu 
amoureux  comme  une  bête. 

Quand  nous  sortimes,  elle  eut  un  petit  cri 
de  surprise  : 

—  Oh!  Comme  il  fait  beau,  voyez  donc  ! 
C'était  une  esquise   fin    de  journée,   un    ciel 

léger,  sans  un  nuage,  d'où  le  soleil  était  parti. 

—  Oui,  répondis-je,  un  temps  superbe. 
Et,  la  regardant  bien  en  face  : 

—  Si  nous  allions  dîner  à  Meudon,  voulez- 
vous  ? 

Subitement,  elle  était  devenue  très  grave  : 

—  A  Meudon?  Oh,  je  vous  remercie,  je  ne 
puis  pas. 

—  Vous  ne  pouvez  pas,  m'écriais-je,  et  pour- 
quoi ne pouvez-vous  pas? 

—  Parceque,  me  dit  ma  compagne  en  déga- 
geant de  mon  bras  sa  fine  main  gantée,  parce 
qu'on  m'attend  pour  diner.  Je  suis...  l'amie  du 
jeune  peintre  dont  je  vous  ai  demandé  le  nom 
tout  à  l'heure. 

J'ai  eu  beaucoup  de  bonnes  fortunes...  dans 
ce  genre. 

Georges  Courteline. 


BONNES  VIEILLES  BLAGUES 

A   LA  CAMPAGNE 

Une  bonne  femme,    pauvre  et    sourde,    dont 
c'est  le  tour  de  rendre  le  pain  bénit,  remet  - 
présent    au  curé,    et,    en    même  temps,    laisse 
échapper  un  ....  bruit  non  équivoque. 

Le  curé,  brave  homme,  sourit. 

Alors,  la  bonne  vieille  à  qui  la  surdité  permet 
de  se  méprendre  : 

—   Ma  foi,  monsieur    le   curé,    il  est   un    peu 
petit  ;   mais  je  le  ferai  plus  gros  une  autre  fois. 


Le  Cerveau  de  Paris,   tel  est  le  titre    du 

nouveau  livre  que  FÉLICIEN  CHAMPSAUR  vient 
de  faire  paraître  che\  DENTU,  ('/  qui,  bien 
certainement,  il  aura  pas  moins  de  retentis- 
sement que  le  Massacre,  son  aîné,  dont  il  est 
d'ailleurs,  la  suite  et  la  continuation .  — 
Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  monde  qui 
écrit,  qui  dessine,  qui  peint  et  qui  burine, 
trouveront  dans  ces  pages  de  quoi  satisfaire 
leur  curiosité,  car  c'est  le  Paris  littéraire  et 
artistique  qui  continue  d'y  défiler  sous  la 
plume  vive  et  piquante  de  l'un  des  plus 
hardis  et  des  plus  alertes  parmi  nos  jeunes 
écrivains.  Le  Cerveau  de  Paris  provoquera 
des  rires  et  excitera  des  colères,  car  l'auteur 
y  distribue  de  joyeuses  étrivières.  mais  le 
lecteur  désintéressé  n'y  trouvera  que  du  plai- 
sir, parce  que,  en  somme,  ce  livre,  anime  d'un 
bon  esprit  français,  n'est,  après  tout,  q:u 
l'expression  du  bon  sens. 
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a  "Vieilles      Chansons 


L'ENGAGÉE    VOLONTAIRE 


Passant  par  Paris  et  vidant  bouteille 
Un  de  mes  amis  me  dit  à  l'oreille 

Et  Ion  Ion  la  ! 
Je  l'ai  eue,  je  l'aurai 
Toujours  celle  que  j'aimerai. 


(bis) 


(bis) 


J'ai  eu  de  son  cœur  la  fleur  la  plus  belle 
J'ai  couché  trois  ans  la  nuit  avec  elle 

Et  Ion  Ion  lai 
Je  l'ai  eue.  je  l'aurai 
Toujours  celle  que  j'aimerai. 


bis) 


(bis) 


Un  de  mes  amis  me  dit  à  l'oreille  (bis)  J'ai  couché  trois  ans  la  nuit  avec  elle         (bis 

Prends  bien  tjarde  à  toi  l'on  va  voir  ta  belle  Dans  de  beaux  draps  blancs  garnis  de  dentelles 

Et  Ion  Ion   la  !  Et  Ion  Ion  la! 

Je  l'ai  eue  je  l'au    li  ....  Je  l'ai  eue,  j<-  l'aurai 

Toujours  celle  que  j'aimerai.  '  Toujours  celle  que  j'aimerai. 


(bis) 


Prends  bien  garde  à  toil'on  va  voir  ta  belle   (bis) 
L'aura  qui  voudra,  je  me  moqued'elle, 

Et  Ion  Ion  la  ! 
Je  l'ai  eue,  je  l'aurai 
Toujours  celle  que  j'aimerai. 


(bis) 


L'aura  qui  v  >udra  je  me  moque  d'elle 
J'ai  eu  de  son  cœur  la  fleur  la  plus  belle 

El  Ion  Ion  la  ! 
Je  l'ai  eue,  je  l'aurai 
Toujours  celle  que  j'aimerai. 


bis  I 


(bis) 


Dans  de  beaux  draps  blancs  garnis  de  dentelle 
Elle  a  trois  enfants  dont  je  suis  le  ; 

Et  Ion  Ion  la!  ) 

Je  l'ai  eue,  je  l'aurai 
Toujours  celle  que  j'aimerai. 


(bis) 


Elle  a  trois  enfants  dont  je  suis  le  père 
Et  j'ai  trois  enfants  dont  elle  est  la  mère 

Et  Ion  Ion  la  1 
Je  l'ai  eue,  je  l'aurai 
Toujours  celle  que  j'aimerai. 


his 


Hs 


Le    plus     épatant    des    CHAPELIERS 

C'est     MAXIME 

IO«,    I Soulevant  Itoelierltouarl,  Klï 

(Entre l'Elisée  Montmartre ei  la  ruedes  Martyrs) 

Qti   (end  des  chapeaux  rperûeilleux 
soie  et  feutre.  Datant  12  &  18  fr., 


4  fr.  ! 

COURONS-Y  TOUS  ! 


. .     8  fr.  ! . . . 

TOUS!...  COURONS!...  COURONS!!! 


I  GABARIT  1)1 


EST   SITUÉ   PRÈS  DE 

L'ELYSÉE  MONTMARTRE 

l.  »-   plus    chouette   bal    de    Pari* 


GRAND 

RESTAIRÀM     POPULAIRE 

5,  RUE    ROCHECHOUART,  5 

APEHCU  DES   PRIX 

A  10  centimes  A  20  centimes 

Soupes  Bœuf  garni 

Légumes  Plats  de  viande  de 

Desserts  .  tous     choix      et 

—  poissons 

Côtelettes,  Rôtis,  Biftecks. 

garnis 30    centimes 

Volaille,  gibier     ....     40    centimes 

Vin  à  0.75  centimes  le  litre 

Cidre  à  0,40  c.  le  litre 

CAFE  :  0.10  C.    AVEC  LE   PETIT  VERRE  :  0.20  C. 

Tous  les  Soirs  Concert  à  8  heures 


Le  Gérant  :   A.    BRUANT.  Coopération  typographique,  (ass  oqv.i  iS.    rue  Saint-Lazare  Cb.  Dûment,  directeur 


Deuxième  Année.  —  N"  17. 


PllIX  :    10  CENTIMES. 


1      Mai  1886. 


Le  Mirliton 

PARAISSANT     TOUS     LES      SAMEDIS 
mi*,  no  an:  6  fr.   —   Bureau»     Boulevard  Rocl Iiouart,  84.  au  cabaiei  ilu      Mirliton  ■•  —  Départements,  un  an      3  rr 

M  l  acteur  en  chef:  Directeur:  Secrétaire  de  la  Rédaction: 

C.vMir.r.E de  Sainte-Croix  ARISTIDE   BRUANT  Georges  Courteline 

JMAI,    par    Jean    CAILLOU 


Cochon    d'printemps  !...    tous    les    hommes   sont   à    la   campagne. 
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INNONCES     PAYEES 

La  Meilleure  Bière 
est  la  Bière  de  Sapin 


LES    MEILLEURS    PIANOS 

■  ii  t 

Les    pianos    A    SOI 


FANTAISIES 

»   I»  (àlncièr? 

,,  /•",//.  ien  Chamj  mur. 

C'était  l'pus  beau,   c'était  l'pus  gros, 
Coram'  qui  dirait    l'Emp'reur  des  dos, 
1'  gouvernait  à  la  barrière 
A  la  Glacière 

Son  pér'  qu'est  mort  à  soixante  ans, 
L'avait  r'ievée  aussi  dans  Ptemps; 
Sa  mère  avait  été  tripii 
A  la  Glacière. 

.  Lui,  quand  il  était  tout  petit, 
l'fsait  des  gali]  et's  dans  l'iit 
D'ia  Biévr'  qu'est  un'jnli'rivii 
A  la  (  rlaci 

Plus  tard  i'conduisit  les  veaux. 
Apri  s  i'fit  trotter  les  ch'vaux 
'En  s'sus|  endant  à  leur  crinii    • 

A  la  Glacière. 

» 
Quand  ['fallait  r'cevoir  un  gnon, 
Ou  bouffer  l'nez  d'un  maquignon. 
Il  était  jamais  en  errière 

A  la  Glacière. 

l'racontait  avec  orgueil 
Qui  s'avait  fait  crever  un  oeil, 
Un  soir,  au  coin  d'un'pissotière 
A  la  Glacière. 

I'  parlait  aussi  d'un  mai  ion. .  . 
D'un'nuit  qu'en  y'avait  sonné  l'front, 
Ça  y'avait  r'tourné  la  caftière 
A  la  Glacière. 


I'  vient  d'finir  comme  un  César, 
Comme  un  princ'du  sang,   comme  un  czar, 
On  l'a  crevé  la  -'main'  dernière 
A  la  Glacière. 

C'est  pas  un  gros,  c'est  un  p'tit  mac 
Qui  y'a  mis  dTair  dans  l'estomac. 
En  y  faisant  un'  boutonnii 

Cétait  l'pus  bi  .  ros, 

Comm'qui  dirait  l'Emp'reur  des  d 
I'gouvernait  à  la  barrière 
A  la  Glar 

Aristide    Hri 


W\œ    (L'ontcii 


Dedenxpetitsi      h    is.tViine  fermière 
et  d'an  bon  inoA  ne. 


H  lu  route  blan- 
che e:  empoussiérée,  dans  la  chaleur  lourd) 
ieune  fermière    Marie  s'en  revenoil    du  mar- 
où  e!l<-  avoit  :  nnets  qui  lors 

avoient  él  sa  charrette.    Elle 

estoil  seulelte,  son  mary  estant  pesté  à  la  ferme 
pour  engranger  les  foins. 

Or,  devant  loignée  de  beau- 

coup du  villaige,  elle  encontra  sus  le  chemin  un 
bi  1  et  bon  moyne  qui  soil  en   alloit,    disan' 
patenostres  aux  oisels,  devers  le  moustierpi 
i  nain.  Xostre  gente  fermière,  qui  estoit  dé 
comme  pas  un  'and' pitié  a  veoir  aînsy 

ce  sainct  homme  soy  déambuler  pédestrement 
sous  le  bruslant  soleil,  et  déliait  elle  arresta  sa 
jument  et  invista  nostre  moyne  à  monter  en  la 
charrette. —  Cettuy-ci,  comme  bien  vouspeus 
ne  se  fist  poinct  trop  puer  et  soy  installa  en 
cousté  de  l'accorte  dame  Marie,  cependant  que 
le  bidet  reprenoil  son  train  en  faisant  sonner  ses 

clochailles.    Piéça    qu'advint-il? Or  ça 

compaignon    beuveur,    mon  anry,    qu 
vous  faict  en  place  de  Messire  moyne?  N'âvez- 
vous  poinct  veu  en  !e  chapitre    des   ckarettes, 
de  .  .irïtt.i  et  braguetta,  du   docte   Aristoteles 
i,  LXIX,    lib.    II,   ce    que   il  arrive   en  pareil 


Adoncques    vous   veulx  plus  tost  parti 
deux  cochons  •  Si  ivez-vous  quoy  ?  Veiarit, 

-ans  doubteaulcun.  Messire  Monsieur  le  m 
bien  occupé  emprès   la   dame,    doulcement  du 
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groin  jouèrent-ils,  et  tost  fusrent-ils  hors  le  vé- 
hicule. Ains  chuste  de  voiture  est  maulvoise, 
comme  dist  Hippocrate,  mesme  pour  cochon- 
nets, si  croyérent-ils  comme  beaulx  dyables  que 
on  jecte  en  bénistiei -^.  Dam.-  Marie  avait  trop 
de  besogne  et  trop  bonne  besogne,  pour  ce  que 
besogne  de  moyne  est  la  meilleure,  —  (deman- 
dez à  vostre  femme  si  ne  m'en  cuidez)  et  poinct 
ne  les  entendist-elle  et  seulement  s'aperçust  de 
leur  perte  quand  elle  fust  en  la  ferme. 


Or  des  buscherons  du  pais  treuvèrent  quel- 
ques iours  après  en  la  forest,  un  bon  moyne  tout 
nud,  qui  geignoit,  ficelé  encontre  ung  arbre 
comme  une  grosse  saulcisse  de  Lorraine  avec 
entour  la  braguette  ung  parchemin  où  estoit 
cecy  escript  :  «  le  suis  icy  ficelé  iusques  au  iour 
où  les  cochons  de  Dame  Marie  la  fermière, 
femme  de  Sire  Jehan  du  Bois  seront  retreuvés, 
1 i  Dur  ce  que  ie  les  luy  ai  faict  perdre  en  montant 
•   i  sa  charrette.  » 

Plus  iamais  depuis  ne  vist-on  moyne  moynant 
monter  en  voiture. 

HORTUS. 


TABLEAUX    DE   GENRE 

EYE 

Nos  deux  premiers  parents  pleuraient  ce  paradis 

Dont-ils  ne  devaient  plus,  hélas,  être  les  hôtes, 

El  fuyaient,  sous  la  voix  qui,  des  montagnes  hautes, 

Terrible,  leur  criait  :  Aile-,  parte;,  maudits! 

Ei>e,de  sus  cheveux  qui  lui  couvraient  les  côtes, 

aient  ses  yeux  doux,  par  les  pleurs  alourdis. 
Les  sanglots  l'étouffaient  et  sens  refroidis 
Lui  doublaient  à  l'esprit  la  grandeur  de  ses  fautes. 

Elle  eut  toit  d'obéir,  la  jeune  Eve,  elle  eut  du 
Brava  Dieu  doucement,  sourire  à  sa  colère. 
Et  lui  mettre  en  collier  son  bras  rose  et  dodu. 

Car  l'Eternel  peut-être  eut  été  moins  sévère 

S'il  eut  senti  flotter  autour  de  ion  cou  nu 

De    choraux  doux  et  fins...  comme  les  •■êtres,   chère. 


A  J.  HïCHEPXH 

Les  modernes  Pomme-de-Pin 
Refusent  à  ma  pénurie 
Pour  y  coucher  ma  rêverie 
Leurs  tournes  tables  de  sapin. 


Et  bien  souvent,  à  court  J,  ; 
Comme  Tragal  de  Vacquerie, 

J  :  berce,  hélas,  ma   faim  qui  i  I 
I    .  vers,  ô  R  .ne fin.' 

Que  veux-tu,  dam  le  grand  partage. 
J'ai  i  eçu.  moi.  pour  tout  pot 
Le  ciel  nuageux  de  Paris. 

L  .  espoirs  fous  dont  je 

Les  mélodrames  où  je  pleure. 

Et  la  misère...  dont  je  ris. 

Georges   Courteline. 


BONNES  VIEILLES  BLAGUES 

Une  heure  du  matin,  boulevard  extérieur. 

Clair  de  lune. 

Bouchard,  convenablement  humecté,  regagne 
son  domicile,  ou,  d«  moins,  fait  ce  qu'il  peut 
pour  arriver  à  ce  résultat. 

Bouchard  (lançant  à    la  lune  un  regard  de 

provocation)  —  Ben  quoi  :'    quéqu't'as  à  t"f 

de  moi?  T'es  là  qu'tu  t'tors  comme  une  baleiiv ■! 
Si  c'estpa'c'que  t'es  pleine,  y  a  pas  d'quoi  faire 
tant  d'épaté  :  toi,  t'es  pleine  qu'un'foispar  mois; 
tandis  q'moi  j'suis  plein  tous  les  soirs  ! 

Le  même  Bouchard,  non  moins  convenablement 
humecté,  a  ramené  chez  lui  son  ami  Dieudonné 
que  le  trouble  de  ses  regards  a  empêché  de  re- 
trouver sa  porte. 

Au  milieu  de  la  nuit,  Dieudonné,  éveillé, 
éprouve  le  besoin  de  savoir  le  temps  qu'il  fait 
et  il  secoue  Bouchard  endormi  auprès  de  lui. 
pour  le  prier  d'aller  regarder  par  la  fenêtre. 

Bouchard,  toujours  complaisant,  saute  du  lit, 
et,  encore  dans  son  demi-sommeil,  va  tranquil- 
lement ouvrir  la  porte  du  placard. 

Dieudunnè  —  Hében,  vieux,  quel  temps 
qu'il  fait? 

Bouchard  —  Mon  vieux,  c'est  épatant,  j'ai 
jamais  vu  un  temps  comme  ça  :  y  fait  noir 
comme  un  four  et  ça  pue  le  fromage. 

LE   TAMBOURIN 

Aujourd'hui  parait  chez  les  libraires  et  dans 
les  kiosques  le  3*  numéro  du  Tambourin,  pam- 
phlet hebdomadaire  à  ict  centimes,  rédigé  par 
M.  Clovis  Hugues,  avec  des  dessins  humoris- 
tiques de  Pasquin. 

Sommaire  de  ce  numéro  : 

Hypocondrie  gendarmesque.  —  Coquelin  bon 
Dieu.  —  Panorama  A.  M.  D.  G.  —  Jésus- 
Christ  anarchiste.  —  Mlle  de  Sombreuil  et  son 
Ver...goin.  —  Femme  à  ténors  —  Répétitions 
privées   —  Poésie 
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\  IEM.LKS      CHANSONS 


I.E      MATELOT 


beaux  vaiss< 

Les  matelots  qui   -  int  d'-dans, 

la  fui.  de  bons enfant-. 


tu  matelot,  irai, 

Madame  m'envoie  \ 

Montez  là-ha  premier, 

Collation  ■ 


Y  a-y-un'  dame  dan- 
Qu'elle  aime  bien  les  matelots... 
servante,  allez-moi  quéri 
I.c  matelot  le  plus  joli... 


i 


I      i   illation  a  d 
Trois  jours,  trois  nuits  »ans  d-: 
Mais  au  bout  des  trois  jours  p  . 
I.e  mateli  I  -mbèté, 


Le  ii  . 

Par  la      mi-   a  regardé... 

"  Madam  ,  donnez-i 

Y  fait  beau  temps,  j 'veux  m'en 
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DESSIN       DE       BOB 


UlUIlt/S 


thunes?  Ah  zut,   et   i'  s'épatenl   qu'un   soye  récidivisses. 
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AN  A  ONCES      PAYEES 


LES    MEILLEURS    PIANOS 


s  1 1 1 1 1 


Les   pianos    A    SOI 


FANTAISIES 

A     1.  i-«  iicllc 

Steinlen. 

Quand  j'rois  desfilVs  de  dix-sept  ans. 
Ça  m'fait    penser,  qu'y  a  ben  longtemps, 
Moi  aussi  p l'ai  été  pu.  elle 

A   Grenelle. 

Mais  c'est  un  quartier  plein  d'suldats. 
On  en  rencontre  à  tous  les  p-'^. 
Jour  et  nuit  i's  font  sentinelle 

A   Grenelle. 


J'en  ai  t'y  connu  des  lanciers. 
Des  dragons  et  des  cuirassiers, 

fs   ni  mont  raient  à   ni  tenir  es 

A   Gt  enelle. 


Fantassins,  officiers,  colons 
Montaient  à  l'assaut  d'mes  ma  ni  tous. 
I's  méprenaient  pour  un'  citadelle 

A    Grenelle . 

Moi  j' les  prenais    tous  pour  amants. 
J'euminaudais  tous  les   régiments, 
On  niapp'lait  «    Mam'  la  Colonnelle 

.1   Grenelle. 

Ma/s  ça  ni rappurt.nl  que  d' l'honneur, 
Car  si  l'amour  .a   tait  I  bonheur 
On  fait  pas    fortune  ave<   elle 

A  Grenelle. 

Bientôt  f ni' aperçus  qu'mes  beaux  yeux 
Sonnaient  l'extinction  des  feux. 
On  s' mirait  plus  dans  ma  prunelle 

A    Grenelle. 

Mes  bras,  mes  jambi  'PPas, 

Tout  çaf.  .  .ichait  l'camp,  à  grands  pas. 
J'osais  plus  f  air'  la  p'tif  chapelle 

A   Grenelle. 


Aujourd'hui,  qu'j'ai  plus  d'  position. 
Les  régiments  in  font  un'  pension: 
On  m'iaiss'  manger  à  la    gamelle 

A    Grenelle. 


Ça  proue'  que  quand  on  est  catiu. 
Faut  s'établir  Chausse'-,/' Antin. 
Au  lieu  d'se  faire  un    <  lientèle 


A    Grenelle. 


ARISTIDE     BRI    \M  . 


ijie-us   douta 


Corptpept  les  pâbitapts  de  Ericiille  ep 
Tpeleipexip  trappèrent  ce.iK  de 
St-Parpppîlé  en  Paptaléop. 

i  ce  temps  là  les  habitans  masle=  et  fe- 
melles de  Ericville  en  Thelemexin  estoient  fort 
en  pc-ine  pour  ce  qu'ils  n'avoient  poinct  ung 
seul  sol  vaillant  dont  ils  eussent  pu  faire  bastir 
clocher  clochans  pour  les  cloches  de  leur 
église  y  clocher.  —  Et  ce  qui  plus  les  faisoit 
dépérir  de  mal  raige  et  ialousie  verde  estoit 
que  leurs  voisins  les  St-Pamphilois  du  païs  de 
Panlaléon  avoient  le  plus  beau  clocher  avec 
us  |  lus  mirrifiques  que  oneques  ne 
vistes  Un  beau  iour  les  Ericvillois  soy  réunis- 
rent  en  secret  conciliabule  et  lors  après  ou  les 
vist  ioyeulxet  gais  se  pourmener  parles  com- 
mit, s  et  quadrivies  de  leur  tant  bon  bourg. 


C'estoit  le  temps  où  il  est  surtout  besoing  à 
la  terre,  de  soleil  pour  meurir  les  moissons,  les- 
quelles  privées  des  rays  du  Grand  Luysant  soy 
flétrissent  et  sont  tost  deff aictes  et  perdues  on 
cause  de  heumidité;  —  et  c'estoit  le  temps 
aulsi  où  en  Pantaléon  de  soubdains  brouillards 
cachoient  le  ciel  pendant  des  sebmaines  entié- 
Adoncques  vecy  que  au  concilié  du  soleil 
les  Pamphiliens  visren'  passer  à  travers  la 
grand  route  île  leur  villi  Ericvillois  por- 

tans  attachée  a  de  longues  gaules  une  énorme 
et  horrificque  caîge  d'osier  recouverte  d'une 
toile. 

—  Hé  là  !    hé  là  !    nos  voisins  où  donc  allez 
vous  en  ceste  équipage  de  perches  et  de  caîj 
fisrent  les  St-Pamphiliens  estnnnés. 

—  Hé  là  !  hé  là  !  ns  nous  allons 
prendre  en  caîge  le  soleil  à  son  couchié,  la  ba- 
au  fond  du   liois 

—  Ah!   Eh!   Hou!   Oh!    repnndrent    h 
Pamphiliens,    ça    veiez    les    fous  qui  cuydent 
mettre  le  soleil  en  càigel  Ah!  Ah! 

Sans  plus  répondre  s'en  fusrent  les  Ericvil- 
lois  dans  le  bois  prouchain  et  n'en  îevindrcnt 
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que  à  la  nuiet  tombée  portans  eu  grand'pompe 
la  caige  tout  entourée  de  cordes. 

—  On  veoit  ung  petit  de  leumiére  en  dessous 
de  la  toile  a  dist  depuis  ung  St-Paniphilien. 

Et  advançoientles  Ericvilloisdisans  et  cryans 
comme  dyables  :  «Ça!  ça!  nous  l'avons  1  nous 
l'avons  !  ». 

Et  rioient  les  bons  St-Pamphiliens  comme 
bien  vous  pensez.  Ains  l'endemain  ce  fust  une 
aultre  affaire  pour  ce  que  le  ciel  démolira  gris 
et  vuyde  de  soleil  :  et  ce  ainsy  continua  si  bien 
que  après  trois  iours  les  gens  de  St-Pamphile 
envoyèrent  à  Ericville  une  députation  pour  re- 
monstrer  à  leurs  voisins  combien  iniuste  il 
estoit  à  eux  d'enguarder  ainsy  le  soleil  en  caige. 

—  Jàl  Jà!  fisrent  ceulx  de  Ericville,  donnez- 
nous  assez  de  livres  tournois  et  de  sols  parisis 
pour  nous  faire  bastir  un  clocher  plus  hault  que 
le  vostre  de  cinq  couldées  et  nous  vous  rendrons 
le  soleil. 

Or,  les  St-Pamphiliens  attendirent  encore  un 
iour  et  comme  le  soleil  ne  reparoissoit  poinct 
ils  revindrent  apportans  beaux  doublons,  beaux 
carolus  d'or  et  belles  livres. 

Lors  ceux  de  Ericville,  tenans  l'argent,  les 
menèrent  en  la  grange  ou  estoit  la  caige,  la- 
quelle ayant  été  découverte  les  gens  de  St-Pam- 
phile pusrent  veoir  en  le  mitan  une  lanterne 
éteinte  qui  soy  balançoit  dolcement. 

Quinaulds  fusrent-ils  et  bien  quinaulds  et  c'est 
depuis  ce  temps  que  on  dist  en  Thelemexin, 
signifiant  un  object  qui  ne  couste  rien:  «  Cène 
me  couste  plus  cher  que  le  clocher  de  Ericville»  . 

HORTUS. 

LE    VA1  NCU 

Sur  mon  bi  as  fier,  qu'elle  a  dompté, 
J'ai  couché  sa  tête  charmante, 
ht  j'ai  de  mes  lèvres  goûté 

Ses  lèvres  qui  fleuraient  Ici  menthe. 

J'ai  vers  ma  caresse  attiré 
Sou  jeune  cou  de  tourterelle 
lit  mon  cœur  altier  s'est  serré, 
Connue  ému  de  sa  beauté  frêle. 

J'ai,  dans  ses  purs  regards,  posé 

Les  miens,  chauds  de  fougues  puissantes. 

lit  tout  mon  désir  s'est  brisé 

A  leurs  chastetés  innocentes. 

J'ai  voulu  souffler  la  noirceur 
Eu  son  dme,  mais  ma  traîtrise 
S'est  éteinte  sous  sa  douceur 
Triste  un  peu,  de  rose  incomprise . 

J'ai,  de  ma  main  tremblante,  enclos 
Ses  cheveux,  mer  vaste  et  dormante. 
Et  gagné,  vaincu,  les  yeux  clos. 
J'ai  baisé  sa  tête  charmante. 

Georges   COURTELINE. 


HBUANT    MALADE 

La  semaine  dernière  ,  Aristide  Bruant  a 
attrapé  mal  à  la  gorge  pour  avoir  chanté  un 
peu  trop  la  Commune,  les  Grandes  Manœu- 
vres, les  familles  qu'a  pas  de  chance  et  la 
Bière  de  sapin  ;  en  sorte  qu'il  a  été  contraint 
de  garder  la  chambre,  ce  qui  était  un  sale  coup 
pour  la  clientèle  du  Mirli. 

Alors,  il  a  fait  venir  près  de  son  lit  de  dou- 
leur un  habitué  du  cabaret  et  il  lui  a  tenu  ce 
discours  laconique  : 

— Dis  donc,  puisque  je  ne  peux  pas  me  lever,  tu 
serais  bien  gentil,  pendant  deux  ou  trois  jours, 
de  venir  gueuler  le  soir,  chez  moi,  pour  l'his- 
toire de  distraire  nn  peu  la  clientèle.  A  mon 
tour,  QUAND  TU  SERAS  MALADE,  JETE  PROMETS 
D'ALLER  GUEULER  CHEZ  TOI  TOUTE  LA  JOURNÉE. 

L'habitué  n'a  pas  accepté. 


BONNES  VIEILLES  BLAGUES 

Le  ménage  Brossarbourg  qui  a  invité  àdiner 
le  généra)  Trois-Etoiles  —  général  de  divi< 
par  conséquent  —  a  fait  les  plus  chaudes  recom- 
mandations au  jeune  Patrice  Brossarbourg, 
âgé  de  cinq  ans,  pour  que  ce  jeune  produit  ne 
fasse  aucune  observation  sur  le  physique  du 
général  qui  a  eu  le  nez  enlevé  d'un  coup  de 
sabre  dans  les  dernières  affaires  du  Tonkin. 

Patrice  Brossarbourg  se  l'est  tenu  pour  dit, 
et,  il  s'est  montré,  pendant  tout  le  repas,  d'une 
sagesse  et  d'une  réserve  au-dessus  de  tout 
éloge. 

Il  est  regrettable,  toutefois,  qu'entre  la  poire 
et  le  fromage,  il  ait  cru  devoir  rompre  le  silence, 
pour  risquer  cette  appréciation,  d'ailleurs  exces- 
sivement juste  : 

—  Mais  maman,  je  ne  peux  pas  parler  de 
son  nez,  au  général,  puisqu'il  n'en  a  pas  ! 

Notre  ami  Jules  C...,  l'intrépide  poivrot, 
n'ayant  plus  sur  lui  que  la  somme  d'un  sou,  a 
résolu  de  se  payer  pour  cinq  centimes  de  téles- 
cope. Il  se  rend  donc.surla  place  Vendôme,  se 
colle  l'œil  à  l'appareil,  et  dévisage  successive- 
ment chacun  des  astres,  satellites  et  autres, 
qui  constellent  la  voûte  céleste. 

Agacé,  l'astronome  lui  fait  cette  remarque 
qu'il  a  assez  vu  comme  ça,  qu'il  a  consommé 
pour  plus  de  trois  francs  de  planettes,  et  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  regarder. 

—  Je  veux  voir  la  comète,  dit  Jules  C... 

—  La  comète  !  exclame  le  bonhomme,  mais 
il  y  a  au  moins  quinze  jours  qu'elle  est  partie. 

Alors,  notre  ami,  tranquillement  : 

—  Oh  bien,  en  ce  cas,  raison  de  plus  I  Si  il 
y  a  déjà  quinze  jours  qu'elle  est  partie,  elle  ne 
peut  pas  tarder  à  revenir  :  je  vais  l'attendre. 
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VIEILLES      CHANSONS 


LE      MATELOT 

[Suite) 


['.eau  matelot,  si  tu  t'en  vas, 
Mal  de  moi  tu  parleras  ; 
Tiens,  voila  cent  écus  comptés. 
Sera  pour  boire  a  ma  santé. 

Le  matelot  en  s'en  allant 
Fit  rencontre  du  président  : 
Bonjour,  monsieur  le  Président. 
fe    uis  satisfait-z'et  content 


bis 


bis 


Beau  matelot,  mon  bel  ami, 
Répète— moi  ce  que  t'as  dit  : 
Monsieur,  je  dis  qu'il  fait  beau  temps 
Pour  aller  sur  la  mer  voguant. 

Le  matelot  dans  son  vaisseau, 

S'mit  à  chanter  des  airs  nouveaux  : 

Vivent  les  dame*  de  Mordeaux,  , 

bis 
(lui  aiment  bien  les  matelots. 
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La  Meilleure  lliôre 
est  la  Kuïc  de  Sapin 

LES    MEILLEURS    PIANOS 

s  o  n  t 

Les   pianos    A    SOI 


FANTAISIES 


/     garçûn  cherchait,  mais  en  vain, 
II  ne  comprenait  pas  .  Soudain, 
Eclatant  d'un  rire  homérique 

I',  rmette\  que  je  vous  expliqu<  . 
Et  sur  ce,  désignant  du  doigt 
L'n  ravissant  petit  endroit 
Dissimulé  sous  le  feuillage  : 
Monsieur,  dit-il.  voilà  je  gage. 
Voilà  d'un  s'échappait  la  voix 
Qui  prononçait  le    bi  >um  sonore 
Que  vous  entendîtes    deux  fois. . .  . 
Tene;...  V entendez-vous   encore  ? 

Le  garçon  était  innocent 
Car  notre  amoureux  et  sa  belle 
S'étaient  assis,  sous  la  tonnelle, 
A     ôté  du  numéro  100. 

Aristide  Bri 


Sons  le  Bosquet* 

Un  jour,  deux   amants  eu  goguettt  LE 

S'installent,  dans  une  guinguette,  KITUCM'     FUT    mM  M  KQ  \  T  k>  P 

Sous  un  petit  bosquet  ombreux  DLi\C.\L     U\J    LU.U.U  loo  U  I\  C 
Cache  tout  au  fond  du  bocage: 

Garçon:  dit  le  couple  amoureux.  C'C1  est  le,  titn-  d'un  volume  que  vient  de 

„                       .  .         .'  publier  chez  Iules  Lévy  notre  eminent  confrère 

Servez-nous  bten  vite  un  potage.  JuIes  M,,mallx     , .,  ,„„-,.   ,,,,„,.,   M    Ale«andre 

Et  l'on  entend,   sous  le  feuillage.  "Dumas  fils  a  écrit  une  curieuse  préface. 

Utt  boum.'  sonore  et  vigoureux.  X     s  n'avons  pas  a  faire  ici  l'éloge  de  l'au- 
teur  applaudi    des    Tribunaux    comiques .     Il 

_         ,                 ,          .   ,                .       ,  nous  suffira   de  dire  que    le  Bureau  du  Corn- 
ions Us  amants  ont  le  cœur  tendre.  i        ,       ,       ,                    . 

mtssatre  atnrme  une  fois  de  plus  la   puissante 

niants  causaient  donc  tout  bas.  gajté  e,  l'observation  charmante  de  son  auteur. 

-  ils  avaient  le  temps  d'attendre 1  isi  /  plutôt   cetie    courte   scène,    la    scène  du 

Mais  le  garçon  n'arrivait  pas.  monsieur  qui  s'est   offert    pour   trois  Iran. 

volupté  avec   une  nymphe  du  Boulevard  Exté- 

,     .                                           ,,.  rieur,  et   n'a    rien    eu   p. air  son  artrent,  que  le 

.,    \  raiment,  je  crois  qu  on  nous  oublie  »  p,aisir  d,.  sV„  ,,i:i.  f;lit'  ,),1„,uill,r  ' 

Dit  notre    amoureux  à  sa  mie. 

Et  prenant  sa  voix   de  stentor  ~  Monsieur  se  trompe  !  dit  la  donzelle, 

//  crie  :  holà  .'  gar,  on,  plus  vite  .'  Pas  moi- 

Èt  l'écho  lui  répond  encor:  Le  Plaignant.  —   Vous   osez   dire   que   ce 

n  !.  boum  !!....  L'amant  se  félicite  :  n'est  p.i                  li  m'avez  accosté  le  soir,  dans 

<i  Linotte,   aoc{-vous  entendu  ?  »  la  rue,  et  que  je  ne  vous  ai  pas  payé  un  litre  et 

Dit-il,  a  sa  jeune  compa  de  la  charcuterie  dans  un  hôtel  où  vous  m'avez 

«  —   Oui,  fait-elle,   on  a  répondu ..  .  mené? 

Mais  c'est  bien  long  à  la  campagne'.   »  L'INCULPÉE.  —  A  moi?   Ah!   ce   n'est  pa> 

'  '  '    cette  charcuterie-là  qui  m'a  donné  une  in.':  j 

Enfin  le  garçon  se  ptésente.  ,;  ,M 

Et,  souriant,  la  bouche  en  cœur:  T     „                          ,,.                  ,.,  ., 

,     .  .,                  ,,  Le  Plaignant.  —  Même  que  c  était  un  pied 
Que  faut-il  servir  a  Monsieur? 

,.,,,,.                  ,    .  de  cochon. 

—  nom  de  Dieu  \  la  chose  est  plaisante. 

wtre  jeune  homme  en  .  ourroux,  L'lNCUI  PÉE'  ~  J  ">:                    ne  ^''ux  Pas  ie 

Garçon,  vous  fout                       nous?  sentiri  l'ue  s'!1  n'>'  avait  <îu'lln   P'ed  de  cochon 

Vo  .     deux  fois  que  je  commande.  '   sur  la   terre-   nous  crèvei              '    fllm 

—  Oh  '.  Monsieur,   la  cour  est  si  grande,  tous  les  °'ux  ' 

Ion je  n'ai  /                du.  Le  C                  -t    au  plaignant).  —  En! 

—  Commentl.. .                    répondu  quoi  s'agit-il? 

D        •       un  boum  asse\  soi.  Le  Plaignant.  —  Mon  Dieu...  ces  cl 

ça  vient  de  fil  en  aiguille...  De  ma  part. 


LE    MIRLITON 


c'était  simple  humanité  et  pas  autre  chose  ; 
d'abord,  je  suis  marié,  premièrement,  et  la 
preuve  qu'il  n'y  avait  pas  d'inconduite  de  ma 
part,  c'est  que  rencontrant  tout  à  l'heure  cette 
personne,  je  l'ai  arrêtée,  sans  ça  étant  marié, 
premièrement... 

Le  Commissaire.  —  Mais  arrivez  donc  aux 
faits  ! 

Le  Plaignant.  —  Voilà  simplement  :  cette 
demoiselle  que  je  rencontre  dans  la  rue.  dont 
je  ne  la  regardais  même  pas,  me  dit  :  «  Mon- 
sieur, voudriez-vous  me  donner  une  prise  ?  » 
Je  lui  réponds  que  je  n'en  use  pas,  fumant  la 
simple  pipe;  alors,  elle  me  raconte  qu'elle  n'a 
pas  un  sou  pour  aller  diner  et  qu'elle  a  des 
tiraillements,  et  elle  me  demande  si  je  pourrais 
lui  faire  l'humanité  de  quatre  sous  pour  pren- 
dre une  soupe.  Je  lui  réponds...  (parce  que  je 
voyais  qu'il  était  trop  tard  pour  prendre  le 
chemin  de  fer  de  Vincennes,  où  j'y  demeure,  et 
que  je  n'arriverais  pas  pour  le  diner),  dont  je 
lui  dis  pour  lors  :  «  Venez  diner  avec  moi  », 
mais  là,  sans  penser  à  rien;  d'abord  je  suis 
marié,  premièrement;  et  puis  je  la  trouvais 
assez  mouche.  C'est  mon  opinion  ;  j'en  dégoûte 
pas  les  autres;  mais  pour  ce  qui  est  de  moi...! 
C'est  bon,  je  prends  une  chambre  dans  un  hôtel 
< 1  je  donne  à  Mademoiselle  une  pièce  de 
5  francs,  dont  elle  achèterait  pour  dans  le9  à 
peu  près  de  40  sous,  ne  pouvant  pas  faire  des 
balthazars  avec  des  femmes;  d'abord,  je  suis 
marié,  premièrement. 

Le  C'OMMrsSAiRE.  —  Voilà  cinq  fois  que  vous 
\e  dites  :  vous  auriez  mieux  fait  de  vous  en 
souvenir  avant  d'avoir  mené  une  fille  dans  une 
chambre  d'hôtel. 

La  place  dont  nous  disposons  nous  oblige, 
pour  plus  ample  informé,  à  renvoyer  le  lecteur 
au  livre  de  Moinaux,  certain  d'avance  qu'il 
n'aura  pas  à  s'en  plaindre. 


FABTuE    EXPRESSE 

Un  fat  enorgueilli;  bète  comme  un  pourceau, 

En  contant  ses  amours  a  certain  jouvenceau, 
A  ce  jeune  ingénu  servait  Je  point  de  mire. 

MORALITÉ 

1   n  sot  trouve  toujours  un  puceau  qui  l'admire. 


Dans  son  Courrier  du  Salon  ,/r  LA  JEUNE  LARDE. 
..  oire  collaborateur  G  .  Courteline  consacre 
■[•prédations  suivantes  à  nos  amis  W11- 
1 1  1  il,  Franck  et  Joseph  Bail. 

l'arrivé  à  la  Veuve  de  Pierrot,    de  M.  Wil- 
lette. 

C'est  la  une  page  toute  charmante,  pleine  de 
■  licate  et  de  la  mélam  olique  fantaisie 


qui  sont  les  dominantes  du  talent  de  cet  artiste 
si  éminemment  original,  de  ce  rieur  étrange 
dont  le  rire  fait  songer  à  la  grimace  inquiétante 
des  masques  de  comédie  antique.  On  y  retrouve 
la  main,  à  la  fois  câline  et  puissante,  qui  a  em- 
poigné à  la  bouche  le  sinistre  cheval  de  la 
mort,  et  l'a  guidé,  les  sabots  dans  le  sang, 
parmi  le  pêle-mêle  du  massacre;  qui  a  élevé  le 
suprême  baiser  de  l'amie  jusqu'aux  lèvres  ago- 
nisantes du  mauvais  larron  et  suspendu  par  les 
queues  de  leurs  chemises,  aux  ailes  du  Moulin 
de  la  Galette,  les  petites  amoureuses  de  Mont- 
martre. 

La  Veuve  de  Pierrot   peut-être   comptée  au 
nombre  des  meilleures  inspirations  de  Willette. 


Les  frères  Franck  et  Joseph  Bail,  que  j'avais 
déjà  remarqués  aux  expositions  précédentes, 
affirment  définitivement  cette  année  l'essor  de 
leurs  talents  jeunes  et  vigoureux,  l'un  avec  un 
grand  portrait  d'homme  qui  se  présente  comme 
l'un  des  meilleurs  du  Salon,  l'autre  avec  deux- 
natures  mortes  qui  le  classent  au  premier  rang 
parmi  les  coloristes  modernes. 

La  toile  de  M.  Franck  Bail,  que  je  signale 
de  la  façon  la  plus  particulière  à  l'attention  des 
curieux  isalle  16,  n"  89J,  dénote  chez  son  auteur 
la  plus  rare  conscience,  l'amour  le  plus  entier 
et  le  mieux  entendu  delà  nature  et  de  l'art. 
Point  de  trucs,  aucune  de  ces  ficelles  adroites 
si  chères  au  cœur  des  petits  collégiens  en  veine 
de  tendances  artistiques  et  derrière  lesquelles 
se  dissimulent  si  mal  les  infériorités  trop  cons- 
cientes d'elles-mêmes;  mais  un  œil  suprême- 
ment juste,  une  exécution  à  la  fois  sobre  et 
large,  une  simplicité  vigoureuse,  autrement 
plus  intéressante  que  tous  ces  tire-l'oeil  à  effet 
dont  l'escamotage  fait  le  fond. 

M.  Franck  Bail  est  un  artiste,  dans  l'accep- 
tion la  plus  élevée  du  mot,  et  dont  le  nom  s'im- 
posera avant  qu'il  soit  Ion-temps,  comme  s'im- 
pose dès  aujourd'hui  sa  haute  valeur  artis- 
tique. 


Avec  tout  cela,  l'enchaînement  des  idées. 
m'a  entraîné  un  peu  bien  loin  des  natures  mor- 
tes de  M.  Joseph  Bail,  auxquelles  je  faisais  al- 
lusion dans  le  début  de  cette  Revue,  et  dont  les 
belles  qualités  appellent  autre  chose  qu'une 
simple  mention. 

Dans  le  genre  qu'il  a  adopté,  M.  f oseph  Bail 
apporte  un  tempérament  peu  commun  et  une 
incontestable  originalité.  L'exécution  suporbe 
des  épaisses  cuivreries  qui  forment  le  fond  de 
son  tableau  capital  —  auquel  je  ne  saurais 
mieux  faire,  du  reste,  que  de  renvoyer  le  lecteur 
isalle  [6,  n-  0.0),  —  suffisent  à  trahir  chez  lui 
l'éclosion  d'autant  plus  prochaine  d'un  maître. 
que  l'artiste,  d'année  en  année,  affirme  son 
S  sur    lui-même. 


LE      MiaLIIDN 


VIEILLES      CHANSONS 


JAMAIS  JE  NE  T'OUBLIERAI 


En  revenant  de  noces, 
J'étais  bien  fatiguée 
Au  bord  d'une  fontaine, 
fe  me  suis  reposée. 

Y  a  longtemps  que  je  t'aime, 
Jamais  je  ne  t'oublierai 

Au  bord  d'une  fontaine 
Je  me  suis  reposée, 
Et  l'eau  était  si  claire 
Que  je  me  suis  baignée. 

Y  a  longtempsque  je  t'aime, 
Jamais  je  ne  t'oublierai 

Et  l'eau  était  si  clair  ■ 
Que  je  me  suis  bai^i 
A  la  feuille  de  chêne 
Je  me  suis  essuyée. 

Y  a  longtemps  que  je  t'aime. 
Jamais  je  ne  t'oublierai. 

A  la  feuille  de  chèn  ■ 
Je  me  suis  essuyée  ; 
Sur  la  plus  haute  branche 
l'n  rossignol  chantait. 

Y  a  longtemps  que  je  t'aime, 
Jamais  je  ne  t'oublierai... 

Sur  la  plus  haute  branche 

L'n  rossignol  chantait. 

Chante,  rossignol,  chante, 

Si  tu  a^  le  cœur  gai. 

Y  a  longtemps  que  je  t'aime, 
Jamais  je  ne  t'oublierai 


(bis) 

(bis) 
bis 

h:  s 
(bis) 

(bis) 

(bis) 
(bis) 

(bis) 


Chante,  rossignol,  chante. 
Si  tu  as  le  cœur  gai  ; 
Pour  moi  je  ne  l'ai  guère 
Mon  amant  m'a  quittée. 

Y  a  longtemps  que  je  t'aime, 
Jamais  je  ne  t'oublierai 

Pour  moi  je  ne  l'ai  guère 
Mon  amant  m'a  quittée  ; 
Pour  un  bouton  de  rose 
Que  je  lui  refusai. 

Y  a  longtemps  que  je  t'aime, 
Jamais  je  ne  t'oublierai 

Pour  un  bouton  de  i 
Que  je  lui  refusai. 
Je  voudrais  que  la  rose 
Fût  encore  au  rosier. 

Y  a  longtemps  que  je  t'aime, 
Jamais  je  ne  t'oublierai. 

|e  voudrais  que  la  rose 
Fut  encore  au  rosi'  r. 
Et  que  le  rosier  même 
Fût  encore  à  planter. 

Y  a  longtemps  que  je  t'aime, 
Jamais  je  ne  t'oublierai. 

Et  que  le  rosier  même 
Fût  encore  à  planter, 
Et  que  mon  ami  Pierre 
Fût  encore  à  m'aimer. 

Y  a  longtemps  que  j<-  t'aime, 
Jamais  je  t'oublierai. 


(Us) 
bis) 
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'l"as  pus  l'road  ?  j'm'eu  fiche.  C'est  aujourd'hui  dimanche,  j'inarch'rai  pas. 
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LES    MEILLEURS    PIANOS 

sont 

Les   pianos    A    SOI 


FANTAISIES 

Casseur  <lr  gueules 

Ils  ont  la  gueule  et  l.i  i ■;"  dures 
Ceux  qu'on  apptW  les  Princ's  du  s 
Pourtant,  parait  qu'on  prend  des  m'sitres 
Pour  les  expulser.  Bon  Dieu  I  d'sang- 
Dieu .'...  Des  m'sur's.. .  j'en  connais  qu'u n ' seu le: 
Pour  nous  débarrasser  d'toitt  ça: 

V  faut  leur-;  casser  la  gueule.  .  . 

Y  a  qu'un  vrai  moyen...  .'est  c'ui-là. 

C'est  connu'  les  eûtes.'  Des  Jcan-J 
Lu  tas  d'clienls  qui  foutent  rien 
Que  d'iieher  du  pi:  r'  à  l.i  messe. 
Ça  vaut  pas  les  quatr'  feis  d'un  chien. 
Ils  ont  beau  f air' les  bons  apôtres 
Faut  leur  easser  la  gueule  aussi. 
Puis,  faut  easser  la  gueule  aux  autres, 
Si ya  besoin  d'quiqu'un m':i 

J'tap'rai  dans  l'tas  d'eeux  qu'a  pas  d' blouse, 

J'eass'rai  la  gueule  aux  proprios, 
A  tous  les  gens  qu'a  d'ia  galtou;e 
Qu'ils  ont  gagne'  dans  des  agios. 
D'abord,  moi,  j'ai  pas  l'rond,  /'suis  meule. 
Aussi,  rieli's,  nobl's  et  caetera, 

J'faut  Uur-\  easser  la  gueule 

Ht  puis  après....  on partag'ra  ! 

Aristide   Bri1  \nt. 
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CONTE     VIEILLOT 

Aucuns  de  dos  aucteurs  de  ce  jourd'huy, 
chroniqueurs  et  gazettiersen  toutes  espèces,  ont 
di.-couru  touschant  la  tromperie  d'amour  <>tdi- 
-  ant  combien  peu  il  se  talloit  fier  aux  tendre- 
baysers  et  autres,  qui  sont  la  nourriture  coustu- 
miére  des  amancts.  Je  sais  à  ce  propos  une 
plaisante  histoire  où  est  démontré  le  bayser 
comme  étant  bien  plus  traistre  encore  que  ne 
l'avoient  oneques  |  rétendu  nos  bons  esprits  co- 
gnoisseurs,  voire  les  meilleurs  et  ceux  là  dont  le 
verbe  t'.iict  le  plus  foy  en  la  matière. 

J'ai  cogneû  une  belle  et  honeste  dame  qui 
avoit  nom  Diane  de  Lisors  et  avoit  espousé  un 
fort  bon  gentilhomme  de  la  cour  du  Roy  Kran- 
•  "is  II,  laquelle,  haulte  en  couleur  et  fort' 
chair,  se  fut  moult  compleûe  au  doulx  commerce 
d'amour  si  son  pauvre  hère  de  mary  eust  eu  le 
chef  moins  branslant,  la  iambe  plus  alerte. 
tomac  plus  valide  et  tout  le  reste  à  l'advenant. 
Elle  le  tenoit  fort  en  respect  et  ne  le  faisoit  point 
cornard,  étant  moins  encleinteau  mal-faireque 
la  pluspart  des  aultres  femmes,  et  ne  voulant 
offenser  le  bon  Dieu  dont  elle  avoit  tr  - 
crainte,  mais  se  lamentoit  jour  et  nuict  et  sou- 
ventes  fois  se  regardoit,  toute  seelette,  pleurant 
dessus  son  corps  qui  étoit  blanc  et  friand,  et 
criant  que  c'estoit  pitié  de  voir  austant  de  bien 
perdeû.  En  quoy  elle  disoit  vrai,  attendeû  qu'il 
n'est  pire  tristesse  que  telles  beaustés  cachées 
i  tous,  comme  cyboire  en  tabernascle. 

Advinct  qu'un  soir,  après  souper,  elle  descen- 
dit au  jardin  qui  étoit  fort  beau  et  vaste,  en 
compaignie  d'un  sien  cousin  desnommé  Guy  de 
Lucé.  grand  juponier  s'il  en  fust  et  très  en  fa- 
veur près  des  dames  pource  qu'il  avoit  l'œil 
brillant,  le  poil  blond  et  la  cuisse  belle,  et  ils 
allèrent  devisant  de  choses  galantes  et  se  riant 
de  leurs  propos,  quand  tout-à-coup  lejouvenceau 
que  la  nuict  et  le  teste  à  teste  émoustilloient, 
lui  dit  qu'il  la  vouloit  enserrer  en  ses  bras  et 
bayser  à  sa  fantoisie  !  La  dame  pensa  qu'il  \ 
loit  rire  et  ne  se  faschant  escria  :  •  Nenni  ! 
Quelle  sotie  est-ce  là  !  Conservez  vos  ba\  - 
dont  je  n'ai  point  l'usaige  »  et,  ce  dysant,  s'en- 
sauva  sur  la  rouste  où  bientost  il  la  rattrapa, 
commençant  de  luy  parler  bas,  très  ardens  et 
eschauffé,  et  menaçant  que  si  elle  ne  cédoit  point 
il  l'en  sauroit  faire  repentir.  Lors,  comprenant 
qu'il  parloit  sans  gausserie  et  aimant  mieulx 
donner  peu  plutost  qu'il  ne  prict  beaucoup,  lui 
tendict  le  bout  de  ses  doigts,  comme  par  moc- 
querie  et  manière  d'aumosne,  ajoutant  que 
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toit  là  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour  lny,  dont  il 
resta  tout  sot  et  la  bouche  bée. 

Cependant  se  remit  el  dîct  : 

—  Ne  vous  raillez  ainsi  m'amie.  Le  cadeau 
ne  vous  couste  cher  et  j'aurois  toute  aisance 
d'obtenir  davantaige  si  j'en  concevois  quelque 
goûst.  M'en  sauroi  contente]  pourtant,  non  par 
faulte  de  mieulx  mais  attente  de  mieulx  et  sa- 
chant que  c'est  là  bonne  grain'-  en  bonne  terre. 
Sachiez  cecy  qu'il  est  eschelle  de  baysers  pour 
ceux-ci  monter  à  leur  volonté  et  s'esbattre 
comme  il  leur  plaict,  de  quoy  aurez  prompt'- 
connoissance  et  serez  très  fort  esbahie,  je  vous 
le  jure.    » 

Sur  quoy  il  la  baysa  gentiment  à  la  main,  lui 
fit  belle  salutation  et  s'en  alla  d'autre  costé, 
dont  elle  aussi  demeura  toute  sotte. 

Le  lendemain  de  l'adventure,  la  dame  qui 
sortoit  du  bain  comme  elle  avoit  bonne  coustume 
chaque  vesprée.se  voulust  vestir  de  sa  chemise 
et  s'étendit  toute  neùe  sur  son  lit,  mettant  les 
mains  sous  ses  cheveux  qu'elle  avoit  fort  longs 
et  beaux  et  se  prenant  à  songer  et  conférencer 
mentalement;  pour  quoy  d'aucuns  m'iront  dire 
qu'elle  possédoit  folle  jugeote,  attendu  qu'elle 
n'avoit  lingerie  au  derrière  ni  i  ien  autre  d'au- 
cune sorte  et  que  ce  n'étoit  point  là  le  moment 
pour  la  conférence.  Je  diroi  que  nostre  belle, 
semblablenient  à  toutes  femelles  en  ce  temps-cy, 
avoit  telle  profusion  de  chemises  qu'elle  en  eut 
pu  vestir  un  cloistre,  encore  que  ce  fut  pour 
elle  grand  embarras  quand  il  lui  en  falloit  faire 
choix  de  quelqu'une,  et  aussi  cecy  :  à  savoir  que 
le  mystérieux  langaige  du  jouvenceau  lui  tenoit 
très  fort  à  l'esprit  et  lui  causoit  grande  perplexité 
pour  ce  que  le  drôle  étoit  recogeù  comme  beau 
faiseur  de  cocus  et  ravasgeur  du  cueur  des 
femmes.  Doncques  se  vouloit  tenir  preste  d'au- 
tant, et  pensoit  fort  sagement,  ma  foy,  que  si 
tant  fust  qu'il  falloit  choir  autant  valoit  choir 
avecque  grâce,  comme  il  est  escrit  dans  plusieurs 
bons  ouvrages  que  je  sçay  touchant  les  gladia- 
teurs de  Rome. 

Et  sur  cela,  s'alloit  décider  pour  une  très  fine 
et  mignonne  chemisette,  si  légère  et  souple  au 
corps  qn'elle  se  fut  envolée  rien  qu'en  soufflant 
dessus,  quand,  dans  la  chambre  toute  voisine, 
elle  entendit  le  pas  de  messire  de  Lisors. 

Lors,  sauta  promptement  sur  ses  pieds  pour 
s'en  aller  clore  la  porte,  ne  voulant  qu'il  la  sur- 
prit, mais  passa  son  bras  neû  par  l'huis,  jusqu'à 
l'épausle,  criant  :  «  N'entrez,  je  vous  prie,  je 
ne  vous  puis  recevoir  à  cette  heure  et  vous  en 
montre  la  raison  qui  vous  semblera  suffisante.» 
Et,  de  faict,  parust  suffisante,  car  il  ne  fict  nulle 
réponse,  mais  posa  un  bayser  dessus  la  main, 
lequel  monta  jusqu'au  poignet,    puis  jusqu'au 


cousde  et  enfin  tant  et  si  hault  qu'il  se  dut  de 
force  arrêter,  dont  la  dame  rioit  à  toute  gorge, 
s'égayant  fort  de  ce  gentil  jeu,  le  trouvant  play- 
sant  et  à  son  goust  et  prenant  joie  à  la  cha- 
touillade  pource  qu'elle  n'était  point coutumiere 
de  telle  féste.  Toutefois  s'y  complust  un  peu 
moin-*  quand  Guy  de  Lucé  car  c'étoil  luy  ,  lui 
dict  : 

—  Et  maintenant,  m'amie,  ne  me  passerez 
vous  point,  par  le  bâillement  de  cette  porte,  le 
bout  de  votre  pied,  à  bayser. 

Georges  Courtelise. 

DÉCLARATION 

Quant  j'suis  plein,  j'suis  pas  bégueule, 

Aussi  on  s'  plaint. 

Quant  j'suis  plein  '. 
Pour  peu  qu'on  m'tap'  su'  1'  tremplin 
l'n  peu  fort,  tant  pis,  j'dégueule  ! 
Quant  j'suis  plein,  j'suis  pas  bégueule, 

Aussi  "ii  s'plaiut 

Quant  j'suis  plein  ! 

CORRESPOUUME  PARTICULIÈRE 

Un  de  nos  correspondants  nous  adresse  le 
quatrain  suivant  qu'il  nous  affirme  avoir 
trouvé  sur  la  table  de  nuit  de  sa  femme,  le 
premier  soir  de  ses  notes,  en  pénétrant  dans 
le  sanctuaire  conjugal . 

D'après  ce  que  m'a  dit  ma  méi  e 

Que  l'on  souffrait  horriblement. 
Je  me  suis  fait  chloroformére, 
Allez-y  donc  paisiblement. 

C'est  asse{  rigolo,  mais  ça  n'est  pas  très  net:  ' . 
Les  personnes  qui  connaîtront  déjà  les  vers  ci- 
dessus,  pourront,  d'ailleurs,  venir  les  chan- 
ger contre  des  neufs,  au  bureau  du  jouruat  le 
Mirliton,  8j  Boulevard  Roc/iec/iouart,  où  on 
recevra  leurs  réclamations,  tous  les  jours  de 
3  i\2  à  5  heures  du  matin,  le  dimanche  et  les 
fouis  de  semaine  exceptés. 


BONNES    VIEILLES    BLAGUES 

Le  colonel  du  ioi*  régiment  a  envoyé  son 
brosseur  voir  ce  qu'on  joue  à  l'Ambigu.  Le  brave 
Landremol,  qui  ne  sait  pas  lire  s'est  renseigné 
auprès  d'un  passant,  lequel,  après  avoir  con- 
sulté les  affiches,  lui  a  répondu  qu'on  jouait  jo 
ans  ou  la  vie  d' un  joueur. 

Landremol  revient  chez  le  colonel. 

—  Eh  bien,  demande  celui-ci,  qu'est-ce  qu'on 
joue  ? 

—  Mon  colonel,  répond  Landremol  fier  d'a- 
voir si  bien  rempli  sa  mission,  on  joue  jo  ans 
ou  les  vidangeurs. 

(N.  D.  L.  R.)  —  On  trouvera  dans  les  pré- 
cédents n"  du  Mirliton  d'autres  bonnes  blagues 
du  même  tonneau. 
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VIEILLES      CHANSONS 

LA     VIOLETTE      DOUBLERA 


Rossignol  prend  sa  volée, 
Au  château  d'amour  s'en  va  ; 
Trouva  la  porte  fermée, 
Par  la  fenêtre  il  entra. 
La  violette  double,  double, 
La  violette  doublera. 

Trouva  la  porte  fermée, 
Par  la  fenêtre  il  entra, 
Trouva  grande  compagnie. 
Humblement  la  salua. 
La  violette  double,  double, 
La  violette  doublera. 

Trouva  grande  compagnie, 
Humblement  la  salua. 
Bonjour  l'une,  bonjour  l'autre, 
Bonjour  la  Dell'  que  voilà. 
La  violette  double,  doub'e, 
La  violette  doublera . 


Bonjour  l'une,  bonjour  l'autre, 

Bonjour  la  bel!"  que  voilà. 

La  bell'  votre  amant  vous   mande 

Que  vous  ne  l'oubliez  pu-. 

La  violette  double,  double. 

La  violette  doublera. 

La  bell'  votre  amant  vous  mande 
Que  vous  ne  l'oubliez  pas. 
J'en  ai  bien  oublié  d'autres, 
['oublierai  bien  celui-là, 
La  violette  double,  double, 
La  violette  doublera. 

J'en  ai  bien  oublié  d'autr---.. 
l'oublierai  bien  celui-là. 
S'il  était  venu  lui-mt-me. 
N'aurait  pas  perdu  ses  pas. 
La  violette  double,  doub 
La  violette  doubl      i 


S'il  élait  tenu  lui-même 
N'aurait  pas  perdu  ses  pas  ; 
Tout  amant  qui  craint  sa  pein< 
Restera  dans  l'embarras. 
La  violette  double,  double, 
La  violette  doublera. 
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LES    MEILLEURS     OUVRAGES    SUR     LA    PECHE    A    LA    LIGNE 
JONH  FISHER  ALPHONSE      KARR 


LA    PÊCHE  A  TOUTES    LIGNES 

DES   POISSONS    D'EAU  DOUCE 

(  '  ist  le  manuel  le  plus   complet,   le  plus 
nouveau  et  le  guide  le  plus  sur. 
FUn  beau  volume  in-ls.  impression  de  luxe,  nom- 
■   ses   gravures   dans  le  texte   ei  hors    texte. 

iture  illustrée 3  SO 

'Avei         élégant  cartonnage 

GREY     DRAKE 

LA  PÊCHE  DE  LA  TRUITE 

A  LA  MOI  i  HE  ARTIFICIELLE 
l   a  ti  concis  et  pratique  de  cette  pèche. 
Traduction  de  1  anglais pai  le  d    M.  G. 
Broi  hure 1  fr. 


A.   MORICEAU 

LE  GUIDE  DES  PÈGHELRS  1  LA  LIGNE 

ET  LEURS  DROITS 
Un  volume  orm   de  20  planches 2  50 

Liai||||n||ThéoriepratiqueetraisonnéeRowing 
AVInUIVi    Sculting.    Principes    -le   la  nage 
correcte,  traduit  de  l'anglais. 

Un  beau  volume  illustré  5  fr. 


DICTIONNAIRE    DU    PÊCHEUR 

TR  VITE   COMPLET 

lie  la  pêche  en  ou  douce  et  en  eau  s  l( 
Histoire,  tnutuis,  usages  des   poissons,  erust 
etc.,  lois,  usages,  ruses,  secrète  des  pécheurs- 
Un  volume  in  ls , 3  30 

Ce  traite  est  le  plus  amusant  et  le   plus  spiri- 
tuellement écrit. 


UN  pécheur    delaMay» 

LA   PÊCHE    DE    LA   CARPE 

\  LA   ["RAINÉE  01    i  ORD1  I 

Manière  de  procéder  :>  ■  - •  ■  1 1 c-  p 
taillée    des    engins,    appâts,    etc  .     avec    B— 

15') 

FMIKOOk  01  CARNET DI  PÉCHEUR 

::'.-    de    pêche    contenant       si       ttea 
composition    d'appâts  pour  pren  ire  et  attirer  le 

50n,  suivi    d'un    carnet  011  l'on  peut  il 

ses  pèches  jour  par  jour 1  fc 
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Nous   marier?   Ah   là    la,    malheur!    Quant   t'es   s'meut    pas  capable 
de   nourrir    un    homme!... 
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La  Meilleure  Bière 
est  la  Bière  de  Sapin 


LES    MKILLKUUS    PIANOS 
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Les   pianos    A    SOI 
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FANTAISIES 

.    Vlphonse    \LI  aïs. 
\  M  uni  parnasse 

Aile  avait  pus  ses  dix-huit  ans 
All'tait  pus  jeun' depuis  longtemps. 
Mais  a  faisait  en.  or'  la  place 
A  Montparnasse. 

Aile  était  larg'  comme  un  tonneau, 
Ses  jeux  ronds,  comm'  les  yeux  d'un  Veau, 
Pli  liraient  eu  ne  espèc'  de  lavasse 
A  Montparnasse. 

En  la  vovant,  on  savait  pas 

Si  c'était  d'ia  viande  ou  du  gras 

Qui  ballot  ait  su'  sa  surface 

A    Montparnasse. 

Aile  avait  quèqu's  cheveux  graisseux. 
Perdus  dans  un  filet  crasseux, 
Qu'avait  vieilli  su'  sa  tignasse. 

A   Montparnasse. 

Ses  gros  tétons  étaient  pas  beaux  : 
On  aurait  dit  deux  jambonneaux. 
.Suspendus  le  long  d'sa  eareasse 
A   Montparnasse. 

Aile  avait  eun'  rob'  de  reps  noir, 
L' matin  ça  y  servait  d' peignoir, 
La  nuit  fa  y  servait  d' limace, 
A   Montparnasse . 

A  travaillait  sans  aucun  goût; 
I), -s  t'ois  a  f...aisait  rien  du  tout, 
Pendant  qu'  j'étais  dans  la  mêlasse 
A    Montparnasse. 


En  vieillissant  a  gobait  l'vin, 
lit  quand  j' la  croyais  au  turbin, 
L'soir,  a  s'enfilait  d'ia  vinasse 
A  Montparnasse. 

Pour  boire,  a  m' trichait  su'  V gâteau. 
C'est  pour  ça  qu'  j'y  cardais  la  peau 
Et  que  j'yai  crevé  la  paillasse 
A  Montparnasse. 

Depuis  que  /l'ai  pus  j' me  fais  vieux. 
Et  pendant  qu'a  m'attend  aux  deux, 
/'rends  quèqu's  servie's  à  Cameseasse 
A  Montparnasse. 

Aristide    BrUam  . 

MONTMARTRE  FOR  FVER! 

Le  jeune  graveur  en  pierres  fines,  Georges 
Lemaire,  notre  concitoyen  du  XVIII*  arrondis- 
sement, avait  exposé  au  Salon  le  beau  Camée 
intitulée  Idylle . 

Cette  œuvre,  qui  avait  obtenu  une  deuxième 
médaille,  vient  d'être  acquise  par  Y  tat  et 
figurera  prochainement  au  Luxembourg. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  succès. 

Vive  Montmartre!!! 

Montmartre  For  Ever  ! 

BONNES    VIEILLES    BLAGUES 

Au  salon,  devant  le  paysage  de  X  . .  . . 

Mme  Pètardet  consultant  le  livret  .  —  Kst» 
ce  béte,  ce  tableau  !  Ça  représente  un  elair  de 
lune  et  on  ne  voit  pas  la  lune. 

M.  Pètardet  [avec  importance).  —  Et  par- 
bleu, madame  Pètardet,  voici  un  autre  tableau 
qui  représente  un  clerc  de  notaire;  est-ce  que 
l'on  voit  le  notaire? 

CANDIDATURES     ACADÉMIQUES 

THÉODORE  DE   BANVILLE 

Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc, 
l 'voudrais, s'il  vous  plaît, vous  dir' quelque  ch< 
Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc 
['voudrais  un  fauteuil  en  votre  maison. 

l'académie 

Non,  monsieur,  je  n'vous  écout'  pas; 
Je  n'aim'  pas  les  vers,  je  n'aim'  que  la  pi 
Non,  monsieur,  je  n'vous  écout*  pas, 
|i   n 'prends  pas  d'poéte  entre    mes  repas. 

BARBEY    D'AUREVILLY 

Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc, 

J 'cours  depuis  longtemps  après  vot'  sourire, 

Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc, 

Pour  entrer  chez  vous,   comment  s'y  prend- 
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l'académie 

Non,  monsieur,  je  a'vous écout'  pas, 
|e  n'aim'  pas  la  pros'  quant  on  sait  l'écrire, 
Non,  monsieur,  je  n'vous  écout'  pas, 
l'appell'  Lcgouvé  si  vous  t'ait's  un  pas. 

CATULLE    MENDÈS 

Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc, 
J'suis  amoureux    d'vous  comme  un'  petit'  bête, 
Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc, 
Laissez-moi  r'trousser  le  bas  d'  vot'  jupon. 

l'académie 
Non,  monsieur,  je  n*  vous  écoute  pas 
Votre  styl'  fleuri  m'fait  mal  à  la  tête, 
Non,  monsieur,  je  n'vous  écout'  pas, 
Laissez  mon  jupon  pudiq'  sur  mes  bas. 

PAUL   BOURGET 
Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc, 
J'brul'  de  vous    avoir,  y  faut  que  j'vous  l'dise, 
Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc, 
Qu'on  doit  être  bien  sous  votre  édrcdon! 

l'académie 
Non,  monsieur,  je  n'vous  écout   pas 
J'aim'  pas  les  jeun's  gens,  y  font  trop  d' bêtises, 
Non,  monsieur,  je  n'vous  écout'  pas, 
J'venx  qu'on   m'iaiss'  dormir  tranquille  en  mes 

|  draps. 


ALPHONSE   DAUDET 
Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc, 
Sur  votre  sein  blanc,  j'veux  r'  poser  ma  tète, 
Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc, 
Je  veux  me  r'poser  dans  votre  giron. 

l'académie 
Non,  monsieur,  je  n'vous  écout'  pas. 
Fichez-moi  la  paix,  j'veux  pas  qu'on  m'embête. 
Non,  monsieur,  je  n'vous  écout'  pas, 
Si  vous  insistez,  j'vous  jett'  mon  cabas. 

EMILE    ZOLA 

Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc 

Je  mets  à  vos  pieds  Gervaise  et  Pot-Boni lie. 

Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc, 

Je  mets  à  vos  pieds  Eugène  Rougon. 

l'académie 

Non,  monsieur,  je  n'vous  écout'  pas, 
Laissez-moi  tranquill'  vous  ét's  une    andouille, 
Non,  monsieur,  je  n'vous  écout'   pas, 
J'ai  l'Évêq'  d'Autun,   j'veux  l'Évêque  d'Arras. 

GEORGES   OHNET 
Mad'moiselle,     écoutez-moi     donc, 
Je  suis  l'heureux  père  de  Serge  Panine, 
Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc 

l'académie 
Monte/  donc  chez  moi,  mon  joli  garçon. 

Georges  Courteline. 
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VIEILLES      CHANSONS 


LA      RONDE 


Deux    belles  jeunes   tilles 
S'en  allant  par    les  champs 
Sur  leur  chemin  rencontrent 
Un  pauvre  paysan. 

Vous  qui  menez  la  ronde, 
Menez  la  rondement! 


(bis) 


Les  hommes  sont  volages 
Comme  la   plume  au  vent  : 
Les  femmes  sont  fii! 
Comme  l'or  et    l'argent,. 

Vous  qui  menez  la  ronde. 
Menez  la  rondement. 


Sut  leur  chemin  rencontrent 
L'n  pauvre  paysan..  . 
Avez  pitié,  mesdames. 
D'un  pauvre  mendiant  ? 

Vous  qui  menez  la  ronde. 
Menez  la  rondement. 


(bis 


Les  femmes  sont  fidèle^ 
Comme  l'or  et  l'argent; 
Mais  ma  sœur  la  cadette. 
On  la  marie  pourtant.. 

V"tis  qui  menez  la  ronde, 
Menez  la  rendement... 


[bù 


Ayez  pitié,  mesdames, 
D'un  pauvre  mendiant  ? 
—  Avoir  pitié  des  hommes, 
Nous  n'  somm's  plus  dans  le  temps 

Vous  qui  menez  la  ronde. 
Menez  la  rondement. 


(bis 


Mais  ma  sœur  la  cadette. 
On  la  marie  pourtant, 
Et  moi  qui  suis  l'ainée, 
On  me  met  au  couvent. 

Vous  qui  menez  la  tonde, 
Menez  la  rondement. 


bis 


Avoir  pitié   des  hommes, 
Nous  n'  somm's  plus  dans  le  temp-. 
Les  hommes  sont  volages 
Comme  la  plume  au  vent, 

V      -    qui    menez    la    ronde, 
Menez  la  rondement. 


(bis) 


Et  moi  qui  suis  l'ainée. 
On  me  met  au  couvent... 
Si  ce  malheur  arrive, 
[e  mettrai  l'feu  dedans  ! 

Vous  qui  menez  la  ronde. 
Menez  la  rondement. 
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ANAONCES     PA YEES 

La  Meilleure  Bière 
est  la  Bière  de  Sapin 

LES    MEILLEURS    PIANOS 

sont 

Les   pianos    A    SOI 


■      H 


FANTAISIES 


■telle  y  ■  Ile- VI  on  il  mou  (mil 


a  (  reorges  GU  EYTON. 

Papa  c'était  un  lapin 

Qui  s' app' lait  J.-B.  Chopin. 

lit  qu'avait  son   domicile 

A   Bell'ville. 

L'soir,  avec  sa  p'tit'  famille, 
I'  s'balladait,  en  chantant. 
Des  hauteurs  de  la  Courtille 
A  Mènilmontant  (bis). 

l' buvait  si  peu  qu'un  soir 
On  l'a  r' trouvé  su'  ftrottoir, 
IV tait  crevé  ben  tranquille 
A  Bell'ville; 

On  l'a  nus  dans  d' la  terr'  glaist  . 
Pour  un  prix  exhorbitant. 
Tout  en  haut  du  Pèr'-Lachaist 
A  Mènilmontant  ibis). 

Depuis,  c'est  moi  qu'est  l'sout'neur 
Naturel  à  ma  p'tit'  sœur, 
Qu'est  l'ami'  d'ia p'tit'  Cécile 
A  Bell'ville. 

Qu'est  sont' nu'  par  son  grand  frère. 
Qui  s'appelle  Eloi  Constant, 
Qu'a  jamais  connu  sou  pire 
A  Mènilmontant  (bis). 


Ma  sœur  est  avec  lilui 
Dont  la  sœur  est  avec  moi, 
L'soir  su    l'boul'vard  ej'la  r'file 
A  Bell'ville: 

Comme'  ça  j'gagn  pas  mal  de  braise, 
Mon  beau  frère  en  gagne  autant 
Puisqu'  V  r'fil'  ma  sœur  Thérèse 
A  Mènilmontant    bisj. 

L' Dimanche  au  lieu  cC travailler 
/'mont'  les  moins  au  poulailler 
Voir  jouer  V drame  ou  l'vaud'ville 
A  Bell'ville  ; 

Le  soir  on  fait  ses  épates, 
On  étal'  son  culbutant 
Mine'  des  g'noux  et  targ'  des  pattes 
.1  Mènilmontant    bis). 

C'est  connu'  ça  qu'c'est  l'irai  moyeu 
D'dev'nir  un  bon  citoyen 
On  grandit,  sans  s'fair'  de  bile, 
A  Bell'ville, 

On  cri'  :   Viv'  l'Indépendance! 

On  a  l'ca-ur  bath  et  content, 
F.t  l'on  nag'  dans  l'abondance 
A  Mènilmontant  yb\s). 

Aristide   Bruant. 

BONNES    VIEILLES    BLAGUES 

A    l'institution    Pet   de    Loup  ('sévère,    mais 

juste). 

M.  Petdeloup.  —  Levez-vous,  Piquoiseau. 
Combien  fout  neuf  et  neuf? 

L'élève  Piquoiseau  demeure  muet. 

M.  Petdelolp  [avec  une  noble  indigna- 
tion). —  Comment,  misérable  crétin,  vous  ne 
savez  pas,  à  votre  âge,  combien  font  un  neuf 
et  un  neuf! 

Piquoiseau  {avec  empressement).  —  Ah  si. 
m'sieu,  ça  fait  deux  œufs. 


NOTES   ET  RENSEIGNEMENTS 

rue  d'aboukir.  —  A  été  ainsi  baptisée  pat 
ce  qu'elle  vient  aboukii  à  la  place  des  Victoires  . 

Sarah  bernhard.  —  Comédienne   française 
de  la  Porte-Saint-Martin,  célèbre  par  le  choco- 


LE    MIRLITON 


lat  ménier,  surnommée  la  seule  qui  planchisse  en 
vieillissant. 

CRACHOIR.  —  Petit  meuble  dans  lequel  on 
marche  et  à  coté  duquel  on  crache.  (Renouvelé 
de  Théodore  Barrière.) 

FAIRE  UNE  QUEUE.  —  Tromper  une  femme  ou 
une  comète. 


SANGUINES  ET  FUSAINS 

A    Madame   Yolande   de    la   Hanchebombée, 

ait  château   des  Liserons, 

par  Ecoute-s'il-Pleut. 


Madame,  les  événements  ont  prouvé  depuis 
longtemps  à  quel  point  vous  êtes  bonne  con- 
seillère en  matière  de  choses  d'amour  ;  c'est 
donc  tout  naturellement  que  votre  nom  s'est 
présenté  à  mon  esprit  dans  la  très  grave  et 
très  douloureuse  circonstance  dont  il  s'agit 
aujourd'hui  et  dont  je  vais  me  permettre  de 
vous  entretenir. 

Rassurez-vous,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  de 
moi  qu'il  s'agit,  mais  seulement  d'un  autre 
moi-même,  mon  plus  ancien  et  mon  plus  cher 
ami,  le  poète  Fabrice  Myrvil,  celui-là  même 
qui  vous  a  crayonné  sur  la  septième  page  de 
votre  album  l'exquis  sonnet  des  Perce-Neiges. 

Ce  pauvre  garçon  vient  d'être  victime  d'un 
de  ces  accidents  qui  arrivent  souvent  aux  jeunes 
gens  et  aux  vieillards  presque  toujours  :  il 
est  tombé  amoureux,  et  je  suis  convaincu  que 
je  n'aurais  besoin  de  vous  en  dire  davantage 
pour  lui  créer  les  meilleurs  titres  à  votre  com- 
passion et  ;ï  votre  intérêt.  Ne  gaspillez  ni  l'une 
ni  l'autre  cependant,  réservez -les  pour  le  mo- 
ment —  prochain  —  où  vous  allez  en  trouver 
un  placement  plus  avantageux. 

Il  est  amoureux  de  la  caissière  d'un  établis- 
sement de  bouillon.  Je  le  sais,  parce  que,  con- 
fiant dans  mon  amitié,  il  a  cru  devoir  en  abu- 
ser pour  m'initier  aux  plus  subtils  sentiments 
de  son  cœur  avec  une  abondance  et  une  indis- 
crétion quej'oserais  qualifier  de.....  rasantes. 

Les  chasseurs,  les  sportmen  et  les  amoureux 
sont,  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  les  êtres 
les  plus  ennuyeux  de  la  création. 

Donc,  il  y  a  trois  jours,  pour  avoir  la  paix, 
j'ai  du  briser,  avec  mes  habitudes  et  l'accom- 
pagner au  bouillon  —  l'horrible  mot  —  où 
j'ai  pu  voir  la  personne  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions. 

Eh  bien,  franchement,  Fabrice  n'a  pas  mau- 


vais goût.  Dire  qu'elle  est  jolie  serait  mentir, 
mais  elle  a  ce  charme  irrésistible  qu'ont  les 
Parisiennes  de  race  :  le  regard  est  une  extase 
et  le  sourire  est  une  caresse  ?  car  elle  a  des 
yeux  et  des  dents,  et  cela  suffit  amplement  à 
constituer  une  femme  parfaite. 

|<  di  is  vous  dire  que  Fabrice  qui,  jusqu'à  ce 
moment  ne  s'était  point  déclaré  (sa  passiOD 
étant  au-dessus  de  son  audace)  était  arrivé 
ce  matin  là,  absolument  déterminé  à  brûler 
enfin  ses  vaisseaux  à  l'aide  d'une  lettie  incen- 
diaire qu'il  avait  recopiée  vingt-cinq  fois  et 
que  vingt-cinq  fois  il  m'avait  relue,  -■  lettre 
tellement  bête  qu'elle  en  était  touchante,  et 
dont,  pour  mon  compte,  je  tirai  le  meilleur 
augure. 

Nous  déjeunâmes  donc  ainsi  en  tête  à  tête, 
après   quoi,    Fabrice   se    levant,    prononça  : 

Le  sort  en  est  jeté  ! 

Et  nous  passâmes  à  la  caisse. 

La  circonstance  était  beaucoup  trop  grave 
pour  que  je  pusse  songera  le  quitter  d'un  pas, 
je  m'élançai  donc  sur  ses  traces,  et  c'est  ainsi 
que  successivement  je  le  vis  pâlir,  rougir,  re- 
pâlir, et  tendre  enfin  à  la  jeune  femme  un 
billet  de  cent  francs  —  qu'il  m'avaii  d'ailli  1rs 
emprunté —  tandis  que  la  précieuse  lettre  guet- 
tait le  moment  d'apparaître,  habilement  dissi- 
mulée entre  sa  manchette  et  son  bras.  Et 
tout  à  coup  ses  genoux  fléchirent.   Il   mumura  : 

—  Prenez,  madame,  oh  !  prenez,  je  vous  en 
supplie  ! 

Puis  il  s'enfuit,  comme  un  éperdu,  comme 
un  fou,  épouvanté  et  grisé  de  son  audace,  et  ne 
se  doutant  pas  que  ce  qu'il  avait  glissé  de  force 
dans  la  main  de  la  jeune  femme,  c'était  —  oh.' 
l'impardonnable  étourderie ! — non  pas  ladouce 
lettre  d'amour,  méditée,  écrite  et  récrite  vingt- 
cinq  fois,  mais  une  odieuse,  une  hideuse,  une 
monstrueuse  pièce  de  deux  francs,  qui  venait 
de  lui  être  rendue  dans  sa  monnaie  ! 

Il  ne  s'en  aperçut  qu'une  fois  dans  la  rue. 

Depuis  ce  jour,  madame,  mon  pauvre  Fabrice 
ne  vit  plus;  il  passe  ses  journées  et  ses  nuits  à 
se  frapper  le  crâne  contre  les  murailles,  et  les 
voisins,  qui  ne  peuvent  plus  dormir,  menacent 
de  donner  congé. 

Et  c'est  encore  là,  entre  nous,  ce  qui  lui 
reste  de  mieux  à  faire,  à  moins  que  vous  ne 
veuillez  bien,  en  déliant  une  fois  de  plus  votre 
petit  sac  aux  bons  conseils,  vous  créer  des  ti- 
tres immortels  à  la  reconnaissance  de  l'infortuné 
et  à  l'admiration  sincère  de 

Votre  dévoué 

Georges  Courteline. 


LE      MIRLITON 


VIEILLES      CHANSONS 


L'ANE 


Le  p'tit  bonhomm'  ^Vn  va-t'au  bois, 

Le  p'tit  bonhomm'  s'en  va-t'au  bois. 
II  y  trouv'  la  têt'  de  son  àne 
Que  le  loup  mangeait  dans  le  boU. 
(Parti-)  Tète!  pauvre  tête  ! 
Toi  qui  jouais  si  bien  de  la  trompette...! 
{Chant;  De  la  trompette  et  du  clairon 
La  faridondaine,  la  faridondon. 


(bis) 

hi  % 


bis) 


Le  p'tit   bonhomm'  s'en  va-t'au  bois,       (bis) 
Le  p'tit  bonhomm'  s'en  va-t'au  bois.         bisi 
Il  y  trouv'  l'échin'  de  son  àne 
Que  le  loup  mangeait  dans  le  bois. 
{Parlé)  'enine!  pauvre  échine! 
Toi  qui  portais  si  bien  les  saequesde.  fariue...l 
('.haut    Du  moulin  à  la  maison, 
La  faridondaine,  la  faridondon. 


bis) 


Le  p'tit  bonhomm'  s'en  va-t'au  boi^. 
Le  p'tit  bonhomm'  s'en  va-t'au  bois. 
Il  y  trouv'  les  patt's  de  son  àne 
Que  le  loup  mangeait  dans  le  bois. 
(Parlé)  Patte!  pauvre  patte! 
Toi  qui  jouais  si  bien  de  la  savate...! 
(Citant'  De  la  savatte  et  du  chausson, 
La  faridondaine,  la  faridondon. 


(bis) 
(bis 


Le  p'tit  bonhomm'  s'en  va-t'au  bois,         bis- 
Le  p'tit  bonhomm' s'en  va-t'au  bois 
Il  y  trouv' la  queue  de  son  àne 
Que  le  loup  mangeait  dans  le  bois. 

Parti-    Queue  !  pauvre  queue  ! 
Toi  qui  chassais  si  bien  les  mouches  à  bœufs... 

Citant ,  A  l'entour  de  son  croupion, 
Lt.  faridondaine,  la  faridondon. 
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Forint—    que    prent!    la    Tlélïincolie 

|m-imIuiiI     le    • i»<  >' 

C'était  flans  la  nuit  brune. 
A.  de  Musset. 

C'est  moins  joyeux  que  Léonard  : 

Sur  une  porte,  a  des  déesses, 

De  blutais  amours  Je  Fragonard 

Mon  t  ra  ien  t  leurs  fesses. 

J'ouvris  la  porte  :  Louison, 
Près  du  feu,  dans  une  cahute. 
Des  reins  gras  de  son  nourrisson 

Lavait  la  chute. 

Je  me  sauçai  par  un  placard 
Et  revis  la  porte  aux  déesses 

Où  des  amours  de  Fragonard 

Montraient  leurs  fesses. 

Je  l'ouvris,  fêtais  sur  un  pont 
Et  suivais,  marchant  dans  la  crotte. 
Un  gars  qui  n'avait  pas  de  fond 
A  sa  culotte. 

Mais  soudain  un  heureux  hasard 
Devant  moi  remit  les  déesses, 
Et  les  amours  de  Fragonard 
Montrant  leurs  fesses. 

J'ouvris.  Dans  un  lit.  je  pus  voir 
Découvert  —  mais  avec  mystère  — 
Un...  dos  tout  prêt  à  recevoir- 
Un  doux  clystère  ! 

Le  décor  change  et,  sans  retard. 
Revient  la  porte  et  les  déesses, 
Et  les  amours  de  Fragonard 
Montrant  leurs  fesses. 

J'ouvre.  Un  homme  dormait,   fort  las, 
Sur  une  chaise  renversée.. . 
fe  l'ai  bien  vu  :  la  chaise,  hélas! 
Etait  percée.'... 


f 'allais  fuir,  prompt  comnu  un  renard. 
Q/Uind  reparurent  les  déesses 
amours  .  tard 

Montrant  leurs  fesses. 

—  Les  bains  d'air,  cela  se  connaît. 
Sont  très  sains. —  J'ouvris,  le  dirai- je? 
Par  sa  fenêtre,  Anne  prenait 
Un  bain  de  siège. 

Ça  me  crevait  les  yeux.'  —  Morbleu! 
Pour  fuir  cette  tue  importune 
Je  les  lève  vers  le  ciel  bleu... 
fe  vois  la  lune  ! 

L.  Rouland. 


VIENT    DE    PARAITRE 
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SANGUINES  ET  FUSAINS 

fragment  de  lettre  trouvé,  par  hasard,  dans 
un  buvard  de  Café. 


...je  le  sais  bien,  m'.n  pauvre  ami,  tout  ce 
que  tu  as  été  pour  elle.  Tu  l'as  aimée  avec 
toute  ta  puissance  et  toutes  tes  forces  d'a- 
thlète, adulée  avec  toutes  les  délicatesses, 
toutes  les  puretés  et  toutes  les  extases  d'une 
femme.  Le  résultai,  ça  a  été  qu'elle  a  filé, 
qu'elle  est  partie  lâchement,  bêtement,  avec  je 
ne  sais  quel  imbécile.  Ça  n'a  rien  de  très  ex- 
traordinaire, qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  te 
dise. 

Et  maintenant,  voilà  que  tu  es  comme  un 
fou  ;  tu  tournes  au  mouton  enragé,  et  dans 
l'accablement  du  chagrin  qui  te  frappe,  tu  en 
viens  à  voir  tout  en  rouge  à  travers  le  voile 
de  sang  qui  te  nuage  et  te  masque  les  yeux. 
Cela,  encore,  n'a  rien  que  de  très  naturel  ; 
rappelle  toi  ce  que  je  t'ai  dit  un  jour  en  plai- 
santant :  Toi,  tu  es  trop  sentimental,  ça  te 
jouera  un  mauvais  tour,  tu  tourneras  à  l'assas- 
sinat, à  la  première  occasion.  » 

Comme  j'avais  raison  pourtant  ! 

Je  suis  mauvais  conseiller  en  matière  de 
choses  d'amour,  parce  que  je  comprends  et 
que  je  pratique  l'amour  d'une  manière  un  peu 
spéciale.  Nul    au    monde   n'a    plus    que    moi 


LE     MIRLITON 


aimé;  j'ai  passé  ma  vie  à  cela.  Quant  ce  petit 
accident  m'arrive,  j'en  prends  bravement  mon 
parti  et  je  laisse  venir  les  choses,  sans  rien 
faire  pour  les  hâter,  attendu  qu'il  y  a,  à  sou- 
haiter une  femme,  plus  de  charme  qu'à  l'obte- 
nir, que  la  femme,  tient  toute  entière  dans  le 
désir  qu'on  en  ressent  et  que  l'ivresse  de  la 
possession  est  toujours  au-dessous  du  rêve 
qu'on  s'en  est  fait.  Comme  tout  le  monde, 
il  m'arrive  quelquefois  d'avoir  plus  de  chance 
que  je  ne  le  mérite,  auquel  cas  j'accepte  sans 
plainte  la  désillusion  et  le  déboire  insépara- 
bles de  toute  bonne  fortune,  et,  comme  à  tout 
le  monde  aussi,  il  m'arrive  souvent  d'en  être 
pour  mes  frais,  auquel  cas  je  rentre  chez  moi, 
je  prends  un  bain  de  pieds,  je  me  couche,  et  je 
dors  trente  ou  quarante  heures  d'affilé,  après 
quoi  je  me  réveille  guéri. 

J'ignore  si  ce  remède  serait  bon  pour  tout  le 
monde  ;  dans  tous  les  cas  tu  peux  toujours  en 
essayer. 

Malheureusement  pour  toi,  nous  ne  voyons 
pas  la  vie  de  la  même  façon,  ce  qui  fait  que 
probablement  tu  ne  comprendras  pas  grand 
chose  aux  conseils  que  tu  me  demandes  et  que 
je  t'envoie  pour  te  faire  plaisir. 

Mon  cher,  il  ne  faut  tuer  personne.  Le  meur- 
tre est  toujours  inutile  et  on  s'en  repend  tou- 
jours plus  tard,  à  moins  d'avoir  une  con- 
science tout  exprès.  Je  t'engage  vivement  à  ne 
tuer  ni  ta  femme,  ni  le  jeune  imbécile  qui  te 
l'a  enlevée.  Si  tu  n'as  pas  la  force  d'accepter 
ton  malheur  avec  tout  le  calme  et  tout  le  sang- 
froid  désirables,  eh  bien,  mon  pauvre  vieux, 
pleures  tant  que  tu  pourras.  Outre  que  cela 
réussit  à  merveille  et  ne  inarque  jamais  son 
effet,  il  vaut  mieux  pleurer  de  son  amour  et 
en  souffrir  à  en  mourir,  que  de  le  traîner  misé- 
rablement dans  l'indifférence  et  le  dédain  des 
femmes. 

Quand  tu  auras  pleuré  toutes  les  larmes  de 
ton  corps,  tu  attendras  qu'il  t'en  vienne  d'au- 
tres, après  celles-là  d'autres  encore,  et  comme 
cela  jusqu'au  moment  où  il  ne  t'en  viendra 
plus,  ce  qui  tardera,  d'ailleurs,  moins  que  tu 
ne  le  supposes.  Et,  ce  jour-là,  ce  sera  fini  ;  ton 
amour,  que  tu  crois  immuable  et  éternel,  dans 
la  violence  de  ton  chagrin,  ne  t'apparaitra  plus 
alors  qu'à  la  façon  des  morts  que  nous  avons 
aimés,  comme  une  chose  lointaine,  un  peu 
va^iic  déjà  et  très  douce,  et  de  qui  la  douceur 
même  sera  rendue  plus  pénétrante  par  le  sou- 
venir qui  s'y  mêlera  des  amertumes  et  des  lar- 
mes anciennes. 

Car  tu  es  un  fou  de  prétendre  que  tu  ne  par- 
donneras jamais. 


Mon  cher,  pars  de  ceci,  qu'on  pardonne  tout 
aux  femme>.  hormis  d'avoir  les  jambes  trop 
minces  entre  les  hanches  et  les  jarretières. 
Est-ce  que,  raisonnablement,  on  peut  »  en  vou- 
loir »  aux  femmes  ?  On  les  étrangle  en  un  mo- 
ment de  colore,  mais  ce  serait  une  lâcheté 
bête  que  de  leur  conserver  une  rancune.  C'est 
exactement  comme  si  on  en  voulait  à  un  en- 
fant d'avoir  cassé  une  carafe.  Dire  qu'il  existe, 
chez  la  femme  qui  fait  le  mal,  plus  d'incon- 
science que  de  vice  réel,  c'est  pour  le  moins  as- 
sez probable,  et  quand  même  ce  ne  serait  pas, 
il  est  préférable  de  le  croire.  Ça  aide  à  n'être 
pas  méchant  . 

Au  fond,  vois-tu,  toute  la  question  est  de  sa- 
voir si  le  mal  qu'elles  nous  auront  fait  équili- 
bre suffisamment  les  heures  de  bonheur 
qu'elles  nous  auront  données,  et  si  la  cruauté 
de  leurs  ingratitudes  doit  effacer  de  nos  Ames 
reconnaissantes  les  joies  qu'y  ont  semées  leurs 
caresses,  mêmes  passagères  et  trompeuses. 

Pour  copie  conforme  : 

Georges  Courteune. 


LA   FÊTE   A  HONORE 

Tout  c'mois-ci,  connu'  j'ai  %'ètè  sage, 
Pour  ma  fête,  Mili'm'a  donne, 
Un ' choaf  c assiette,  à  six  étages!... 

Eesuye\  vos  pieds  S.   V.  P. 

Et  pis,  pour  que  j'ay  l'air  plus  ckouatte, 
All'm'a  foutu  un  pardesssus 
Ous'que  j'ai  chaud  eontm  dans  de  la  vouatte. 
Pac'qu'y  a  tout  plein  d'poils  dessus. 

lit  pis  une  bath'pair'de  bretelle, 
Avec  un  pantalon  cossu, 
Qui  m'env'lopp'comm'd'la  flanelle, 
Et  fait  ehouat'nient  valoir  mon  cul. 

Et  pis  un' douzaine  de  manilles. 
Pour  que  j'fume  l'soir  su'l'boul'varJ, 
Ça  fait,  q' pendant  qu'a  fait  son  quart. 
Moi  j'fais  ma  poire  et  ma  morille . 

Et  pis  un  beau  p'tit  pot  d'pommade, 

Et  pis  un' bel V pair  de  souiers, 

Ça   fait  que  l'soir  quand  fine  ballade. 

Hèbcn  j'ai  pas  les  pieds  mouillés. 

BOSSUET 


lc       MIHLI  1   Jil 


VIEILLES      CHANSONS 


LE     TAMBOUR 


Trois  jeun's  tambours  sur  la  route  de  France  (bis) 
Rose  en  Heur  ! 
Sur  la  route  de  France  ! 


—  «  N'as  pas  s  aillant  la  coiffur'  de  ma  fille. 
tlose  en  fleur  :' 
La  cciffur'  de  ma  fille...  » 


L'plus  jeun'  des  trois,  il  portait  une  rose      bis) 
Rose  en  fleur  ! 
Il  portait  une  rose... 


La  fiU'  du  roi  était  à  sa  fenêtre 
Rose  en  fleur  ! 
Était  à  sa  fenêtre. 


bis) 


— -  ••  J'ai  plus  vaillant  que  vous  et  votre  fille  'bis 
Rose  en  fleur! 
Que  ■.  are  fille... 

J 'ai  trois  moulins  dessus  la  mer  qui  tournent  bis) 
Rose  en  fleur  ! 
Dessus  la  mer  qui  tournent. 


a  Beaujeun'  tambour,  donne-moi  cette  rose,  bis 
Rose  en  Heur  I 
I  )  inne-moi  celte  rose  - 


L'un  qui  ni'ud  l'or,  l'autre,  l'argenterie      {bis) 
Rose  en  fleur  ! 
L'autre,  l'argenterie. 


Vous,  sire  roi,  donnez-moi  votre  fille     bis) 

Rose  en  fleur  ! 
nez-moi  votre  fille?  » 


Kt  le  troisièm',  les  amours  de  ma  mie 
Rose  en  fleur! 
Les  amours  de  mie...  » 
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SANGUINES  ET  FUSAINS 

Il  y  a  actuellement,  dans  la  rue  Neuve- 
Coquenard.de  braves  bourgois  qui  nagent  dans 
la  jubilation.  Ayant  eu  la  brillante  idée  de 
conduire  leur  fille  au  cirque  Fernando  —  spec- 
tacle qu'ils  avaient  jugé  peu  dangereux  pour 
une  demoiselle  —  cette  jeune  grue  y  tomba 
amoureuse  d'un  écuyer  qui  avait  une  paire 
de  bottes  molles,  et,  surtout,  une  culotte  de 
peau. 

Sa  famille  qu'elle  en  informa,  déclara  la  chose 
peu  sérieuse.  Elle  l'était  en  effet  si  peu,  que  la 
petite  demoiselle  vient  de  se  faire  enlever  par 
le  fiancé  de  son  cœur,  et  que  depuis  une  hui- 
taine de  jours,  vêtue  d'un  maillot  de  soie  vert, 
elle  saute  d'un  trapèze  à  l'autre,  aux  acclama- 
tions de  la  foule,  entre  huit  heures  et  demie  et 
neuf  heures  moins  un  quart. 

Ces  choses-là  sont  excessivement  agréables 
pour  des  parents  signalés  au  Bottin  comme 
notables  commerçants. 

Je  rapporterai  à  ce  propos,  si  personne  ne 
s'y  oppose,  une  petite  conversation  que  j'eus 
un  jour  avec  un  monsieur  de  ma  connais- 
sance. 

j'ignore  si  c'est  amusant,  mais  en  tous  cas 
c'est  instructif. 

Ce  monsieur  que  la  Providence  met  quel- 
quefois sur  mon  chemin  daigna  m'apprendre, 
il  y  a  quelques  mois,  que  son  fils,  élève  de 
cinquième,  venait  d'être  le  premier  en  récita- 
tion. Je  lui  manifestai  la  joie  que  me  causait 
cette  heureuse  nouvelle,  ce  qui  le  décida  à  en- 
trer plus  avant  dans  le  terrain  des  confidences 
et  à  m'avouer  son  intention  de  conduire  le 
collégien  au  théâtre  pour  le  récompenser  de 
son  zèle. 

—  Il  est  absolument  certain,  lui  dis-je,  que 
vous  ne  sauriez  vous  en  dispenser,  sous  peine 
de  passer  pour  le  dernier  des  mufles  aux  yeux 
de  cet  aimable  enfant. 

Il  m'ouvrit  alors  tout  son  cœur  et  mit  à  nu 
tout  exprès  pour  moi,  les  vives   a;  -ions 

que  faisait  naître  en  lui  la  perspective  de  cette 
partie  de  plaisir. 


—  Mon  fils,  m'expliqua-t-il,  a  été  élevé  et 
maintenu  par  sa  mère  dans  les  principes  les 
plus  chastes,  et  je  redoute  l'influence  perni- 
cieuse que  pourraient  avoir  certaines  pièces 
sur  son  imagination  romanesque.  Vous,  qui 
connaissez  tant  de  monde,  ne  pourriez-vous, 
en  cherchant  bien,  m'indiquer  une  bonne  et 
honnête  comédie,  divertissante  et  attachante 
tout  à  la  fois,  et  ne  laissant,  sur  des  horizons 
nouveaux,  aucune  porte,  mèm<>  entrebâillée  - 

J'insinuai  que  la  Joie  fait  peur  me  semblait 
réunir  ces  diverses  conditions,  mais  l'homme 
prudent  auquel  mes  paroles  s'adressaient  poussa 
un  léger  rugissement  : 

—  Peste,  fit-il,  comme  vous  y  allez  ! 

—  Cependant... 

Il  m'interrompit  : 

—  Mon  garçon  a  seize  ans  à  peine  et  je  ne 
veux,  pour  rien  au  monde,  l'initier  à  un  tas  de 
choses  qu'il  apprendra  toujours  trop  tôt.  Aussi, 
toutes  réflexions  faites,  je  le  conduirai  à  Peau 
d'Ane . 

# 

Je  contemplai  mon  interlocuteur  avec  une 
émotion  sincère  ;  puis,  prenant  ses  mains  dans 
les  miennes  : 

—  Ecoutez,  dis-je,  ne  faites  pas  cela,  ne 
faites  pas  cela,  je  vous  en  supplie. 

—  Pourquoi?  demanda-t-il  très  surpris. 

—  Parce  que  les  principes  de  Monsieur  votre 
fils  ne  lui  permettant  pas  de  voir  ]aJoie  fait 
peur  avant  qu'il  ait  achevé  son  volontariat,  ce 
serait  une  folie  de  le  conduire  à  M.  de  Crac 
avant  qu'il  soit  passé  dans  la  territoriale. 

— ■  Que  dites-vous  là? 

—  La  venté.  Mon  cher  monsieur,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  vous»  ne  comprenez  ; 
un  mot  à  l'art  d'élever  les  garçons.  Comment, 
vous  refusez  la  Comédie-Erançaise  au  nv'r'o 
blanc  qui  vous  doit  le  jour  et  vous  lui  accordez 
le  Chàtelet  !  Vous  redoutez  que  la  prose  de 
Mme  de  Girardin  ne  lui  ouvre  des  aperçus  et 
vous  songez  à  le  mettre  face  à  face  avec  des 
jambes  de  ballerines  soigneusement  choisies 
et  triées  par  un  directeur  expert!  Si  vous  croyez 
que  ce  spectacle  ne  lui  en  ouvrira  pas,  des 
aperçus  !  Les  mots,  avec  un  peu  de  candeur  et 
dé  bonne  volonté,  ça  peut  quelquefois  ne  pa- 
comprendre,  mais  les  jambes  de  femmes  ça  se 
comprend  toujours;  comme  l'argent  c'est  tou- 
jours clair,  et  il  n'y  a  pas  besoin  d'avoir  appris 
l'anglais  pour  savoir  ce  que  ça  veut  dire. 

Le  monsieur  me  regarda  avec  une  douce  t; 
tesse;  il   me  donna,  séance  tenante,  un  mot  de 
recommandation  pour  son  médecin,  et  alla  louer 
deux  fauteuils  pour  M .   de  Crac. 
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Or  j'ai  appris  dernièrement,  par  hasard,  que 
l'élève  de  cinquième  avait  complètement  re- 
noncé aux  exercices  de  mémoire  pour  se  livrer, 
dans  la  société  d'une  petite  danseuse  du  Châ- 
telet  dont  les  jarrets  avaient  exercé,  parait-il, 
une  fascination  irrésistible  sur  son  imagina- 
tion  romanesque,  à  des  exercices  d'un  autre 
genre,  réputés  excellents,  d'ailleurs,  pour  la 
moelle  épinière  des  élèves  de  cinquième. 

L'avouerai-je?  Cela  m'a  fait  plaisir. 

Au  fond,  j'avais  mal  pris  de  me  voir  traité 
de  fou  pour  avoir  dit  une  chose  juste  après  avoir 
fait  croire  tant  de  mensonges  aux  femmes. 

Georges  Courteline. 


LA  PRIME  SOIRÉE 

RONDEAU 

A  P.  Roinard. 

«  Je  ne  veux  pas!  »  me  dit-elle  tremblante. 
Sous  les  baisers  que  ma  lèpre  troublante 
Prenait  partout  :  sur  le  cou  frais  et  gras. 
Sur  les  longs  cils,  sur  le  front  blanc,  au  ras 
Des  cheveux  où  l'or  d'Apollon  s'implante. 

4  mon  étreinte,  et  douce  et  violente, 
La  phrase  /ut  ensuite  moins  cinglante 
Qui  combattait  son  sanglant  embarras  : 
«  Je  ne  veux  pas .'...  « 

L'effarement  de  la  bouche  sanglante. 
L'éclair  des  yeux,  la  garce  pantelante. 
Tout  me  criait  cependant  :  Tu  l'auras! 
L'enfant  brisée,  affalée,  en  mes  bras. 
Répéta,  mais  d'une  paix  bien  plus  lente  : 
«  Je  ne  "eux  pas...  » 

Désiré  Luc. 


LA   BRAISE 

Entre  deux  galopins  (au  trot),  et  profitant  de 
l'instant  où  les  consommateurs  abrutis  (2  heures 
du  matin)  se  disposaient  à  se  replier  en  bon 
ordre.  Bruant  se  leva,  majestueusement  comme 
toujours,  mais  sans  affectation,  et  la  figure  en- 
luminée, notre  joyeux  compère  fît  la  déclara- 
tion suivante  : 

1  Nous  avons  l'heur  et  l'honneur  de  vous  faire 
11  part  de  ia  collaboration  d'un  nouveau  gonce  : 
»  Uijine,  qu'a  du  flair  et  qu'a  travaillé  dans  la 
•>  Galetouze. 

»  l'n  lapin  celui-là,  messieurs!  Vous  serez  à 

h  même  de  l'apprécier  dans  ses  tartines  futu- 

»  res.  Nous  lui  confions  la  partie  financière  et 

»  lui  faisons   les  honneurs  delà  troisième  page. 

Il   a   le  devoir  de    renseigner  ceux  d'entre 


»  vous  qu'ont  des  Rentes  et  des  Valeurs  (à 
»  l'Eau),  sur  la  manière  de  placer  leur  argent 
«  et  le  faire  fructifier.  » 

Cette  péroraison  fut  couverte  de  bravos,  et 
l'on  vota  de  suite  «  trois  galopins  d'honneur  » 
à  l'administration  du  Mirli. 

Et  voilà  comment,  à  l'avenir,  le  Mirliton 
aura  sa  Revue  financière  bi-mensuelle,  qui 
laissera  loin  derrière  elle  les  Revues  à  tam-tam 
des  grands  politiques . 

E.  POIRET. 

.BONNES  VIEILLES  BLAGUES 

Une  jeune  demoiselle,  bas-bleu  par  voca- 
tion, se  trouvant  un  jour  en  présence  d'Alexan- 
dre Dumas,  lui  demande  la  permission  de  lui 
réciter  une  pièce  de  vers  qu'elle  avait  composée 
à  son  intention. 

Le  père  Dumas,  très  embêté,  mais  forcé  d'en 
passer  par  là,  s'incline  avec  un  murmure  de 
remerciaient,  et  la  jeune  demoiselle  commence 
comme  suit  : 

—  O  vous,  dont  le  nom  brille... 

—  Mon  nombril...!  s'écrie  alors  Dumas  père, 
pourquoi  parlez-vous,  mademoiselle,  de  choses 
que  vous  ne  connaissez  pas  ? 


Le  président,  à  l'accusé  : 

—  Pourquoi  avez-vous  tué  votre  femme  ? 

—  La  vie  commune  était  devenue  insuppor- 
table. 

—  Il  fallait  divorcer. 

—  Je  lui  avais  juré  de  ne  la  quitter  qu'à  sa 
mort. 


Les  Refrains   du  JMIILITON 

Par  Aristide  BRUANT 
1.  A  Bâti gnol les.  —  2.  A  La  Villette.  — 
3.  A  Montparnasse.  —  4.  Vlà  Vcholéra 
qu'arrive.  —  5.  Alléluia.  —  0'.  La  Koire.  — 
7.  Serre\  vos  rangs.  —  8.  Le  Trompette.  — 
0.  A  Grenelle.  —  10.  A  Montrouge.  — //. 
Belleville-Mcnil montant.  —  12. A  La  Bas- 
tille. —  13.  A  La  Glacière.  —  1-1.  La  Ronde 
des  Marmites.  —  15.  La  Marche  des  Dos. — 
1(1.  .1  Saint-Lalare . 

Chaque   numéro    50  centimes   franco    contre 
mandat  ou  timbres-poste. 

Au  cabaret    du   MIRLITON'.    84,   boulevard 
Rochechouart,  Paris-Montmartre. 


Il  CABARET  III!  HIULITOJN 

EST  SITUÉ   PRÈS  DE 

L'ELYSÉE  MONTMARTRE 

•  ■<•    plu»    chouette    liai    lie    l'uri» 
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VIEILLES      CHANSONS 


KYRIE    D12S    MOINES 


Kyrie, 
Kyrie, 
Dans  la  cnambre  de  nos  abbés, 
On  y  boit, 
On  y  boit 
Des  bons  vins  bien  cachetés. 
Ht  nous  autres, 
Pauvres  apôtres, 
Pauvres  moines, 
Tripaillons  de  moines! 
Ah  !  grand  Dieu  ! 
De  religieux  ! 
Nous  ne  buvons  que  du  vin  clairet, 
Eleison  ! 

Kyrie, 
Kyrie, 
Dans  la  chambre  de  nos  abbés, 
On  ne  mange, 
On  ne  mange 
Que  des  poulets  fricassés. 
Et  nous  autres, 
Pauvres  apôtres, 
Pauvres  moines, 
Tripaillons  de  moines  ! 
Ah  !  grand  Dieu  ! 
De  religieux  ! 
Nous  ne  mangeons  que  de  la  ripopé  ! 
Eleison  I 


Kyrie, 
Kyrie, 
Dans  la  chambre  de  nos  abb 
On  se  couche, 
On  se  couche 
Sur  des  matelas  bien  douillets. 
Et  nous  autres, 
Pauvres  apôtres, 
Pauvres  moines, 
Tripaillons  de  moines  1 
Ah  !  grand  Dieu  ! 
De  religieux  I 
Nous  nous  couchons  sur  la  paille  de  blé, 
Eleison  ! 

Kyrie, 
Kyrie, 
Dans  la  chambre  de  nos  abbés. 
On  n'embrasse, 
On  n'embrasse 
Que  des  femmes  de  qualité. 
là  nous  autres, 
Pauvres  apôtres, 
Pauvres  moines, 
Tripaillons  de  moines! 
Ah  !  grand  Dieu  ! 
De  religieux  ! 
Nous  n'embrassons  que  des  filles  f 
Eleison  I 
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LES    MEILLEURS     OUVRAGES    SUR    LA    PECHE    A    LA    LIGNE 
JONH  FISHER  ALPHONSE     KARR 


LA   PÊCHE  A  TOUTES    LIGNES 

DES  POISSONS    D'EAU  DOUCE 
C'est  le  manuel  le  plus  complet,   le  plus 
no-iveau  et  le  guide  le  plus  sur. 
Un  beau  volume  in-lS,  impression  de  luxe,  nom- 
breuses  gravures   dans  le  texte   et  hors   texte. 

couverture  illustrée 3  50 

Avec  un  élégant  cartonnage 5    » 


GREY     DRAKE 


LA  PÊCHE  DE  LA  TRUITE 

A  LA  MOUCHE  ARTIFICIELLE 

Traité  concis  et  pratique  de  cette  pèche. 
Traduction  de  l'anglais  par  le  d'  M.  G. 
Brochure 1  fr. 


A.  MORICEAU 

LE  GtlDE  DES  PÈCHEl'ttS  A  LA  LIGNE 

ET  LEURS  DROITS 
Un  volume  orné  de  20  planches 2  50 

L»  ii||Uf||| Théorie  pratique  et raisonnée  Rowing 
HVInUil et    Seulling.    Principes    de   la  nage 
correcte,  traduit  de  l'anglais. 

Un  beau  volume  illustré 5  fr. 


DICTIONNAIRE    DU    PÉCHEUR 

TRAITÉ  COMPLET 

De  la  pèche  en  eau- douce  et  en  eau  salée. 
Histoire,  mœurs,  usages   des    poissons,  erusta 
etc.,  lois  secrète  des  pécheurs. 

Un  volume  in  18 3  50 

Ce  traité  est  le  plus  amusant  et  le   plus  spiri- 
tuellement écrit. 


UN  PÉCHEUR  I  de  la  Mayenne) 

LA   PÊCHE   DE    LA.  CARPE 

A  LA  TRAÎNÉE  OU  CORDÉE 

Manière  de  procéder  à  cette  pèche;  description  dé- 
taillée   des    engins,    appâts,    etc..,    ai 

9 1  50 

FISII  BOOk  01  CARNET  IH  PÈCHELR 

Mémento  de  pêche  contenant  les  recettes  et  la 
composition  d'appâts  pour  prendre  et  attirer  le 
poisson,  suivi  d'un  carnet  OÙ  l'on  peut  inscrire 
ses  pèches  jour  par  jour 1  fr 


Envoi  franco,    contre  timbres-poste  ou  mandat. 
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Dessin     de    DURVIS 


C'est-y  encore  un  lapin?...   C'est-y  encore  un   maquereau?. 
Que'   purée  d'métier! 
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ANNONCES     PA  YEES 

La  Meilleure  Bière 
est  la  Bière  de  Sapin 

FANTAISIES 
Guenon,  guenuche 


Guenon,  gucnuche, 

Rien  dans  la  huche'. 
J'suis  un  momignard  qu'a  l'venf  creux 
C'est  ousqu'est  V pognon  qufaut  qu'on  Vpuche : 
Gare  aux  goussets  !  j'suis  pas  peureux.' 

Guenon,  guenuche\ 

Guenon,  guenuche  1 

Rien  dans  la  cruche  ! 
J'ai  la  pépie  et  j'suis  galeux  ! 
Chc^  V iiiann\ingu  ça grouill' comme eun  ruche; 
Mais  les  mal' s  trouv'nt  pas  d'rcgaleuxl 

Guenon,  gucnuche] 

Guenon,  guenuche  \ 

Rien  dans  la  huche] 
D' louper  sans  becqu'ter,  je  m' fais  vieux  !.. 
J'suis  gras...  comm'  des  guiboll's  d'autruche  ! 
Chouelt'  !  quand  Tsergot  vient  j'détal'  mieux  '. 

Guenon,  guenuche] 

Guenon,  guenuche! 

Rien  dans  la  cruche  I 
Y  a  des  gons's  qui  plum'nt  les  gomincux 
Qui  s' soûl' nt  et  qui  daub'nt  leur  merluche  !.. 
Si  fpouvais-t-étr'  marlou  comme  eux\ 

Guenon,  guenuche. 

Guenon,  guenuche] 

Rien  dans  la  hue  lie. 
Et  pas  d'nipp's]  c'est  humiliant  !..  J' veux 
D'euri  dam'  chiper  la  fanfcrluehe 
Pour  essuyer  mon  ne;  »iorveux\ 

Guenon,  guenuche. 

Guenon,  guenuche] 

Rien  dans  la  cruche. 
Qui  qu'a  dit  :  «  Les  gueux  sont  heureux  !  » 
Celui-là  ça  n'était  qu'eun'  bûche... 
Quej'brûl'rais  bien,  moi  qu'est  frileux  ! 

Guenon,  guenuche. 


Guenon,  guenuche  ! 
Rien  dans  la  cruche. 

Y  en  a  qui  friiiint  dans  d'chouctt's  milieux., 

Y  mang'nt  des  affair's  qu'on  épluche... 
On  s'gav'rait  de  c'  qui  fout'  nt  aux  lieux  !.. 

Guenon,  guenuche. 

Guenon,  guenuche'. 

Rien  dans  la  huche. 
J'suis  trop  beau.  Ça  m  rend  orgueilleux. 
On  m'donn'rait  d'tout  comme  à  Canuche 
Si  j'étais  d'traviole  on  goitreux  ! 

Guenon,  guenuche. 

Guenon,  guenuche  ! 

Rien  dans  la  huche. 
Ma  daronne  a  comm'  moi  quat'Jieux] 
Quand  on  est  bath  faut  pas  qu'on  s'muche. 

Y  garde-chiourm'  nous  fait  les  doux  yeux'.. 

Guenon,  guenuche. 

L.    ROULAND. 


NOS  PLAIES 

Noire    collaborateur  et    ami    Paul    Roinard 
vient  de  mettre   en  vente,  sous   le  titre  «   / 
Plaies  »  un  des  puissants  volumes  de  poésie  que 
nous  devions  à  notre  jeune  et  vaillante   école 
littéraire. 

Sombre,  fier,  amer,  le  poète,  avec  une  énergie 
et  un  souffle  peu  communs,  s'attaque  à  la  grande 
décrépitude  contemporaine  qu'il  fouaille  et 
houspille  de  main  de  maître,  n  Nos  PLAIES  » 
constitue  un  livre  curieux,  audacieux,  éminem- 
ment original  et  appelé  à  un  gros  succès,  suc- 
cès d'autant  plus  facile  à  prédire  qu'il  s'est 
signalé  dès  la  première  apparition  du  livre. 

C'est  là,  à  la  fois,  une  belle  œuvre  et  une 
bonne  œuvre  qui  s'adresse  aux  cœurs  haut 
placés  autant  qu'aux  esprits  délicats  ;  réponse 
digne  des  méditations  des  faiseurs  de  décaden- 
teries,  hiémales  nuits,  perce  stagne  la  marc. 
et  autres  cycloides  bigarrures. 

Si  cette  leçon  de  bon  français  pouvait  donc 
servir!...  Oh  mon  Dieu! 

SANGUINES  ET  FUSAINS 

Ce  n'est  pas  absolument  d'hier,  cela  remonte 
bien,  tout  compte  fait,  à  une  bonne  douzaine 
d'années,  et  pourtant  je  me  vois  encore,  pauvre 
potache  maigre  et  anémique  déjà,  dont  la  veste 
façon  Sainte-Barbe  faisait  une  gouttière  dans 
le  dos,  pleurant  comme  un  veau  dans  la  salle 
des  départs  et  révolutionnant  de  ma  douleur 
bruyante  tout  le  personnel  de  la  gare.  Partagé 
entre  le  désespoir  du  retour  et  la  joie  de  me 
savoir  quinze  sous  dans  ma  poche,  je  me  sens 
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encore  sous  le  bras  le  paquet  ficelé  de  la  main 
maternelle,  contenant  des  chaussettes  de  laine, 
des  souliers  neufs,  des  galoches  pour  l'hiver, 
est-ce  que  je  sais!  J'entends  les  coups  de  sif- 
flets et  les  volées  de  cloches!  Puis,  c'est  les 
poursuites  affolées  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
gare,  la  précipitation  des  dernières  embras- 
sades, les  bousculades  et  les  encombrements 
aux  portes  des  salles  d'attente  !  Ma  mère  se 
tient  à  quatre  pour  contenir  ses  larmes,  mon 
père  me  crie:  Ne  perds  pas  ton  billet!  »  quel- 
qu'un qui  passe  dit:  «  Pauvre  gosse.  » 

Ah  !  le  sale  temps,  les  sales  souvenirs,  et 
comme  Vallès  a  raison  d'exécrer  les  heures  de 
collège  I 

Demandez  donc  ce  qu'ils  en  pensent  à  ceux- 
là  qui,  depuis  trois  jours,  promènent  à  travers 
Paris  leurs  tètes  de  désespérés  et  leurs  tuniques 
d'uniforme  sorties  de  l'armoire  après  deux  mois 
de  vacances  ;  changent  le  bon  petit  lit  douillet 
dont  la  maman  vient  border  le  soir  la  couver- 
ture, pour  le  lit  dur  et  étroit  du  dortoir  ;  quittent 
es  caresses  pour  les  pensums  et  la  petite  sœur 
pour  le  pion. 

Réellement,  je  les  plains  de  tout  mon  cœur. 

Il  est  clair  que  s'ils  étaient  sûrs  de  n'avoir 
jamais  dans  la  vie  d'autres  douleurs  que  celle 
de  la  rentrée,  leur  situation  serait  trop  belle . 
Mais,  en  fin  de  compte,  ils  ont  les  chagrins  de 
leur  âge  et  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  leur  de  - 
mander  de  mieux. 

*** 

Le  collège  n'est  jamais  gai,  surtout  le  col- 
lège de  province. 

Je  suis  payé  pour  le  savoir. 

C'est  la  plupart  du  temps,  un  vaste  bâtiment, 
triste  comme  l'automne  et  sale  comme  un  pei- 
gne, qui  a  l'air  à  la  fois  d'une  caserne  et  d'un 
cloître.  Les  petits  commerçants  de  la  ville  en 
sont  généralement  fiers  et  généralement  aussi 
il  n'y  a  pas  de  quoi.  On  le  débarbouille  une  fois 
l'an,  pendant  le  temps  des  grandes  vacances, 
ce  qui  fait  qu'au  retour  des  élèves  il  pue  sur 
toutes  les  coutures  la  peinture  fraiche  et  le  mas  - 
tic:  odeur  à  laquelle  vient  se  mêler  l'odeur 
fade  de  l'abondance  et  des  équivoques  bouillons 
gras,  qui  monte  sournoisement  de  la  cuisine, 
flotte  en  tout  temps  le  long  des  corridors  et  des 
escaliers  des  bahuts  de  province. 

J'ignore  pourquoi,  mais  cette  manière  de 
retapage,  de  ressemellage,  de  remise  à  neuf, 
donne  une  recrudescence  à  la  tristesse  du  retour. 

Ht  puis  c'est  comme  un  fait  exprès;  il  pleut 
presque  toujours  le  jour  de  la  rentrée.  Or  je  ne 
sais  rien  au  monde  de  plus  désespérant,  de 
plus  navrant,  de  plus  lamentable,  qu'un  trou  de 


province  le  soir,  par  une  de  ces  pluies  fines  et 
persistantes  que  le  funèbre  ciel  d'octobre  sem- 
ble vomir  avec  la  mort.  Je  me  rappelle  les  tra- 
jets de  la  gare  au  collège;  les  rues  silencieuses 
et  étroites,  sans  un  chat,  éclairées  d'un  quin- 
quet  tous  les  deux  cents  mètres  ;  les  patau- 
geages  dans  la  boue  entre  les  petits  lacs  qu'en- 
closent les  pavés  ;  les  chutes  d'eau  débordant 
des  gouttières  et  les  pas  gymnastiques  au  ras 
des  maisons  sombres,  tandis  que  la  tunique 
imbibée,  se  colle  de  plus  en  plus  aux  épaules. 
Eh  bien,  je  vais  dire  une  chose  qui  passera 
peut-être  pour  une  énormité,  mais  je  ne  crois 
pas  qu'en  aucune  occasion  j'aie  jamais  res- 
senti plus  vivement  le  découragement  et  le 
dégoût  de  la  vie,  éprouvé  une  sensation  plus 
profonde  d'isolement  et  de  tristesse. 

Peut-être  aussi  la  jugè-je  ainsi  parce  que  je 
la  vois  à  travers  les  années,  et  n'est-ce  là  qu'un 
de  ces  effets  de  mirage  qui  se  produisent  avec 
le  temps. 

**# 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  de  mauvaises  heures 
dans  l'existence  des  collégiens,  de  très  mau- 
vaises heures  vraiment. 

Elles  passent  vite,  mais  pas  assez  vite  ce- 
pendant pour  ne  point  laisser  de  longues  traces 
dans  l'âme  de  ceux  qui  les  ont  connues. 

J'en  ai  conservé,  pour  mon  compte,  la  sou- 
venance tellement  précise  qu'aujourd'hui  même, 
après  tant  de  mois  et  d'années,  ce  seul  mot 
;  la  rentrée  »  m'a  encore  presque  ému  en  me 
venant  sonner  à  l'oreille  comme  un  mélanco- 
lique et  lointain  carillon. 

Georges  Courteline. 


Le  plus  chic  des  Séramistes,  c'est 

'  Isidore    SIMONNET 
Faut  voir  son  Exposition 

Au  PALAIS  DE  L'INDUSTRIE 
C'EST    ÉPATANT! 


LA  BRAISE 

Le  marché  est  très  mauvais;  quoique  les 
nouvelles  extérieures  y  contribuent  pour  une 
grande  part,  l'abandon  ou,  mieux,  l'indifférence 
de  la  spéculation  ne  sont  pas  étrangers  à  cet 
état  de  choses.  Les  capitaux  quoique  très  abon- 
dants sont  sans  emploi.  Les  valeurs  de  cré- 
dit sont  assez  bien  tenues  dans  leur  ensemble. 
Les  chemins  de  fer  dont  les  recettes  diminuent 
avec  une  régularité  désespérante,  sont  calmes. 

On  attend  les  affaires.....  sérieuses.  On  croit 
généralement  que  le  Métropolitain  arrivera  le 
mois  prochain.  Ce  ne  sera  pas  trop  tôt.  Et 
après....? 

E.    POIRET. 
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VIEILLES      CHANSONS 


DANS  LES  PRISONS  DE  NANTES 


Dans  les  prisons  de  Nantes 

La  hïm,  la  ou  !  La  hïm  la  ou  I 

Dans  les  prisons  de  Nantes, 

Y  a-t'un  prisonnier.  bis) 

Personn'  ne  va  le  voire 

La  hïm,  la  ou  !  La  hïm,  la  ou  ! 

Personn'  ne  va  le  voire 

Que  la  fill'  du  geôlier.  I  bis 

Eli'  lui  porte-z-à  boire 

La  hïm,  la  ou  !  La  hïm,  la  ou  ! 

EU'  lui  porte-z-à  boire, 

A  boire  et  à  manger  [bis] 

Aussi-t-une  chemise 

La  hïm,  la  ou  !  La  hïm,  la  ou  ! 

Aussi-t-une  chemise, 

Au  besoin  de  changer.  (bis) 

Un  jour  il  lui  demande 

La  hïm,  la  ou  !  La  hïm,  la  ou  ! 

Un  jour  il  lui  demande  : 

Qu'est-ce  qu'on  dit  de  moue}  (bis) 


On  dit  partout-z-en  ville, 

La  hïm,  la  ou  !  La  hïm,  la  ou  ! 

On  dit  partout-z-en  ville 

Que  demain  vous  mourrez.  (£m) 

Détachez-tnoi,  la  belle, 

La  hïm,  la  ou  !  La  hïm,  la  ou  ! 

Détachez-moi,  la  belle, 

Que  j'aille  voyager  (bis) 

Quand  il  fut  au  Jchore 

La  hïm,  la  ou  !  La  hïm,  la  ou  ! 

Quand  il  fut  au  dehore, 

Il  se  mit  à  chanter:  (bis) 

Que  Dieu  béniss'  les  filles, 

La  hïm,  la  ou  I  La  hïm,  la  ou  ! 

Que  Dieu  béniss'  les  filles, 

Surtout  cell'  du  geôlier,  (bis) 

Si  je  reviens  à  Nantes, 

La  hïm,  la  ou  !  La  hïm,  la  ou .' 

Si  je  reviens  à  Nantes, 

Oui,  je  l'épouserai!  (bis) 


CHEMINS    DE   FER  DE  L'OUEST 
Abonnements  sur  tout  le  réseau 

La  Compagnie  des  chemins  de  ferdel'Ouest 
fait  délivrer,  sur  tout  son  réseau,  des  cartes 
d'abonnement  nominatives  et  personnelles,  en 
i",  2'  et  3e  classes. 

Ces  cartes  donnent  droit  à  l'abonné  de  s'ar- 
rêter à  toutes  les  stations  comprises  dans  le 
parcours  indiqué  sur  sa  carte  et  de  prendre 
tous  les  trains  comportant  des  voitures  de  la 
classe  pour  laquelle  l'abonnement  a  été  sous- 
crit. 

Les  prix  sont  calculés  d'après  la  distance 
kilométrique  parcourue. 

La  durée  de  ces  abonnements  est  de  trois 
mois,  six  mois  ou  d'une  année. 

Ces  abonnements  .partent  du  i"  de  chaque 
mois. 


CONSEIL  A  NOS  ABONNÉS 


Les  Pilules  Dépuratives 

L..  BE^TTiMIOlSrT 

Rendent  la  santé  et  l'appétit 
à  tous  les  noctambules  qui 
vivent  à  la  vapeur. 

rrtirv:  ;*  francs 

LA   BOITE   DE  25    PILULES 

L.    Beaumont,    pharmacien-chimiste 

6,  rue  Réaumur,  PARIS 
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LES   MUSEAUX.  -  Dessin  de  DURVIS 


Le  p'tit  Museau    qu'est    pas  plus    gros    qu'çà, 

Qu'est  moins  gros  qu'ça,  qu'estplus  p'tit  qu'en,- 

Est  du  même  avis  qu'son  papa 

Qu'son  p'tit  papa  qu'est  grand  comm'ça. 

Il  a  déjà  l'esprit  d'famille, 

Il  s'amuse,  il  saute,  il  gambille, 

C'est  un  Museau  qu'aura  du  cœur. 

Il  fich'  des  beign's  à  sa  p'tit'  sœur. 


La  mèr'   Museau  n'a  pas  dix-neuf  ans, 
Pas  dix-huit  ans,  pas  dix-sept  ans; 
EU'  n'a  pas  encore  eu  d'enfant, 
Pas  un  enfant,  un  seul  enfant; 
11  parait  qu'a  va  dev'nir  mère, 
Eli'  va  rendr'  le  pèr'  Museau  père 
D'un  p'tit  Museau  qu'on  dit  qu'aura 
Poil  au  museau  comm'  son  papa. 

Des  rigolos, 
C'est  le  pèr'  Museau, 
C'est  la  mèr'  Museau, 
Museau  fils,  Museau  fille; 
Chacun  dit,  voyant  c'te  famille: 
Tous  les  Museaux 
Sont  rigolos  ! 

Le  pèr'  Museau  veut  beaucoup  d'enfants, 
Plusieurs  enfants,  un  tas  d'enfants  ; 
Il  prend  des  p'iits  airs  triomphants 
Depuis  qué'temps,  il  dit:  j'prétends 
Qu'la  mèr'  Museau  s'ra  forte  en  b'sogne 
Autant  qu'défunt  la  mèr'  Gigogne, 
Et  qu'ell'  va  faire  deux  p'tits  Museaux  : 
Un  fils,  un'  fill'  qui  s'ront  jumeaux  : 

Des  rigolos,  etc. 

La  p'tit'  Museau  qu'est  pas  gross'  non  plus. 

Est  encor'  plus  p'tit'  si  c'n'est  plus  ; 

Pourtant  tous  deux  ils  sont  joufflus, 

Ils  sont  poilus,  ils  sont  rablus. 

La  p'tite  est  aussi  gai'  qu'la  mère  : 

EU'  dit  déjà  crotte  à  son  frète. 

Et  tous  les  soirs  en  s'endormant 

Ils  chint'nt  dans  l'ventre   à   leur  maman  : 


Des    rigolos, 
C'est    le    pèr'    Museau, 
C'est  la  mèr'    Museau, 
Museau    fils,    Museau  fille  ; 
Chacun  dit,  voyant  c'te  famille  : 
Tous   les    Museaux 
Sont   rigolos  I 

Aristide    BRUANT. 


LE     MIRLITON 


ANNONCES     PA  YEES 


Le  créateur  du  type  inoubliable  du  Colonel 
Ramullot,  M.  Charles  Leroy,  vient  de  pu- 
blier un  nouveau  volume  qui  arrachera  des 
éclats  de  rire  aux  lecteurs  les  plus  moroses. 
LES  S'CRONGNIEUGNIEU  DU  COLONEL  RaMOLLOT, 
avec  120  illustrations  comiques  de  M.  U\ès,vont 
faire  absolument  fureur.  Nous  extrayons  du 
livre  la  nouvelle  ci-dessous,  intitulée: 

L'ABSINTHE 

Six  heures.  Les  officiers  sont  réunis  au  café 
voisin  de  la  caserne,  lorsque  le  colonel  Ramol- 
lot  fait  son  entrée.  Tous  ces  messieurs  lui 
adressent  un  salut  qu'il  leur  rend  d'un  air  gro- 
onon,  puis  il  s'arrête  un  moment,  regarde  leurs 
consommations  d'un  œil  méprisant  et  se  place 
ensuite  à  une  table  éloignée  en  murmurant  : 
S'crongnieugnieu!  que  tourtes  que  tous  ces 
gens-là! 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Lorgnegrut 
entre  à  son  tour,  salue  son  colonel  et  se  dirige 
vers  la  table  de  ses  camarades,  mais  il  fait 
volte-face,  car  Ramollot,  non  content  de  lui 
faire  signe,  lui  crie  à  tue-tête: 

—  Cap'tainel   cap'taine,   par  ici    donc,   n... 

de  D...! 

Mon   colonel,  me  voici  ;   vous  demandez? 

—  D'mande  rien,  s'crongnieugnieu  1  v'dis 
s'ment  d'vous  mettre  là  ;  n'vous  d'mande  pas  si 
vous  avez  des  varices. 

Oui,    mon...    mon   colonel,   seulement  je 

croyais  que  vous  aviez  un  renseignement  à  me 
demander,  et  je  me  disposais... 

—  L'saisf...  bien.n...  de  D... n'suis  pas  une 
tourte,  j'sais  bien  qu'vous  vous  disposiez  à... 
çui-ci,  n'importe  ou  autre,  c'lé\ident,  s'ment 
c'n'est  pas  ça.  C'que  vous  prenez,  cap'taine? 

Vous  êtes  bien  bon,  m 'il  colonel, je  venais 

seulement  dire  Un  mot  à  Bernard. 

—  J'm'en  f...  d'Beruard,  c'que  vous  m'f...  là 
encore,  cap'taine,  avec  vot'e  n...  de  D...d'Ber- 
nard,  vous  d'mande  c'que  vous  prenez. 

—  Mon  colonel,  je  n'avais  l'intention  derien 
prendre,  je  passais  simplement,  et... 

—  S'crongnieugnieu!  cap'taine,  j'n'aime  pas 
qu'on  s'f...  de  moi,  tendez-vous  c'que  je  vous 
parle,  n'vous  d'man  le  |  as  c'que  vous  faisiez, 


vous  d'mande  pour  la  millième  fois  c'que  vous 
prenez. 

—  Eh  bien  !  je  vais... 

—  Seyez-vous,  n...  de  D...!  c'que  vousf...  là, 
planté  comme  un  réverbère.' 

—  C'est  que  je  soi*  ]  ressé,  je... 

—  N'vous  d'mande  pas  tout  ça,  s'crongnieu- 
gnieu !  j'vous  d'mande  c"quevous  prenez,  n'pou- 
vez  donc  pas  répondre,  v's'étes  donc  manchot 
des  oreilles? 

—  Heureusement  non,  mon  colonel,  j'ai 
l'oreille... 

—  Qu'ça  m'f...  vos  oreilles!  j'vous  d'mande 
c'que  vous  prenez?  comment!  comment  n...  de 
D...  v'ià  qu'vous  prenez  une  chaise  1 

—  Dame,  mon  colonel,  vous  m'avez... 

—  J'vous  d'mande  c'que  vous  prenez,  et  vous 
prenez  une  chaise  ! 

—  Je  vous  demande  pardon,  mon  colonel,  je 
croyais... 

—  Eh  bien!  c'que  vous  f...  maint'nant,  v'ià 
qu'vous  n'prenez  plus  d'ehaise  ! 

—  Je  ne  sais  vraiment... 

—  Mais  asseyez-vous  donc,  n...  de  D...  et 
dites-moi  donc  enfin  c'que  vous  prenez,  car  i  i 
commence  à  m'fatiguer. 

(Lorgnegrut  s'asseoit  d'un   air  ahuri). 

Enfin  vous  v'ià  donc  assis,  c'pas  malheu- 
reux !  c'pas  pour  dire,  cap'taine,  mais  v's'avez 
b...  la  tête  dure,  v'n'arriv'rez  jamais  colonel 
avec  tout  le...  çui-ei  quoi,  c'pas  difficile  à 
comprendre.  ' 

Garçon  !  s'erongneugnieu  .'  garçon,  c'que 
vous  f...  là  d'puis  une  heure  à  me  r'garder  avec 
vos  yeux  d'eouenne,  b...  de  tourte,  d'mandez 
donc  plutôt  au  cap'taine  c'qni  veut  pren 
puisqu'il  ne  veut  pas  m'répondre,  c'n...  de 
D...-là  ;  quanta  moi,  vous  m'f...  une  absinthe, 
et  pas  trop  forte  en    gomme,  s'ous  plaît. 

—  Et  à  moi,  vous  me  donnerez  un...  un... 
malaga,  c'est  ça,  un  malaga. 

—  Ma...  malaga!  hein!  qui  ça  malaga! 
quoi  malaga!...  R'i  r'i  n  !  n.  .  de  D...  pas 
d'malaga,  s'péce  d'idiot,  deux  absinthes! 

—  Mon  colonel,  c'est  que  l'absinthe  me  fait 
du  mal,  et... 

—  Jamais    d'Ia     vie,    c'que    vous     m'f...     là, 
cap'taine.  Malaga!  maisn...  de  D...  r'gàri 
moi  donc  dans  l'coin   ce   m'ion   d'pékin    q 
une  gueule  de  gn  nouille,  il  en  prend  Ju  mala 

et  vous,  un  m'iitaire,  cap'taine  à  la  fleur  de 
l'âge,  vous  voulez  prendre  un...  un  machin 
comparable  à  c'eivil  !  vous  vouiez  f  tire  comm- 
ces  messieurs  pour  lors  qui  sont  dans  I'fond, 
prennent  des  vermouths,  f...   des   potées  d'eau 

d'd.ms  et  tout  ça. 
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—  Oh  !  je  ne  regarde  pas  ce  que  prennent  les 
gens,  je... 

—  C't'une  erreur,  s'erongnieugnieu  !  c't'à- 
dire  non,  enfin  j'm'en  f...  s'ment  tout  un  cha- 
cun vous  l'dira:  l'militaire  doit  prendre  son 
absinthe. 

—  Si  vous  y  tenez,  mon   colonel,  je... 

—  Moi!  mais  j'm'en  f...  j'vous  dis,  j'm'en 
contre-f. ..  c'pas  mon  affaire,  n'me  mêle  jamais 
des  affaires  des  autres,  tendez-vous  c'que j'vous 
parle  ? 

{Le  garçon  apporte  les  deux  absinthes 
gommées.) 

Là,  enfin,  c'pas  malheureux,  quelle  boite  que 
c'sale  café!  DM'eau  frappée,  cap'laine? 

—  Oui,  mon  colonel,  volontiers,  mais  après 
vous,  après  vous,  je  vous  en  prie. 

—  N'suis  pas  pressé.  D'abord  j'veux  voir 
comment  vous  faites  une  absinthe,  car  j'suis 
sûr  que  si  vous  n'I'aimez  pas,  c'est  qn'vous 
n'savez  pas  la  faire  comme  j'm'en  flatte. 

—  C'est  bien  possible,  mon  colonel,  j'en 
prends  si  rarement  !... 

—  Là,  voyons  n...  de  D.  . .!  mettez  donc  bien 
vot'e  verre  devant  vous,  tachez  moyen  d'voir 
c'que  vous  faites,  c'pas  une  foutaise  de  faire 
une  absinthe!  Là,  c'est  ça,  parfait,  bien  d'vant 
vous.,  un  centimètre  encore  à  gauche.. .un 
centimètre  n...  de  D...  n'vous  dis  pas  quatre... 
bon  !  Ah  !  mais  n...  de  D...  si  vous  vousr'culez, 
pour  lors  faut  porter  un  peu  à  droite...  encore... 
encore...  là,  halte  !  Maint'nant  prenez-moi 
vot'e  carafe  de  la  main  droite,  c'est  çav...  c'est 
bien  vot'e  main  droite  ?  oui  parfait,  ça  va  aller, 
attention  :  une...  non,  attendez  ;  avant  d'f... 
votre  eau,  voyez  bien  si  vot'e  goulot  s'trouve 
bien  au-d'sus  d'vot'e  absinthe,  car  si  vous  f... 
l'eau  dans  l'porte-allumettes,  ça  n'servirait  à 
rien.  V's'ètes  bien  au-d'sus?  l'goulot,  compre- 
nez, n'vous  dis  pas  l'cul  d'ia  carafe 

—  Oui,  mon  colonel. 

—  Permettez;  rectifiez-moi l'mouvi'ment,  cap'- 
taine,  car  vous  allez  f...  votre  eau  sur  le  bord, 
et  ça  dérang'rait  le. ..  la...  la  chose  quoi.  Là, 
ça  va  bien,  un  peu  plus  haut  si  vous  pouvez, 
l'épaisseur  d'une  demi-gamelle...  Là,  ça  y  est... 
Vous  voyez  que  c'n'est  pas  plus  difficile  que  ça, 
s'ment  faut  savoir,  pas  vrai,  e'est  comme  dans 
tout. 

• —  Maintenant,  je  vais  verser  ? 

—  Du  tout!  VVallez  d'abord  vousd'mander 
si  la  position  vous  convient,  d'maniére  à  pou- 
voir l'incorporer  pendant  six  àdix  minutes  trois 
quarts,  pour  à  seule  fin  de  n'pas  changi  t  pen- 
dant l'opération,  c'qui  est  d'une  importa:. ■  e 
capitale,  comprenez,  pas  vrai. 


—  Oui  mon  colonel,  seulement  voilà  au  moins 
dix  minutes  que  j'ai  le  bras  en  l'air,  et  je  com- 
mence à  être  fatigué. 

—  Eh  bien!  r'posez-vous,  n...de  D...1  r'po- 
sez-vous,  nous  allons  r'prendre  ça  d't'à  l'heure 
cap'laine,  ça  vaut  mieux  que  d's'exposer  à  faire 
une  cochonn'rie  d'absinthe  de  mon  sac,  com- 
prenez ? 

(Une  pause,  pendant  laquelle  le  colonel 
fume  avec  frénésie,  en  regardant  de  tous  eûtes 
d'un  air  capable,  pendant  que  le  capitaine 
Lorgnegrut  roule  une  cigarette  d'un  air  pro- 
fondément attristé.) 

—  Eh  bien  !  cap'taine,  et  c'bras,  ça  va-t-y 
mieux  ? 

—  Oui  mon  colonel,  oui  je... 

—  Pour  lors,  recommençons,  et  écoutez-moi 
bien  :  Croyez-vous  consciencieusement  pouvoir 
tenir  la  position  ? 

—  Oui  mon  colonel,  alors  je  puis  verser  ? 

—  Attendez,  n...  de  D...!  Ecoutez  biençui-ci: 
C'que  c'est  qu'vot'e  carafe  en  c'moment? 

—  La...  la  carafe  ? 

—  La  carafe,  c't'évident,  n'vous  demande  pas 
c'que  c'est  qu'un  tire-bouchon  I 

—  Dame,  mon  colonel,  c'est...  c'est  une 
carafe. 

—  Jamais  d'ia  vie  !    c'est  l'armée  française. 

—  L'a...  l'armée  française  ! 

—  Oui  m'sieu,  l'ar...  mée  fran...  çaise, 
j'erois  que  j'm'explique  suffisamment,  n...  de 
D...  !  n'vous  dis  pas  qu'c'est  des  lentilles, 
soupçonne. 

Vot'e  verre  d'absinthe,  c'est  l'étranger,  l'en- 
n'mi  si  vous  préférez. 

—  Est-ce  qu'il  faut  toujours  que  je  tienne  la 
car...  l'armée  fran...  la  carafe? 

—  Non,  c'l'inutile,  r'posez-la  sur  la  table,  la 
r'prendrez  d't'à  l'heure. 

Pour  lois,  v'Ià  donc  l'étranger,  pas  vrai? 

—  Oui  mon...  mon  colonel. 

—  Suivez  bien,  et  vous  venez  comment  on 
doit  faite  une  absinthe.  Vu  la  chose  d'officier 
dont  vous  êtes  susceptible,  vous  vous  dites 
N...  de  D...  si  tu  crois  qu'ça  va  s'passer 
comme  ça  !  et  là-d'sus  vous  empoignez  la  ca- 
rafe, c't'à-dire  l'armée  française.  Vous  com- 
mencez par  lui  faite  prendre  les  hauteurs  afin 
d'dominer  toutes  les  positions  d'I'enn'mi.  Pre- 
nez la  carafe...  là,  c'est  ça,  comprenez-; 
maint'nant  cap'taine?  Maint'nant,  versez, 
mais  une  goutte  seul'inent...  S'erongnieugnieu! 
yen  a  deux,  c't'un  tort,  cap'taine,  c't'un  toit, 
arrêtez  1  bon  Dieu! 

Mettons  qui  n'y  a  qu'une  goutte,  pas  vrai  ;  ça 
vous    r'présente    l'image  d'un    ploton    d'tirail- 
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leurs  on  avant  qu'vous  lancez  pour  reconnaître 
les  positions  d'cesj...-f.i.-là.  Première  goutte, 
premier  c  lup  d'feu. 

L'enn'mi  n 'répond  pas,  il  est  surpris,  s'ment 
on  n'peut  pas  s  y  fier,  c'est  p't'él'e  une  ruse; 
poui  lors,  mi  •  autre  goutte,  deux  gouttes,  là... 
halte  !  arrêtez,  et  attendons  l'effet. 

Ah  !  ah  !  mes  gaillards,  ça  vous  embétr, 
c't'affaire-là,  voyez-vous,  voyez-vous  cap'taine, 
commencent  à  s'agiter  ces  farceurs-là,  ils  ont 
même  répondu,  voyez- vous  le  long  du  verre? 
leurs  projectiles  s'égarent.  Ah  !  les  n...  de  1)... 
n's'attendaient  pas  à  celle-là,  parfait  ! 

Les  v'ia  qui  tournent,  qui  s'agitent.  Ah  !  ah  ! 
n'bougent  plus,  tiennent  conseil,  tirailleurs  en 
avant  arche!  feu!...  une,  deux,  trois  gout- 
tes, halte  ! 

lis  ont  répondu  ces  n...  -de  D...-là  !  niais  au- 
cun des  nôtres  n'est  atteint  ;  nous  les  domi- 
nons des  hauteurs;  s'figurent  que  nous  pre- 
nons l'eontact  pour  attirer  leur  aile  droite, 
s'méfient  d'être  env'loppés  et  tirent  dans  tous 
les  sens,  voyez  votre  verre  ! 

Faites  replier  les  tirailleurs,  et  toujours  sou- 
t'nus  au  cintre,  f. ..-leur  la  première  division 
sir  les  reins,  attention!  colonne  en  avant... 
arche  !...  pour  lors,  cap'taine,  vous  versez  une 
dizaine  de  gouttes,  c'est  l'feu  d'p'leton,  com- 
prenez... bon.v'lan!  ça  y  est...!  halte! 

Ah!  ah!  ça  c'mence  à  les  entoitiller,  les 
voyez-vous  pâlir?  un  trac  atroce,  quoi  !  mais 
nous  nous  en  f...  pas  vrai,  l'drapeau  avant 
tout. 

R'commencez-moi  ça...  bon!  parfait,  sont 
f..,  tournent  de  l'œil,  les  voyez-vous,  leur  ar- 
tillerie a  commencé  à  donner,  ils  tirent  à  mi- 
traille ces  rosses-là;  à  nous,  bon  Dieu  !  Artil- 
leurs à  vos  pièces  !  Boum  !  boum  I  une  bonne 
potée  chaque  fois,  cap'taine. ..boum  !...  boum  !... 
boum!...  boum!  croyez-vous  qui  font  une 
gueule?  boum!  Les  voyez-vous,  maintenant:' 
Déroute,  quoi?  s'ment  pourraient  nous  r'tom- 
ber  d'sus  d'main  matin,  poursuivons  c't'affaire- 
là... 

—  Mais,  colonel,  c'est  que  mon  verre  est 
plein  ! 

—  Justement,  s'erongnieugnieu  !  c'est  l'mo- 
ment,  f...-moi  là  vot'e  carafe,  et  avalez-moi  ça, 
tous  prisonniers,  comprenez-vous? 

—  Oui,  je...  je  saisis,  mais,  et  ce  qui  est  là 
sur  la  table,  les  éclaboussures? 

—  Eh  bien  !  mais,  n..,  de  Dieu  !...  c'est  les 
morts...  ah  çà!  n'saisissez  donc  rien? 

—  Tiens!  c'est  juste.  Ah!  mon  colonel, j'a- 
voue que  je  n'avais  jamais  eu  l'idée  de  com- 
parer ... 


—  Parbleu!  l'sais  f .  .  .  bien,  c'l'une  idée  à 
moi.  S'ment  j'vous  l'ai  propagée,  cap'taine, 
parc'que  j'sais  qu'vous  êtes  un  chaud,  un 
vrai,  quej'vous  estime.  Et  puis,  v'iez-vous  que 
j'vous  dise  :  Eh  bien  !  aujourd'hui,  on  n'a  plus 
assez  d'patriotisme  pour  comprendre  ces  cho- 
ses-là, c'pas  comme  nous  autres,  les  vieux. 

Enfin,  qu'voulez-vous,  ces  messieurs  aiment 
mieux  prendre  du  cassis  et  parler  anglais, 
c'que  vous  voulez  quj'y  fa 

Charles  LEROY. 


La  fête  foraine  de  Montmartre 

Au  profit  de  la  caisse  des  écoles  du  XVIII" 
arrondissement,  comme  les  années  précé- 
dentes se  liendrasur  les  boulevards  de  Clichy, 
Roehechouart  et  di  la  Chapelle. 

Elle  commencera  le  7  Novembre  prochain; 
les  attractions  seront  nombreuses.  II  y  aura 
ballon  tous  les  dimanches  de  la  fête,  concert 
instrumental  par  les  musiques  de  Mouunartre 
et  de  la  Chapelle. 

jeChaque  udi,  jeux  pour  les  entants. 


pnr/t    paraître    prochainement 


MONTMARTRE  MISÈRE 


SOUVENIRS    AN  ECDOTIQ U ES 
Par  Chartes   DUVAL 


CHEMINS   DE   FER  DE  L'OUEST 
Excursions  en  Bretagne 
Il    sera  délivré,  jusqu'au   31  octobre,    par 
les  Compagnies  de  l'Ouest  et  d'Orléans,  des 
billets     d'excursions,     valables     pendant    un 
mois   et  donnant    droit  au  parcours  suivant  : 
1"   Itinéraire.  —    1***  classe,    160     francs  ; 
2""  classe,  125  francs. 
Paris.  —  Le  Mans.  —  Rennes.  —  St-Malo. 

—  Dinan.—  Lannion.  —  RoscolT.  —  Brest.— 
Lauderueau. —  Douarnenez. —  Ponl-l'Abbé. — 
Concarneau.  —  Aura  y  —  Quiberon  —  Saint- 
Nazaire  —  Le  Croisic.  —  Nantes.  —  Angers.— 
Tours.  —  Or  éans. —  Paris. 

2°"  Itinéraire.—  1"  classe,  120  fr.;  2"'  classe 
100  fr. 

Paris.  —  Dreux.  —  Granville.  —  Mont-St- 
Michel. — Saint-Malo.    —   Diuan.  —  Rennes. 

—  Redon.  — Saint-Nazaire. —  Le  Croisic  — 


Nantes.   —  Angers. 
Orléans. —  Paris. 


Sauntur.  —  Tours.  — 


Li>  Gérant  :  A.  Uiu:\nt. 


Coopération  typosraiiln'qne  (as«  nuO    iS,   ru«  Satnl-I.izirr, 
Cl»,   buniont,  directeur 


Deuxième  Année  —  N°  27- 


PfUX  :    10  CENTIMES. 


Novembre  1886. 


Le  Mirliton 

PARAISSANT     DEUX     FOIS     PAR     MOIS 
Paris,  un  an.  5  fr.   —  Eureiui  :  Boulavanl  Rochechouart,  84.  an  cabaret  du  «  Mirliton  »  —  Départements,  un  an  :  8  fr. 

Pirecteup^    :    ^Aristide      J3ruant 


NOVEMBRE,     par      Jean     CAILLOU 


M !  Vlà  l'hiver  1 
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ANNONCES     PAYEES 

La  Meilleure  Bière 
est  la  Bière  de  Sapin 


SANGUINES  ET  FUSAINS 

L'apparition  de  M.  Scapin  et  de  Braves 
Gens,  de  Richepin,  m'a  remis  en  mémoire  la 
manière  assez  pittoresque  dont  je  fis  la  con- 
naissance du  poète,  il  y  a  de  cela  environ  trois 
ou  quatre  ans. 

Richepin  venait  de  publier  coup  sur  coup  /,-s 
Gueux,  lis  Caresses,  les  Morts  bigarres, 
Madame  André,  et  nous,  lés  jeunes  gens,  les 
naïfs  et  les  enthousiastes,  sortis  du  lycée  de- 
puis trois  mois  et  la  tèle  encore  bourrée  des 
alexandrins  du  théâtre  classique,  nous  nous 
étions  jeté»,  avec  une  voracité  d'affamé*,  sur 
ces  choses  si  nouvelles  pour  nous.  Le  moder- 
nisme élégant  des  Caresses,  l'étrange  saveur 
de  ces  Gueux  dont  les  ex'rèmes  brutalités  se 
mariaient  à  de  délicieuses  délicatesses,  cette 
poésie  vibrante,  robuste,  éblouissante  de  s^-ve, 
de  verve,  de  jeunesse,  tout  cela  nous  avait  par- 
faitement misés.  Puis,  des  racontars  de  toutes 
couleurs,  histoires  des  mille  et  une  nuits,  c;é.- 
par  l'imagination  de  quelques  fanatiques  su:  ex- 
cités, étaient  tenus  jusqu'à  non-,.  Les  cancans 
de  toutes  sorte-,  sur  !a  bohème  échevelée  de  la 
bande  lyrique  dont  il  était  le  chef  ;  ses  soi  disant 
exploits  dans  les  fêles  publiques  où  maintes 
fois  il  se  serait  mesuré  à  la  lutte  avec  les  plus 
formidables  athlètes;  l'anneau  d'or  Sont  on 
prétendait  qu'il  s:'  cerclait  le  bras  comme  II  s 
patriciennes  antiques;  tous  ces  contes  à  dormir 
debout  et  que  nous  écoutions  bouche  béante 
avec  notre  candeur  d'écoliers  qui  e  soi  I  point 
décrassés  encore,  tous  ces  contes,  je  le  répè'e, 
nous  avaient  en  quelque  sorte  tourné  la  tète.  On 
jugera  donc  sans  peine  de  l'effet 
fit  quand  un  soir  d'hiver,  brusquement,  nous 
nous  trouvâmes  nez  à  nez  a\ 
des  parages  de  l'Odéon. 


Venus  pour  y  achever  joyeusement  la  s 
nous  y  avions  fait  une  de  ces  entrées  à  sensa- 
tion, qui  consistent  à  marcher  gravement, sans 
mot  dire,  à  la  queue  leu  -leu  sur  une  file  de  huit 
bu  dix.  en  serpentant  autour  des  tables.  Mais 
l'un   de    nous,  qui  connaissait    Richepin    pour 


l'avoir  rencontré  une  foi-  chez  l'aottice  Céline 
Mostalaad,  le  reconnut  et  nous  le  signala,  et 
aussitôt,  comme  par  enchantement,  redevenus 
-érieux  et  graves,  nous  nous  installâmes  à  une 
table  assez  rapprochée  de  la  sienne,  vexés,  au 
fond,  d'avoir  été  surpris  par  lui  en  flagrant  délit 
de  polissonnerie.  Richepin,  d'ailleurs,  n'en 
semblait  point  autrement  offusqué,  et  tranquil- 
lement accoudé  sur  le  marbre  de  la  table,  conti- 
nuait de  causer  à  mi-voix.  Ils  étaient  un  petit 
nq  ou  six,  parmi  lesquels  une 
grande  jeune  femme  nommée,  je  crois  Pauline 
Sauzée  et  un  garçon  d'une  trentaine  d'année, 
qu'à  sa  tête  rébarbative,  surmontée  d'un  cha- 
peau de  paille  burlesque,  nous  supposâmes  être 
Raoul  Ponchon,  supposition  toute  gratuite,  du 
reste.  Aussi  bien  n'avions-nous  de  regards  que 
pour  Richepin  dont  la  haute  taille  etles épaules 
d'Hercule  nous  remplissaient  d'étonnement.  Et 
notre  admiration  pour  l'artiste  se  doublait  de 
notre  admiration  pour  l'antique  beauté  de  ce 
garçon  superbe  dont  les  regards  prenaient  un 
éclat  si  étrange  sous  la  masse  touffue  des  che- 
veux qui  lui  cachaient  entièrement  le  front.  Et  si 
la  tète  nous  travaillait,  on  le  pense!  A  l'heure 
qu'il  est.  je  pourrais  décrire  jusque  dans 
moindres  détails  le  vêtement  qu'il  portait  ce 
l<puis  le  chapeau  rond  aux  bords  plats 
jusqu'au  "rand  ulster  gris  qui  pendait  derrièr»- 
1  ni  et  dans  lequel  ils'emtnitouffla  avant  de  sortir. 
Même,  l'un  de  nous  prétendit  reconnaître  s 
l'ét  >ffe  'le  la  jaquette  le  relief  de  son  bracelet 
d'or.  Et,  brusquement,  l'enthousiasme  s'y  met- 
tant, l'on  décida  de  lui  écrire. 

•  • 
M'  tout  de  suite  nous  voilà   partis,    ravis    de 
n.ir  -   de   notre   audace,    voulant 

participera  la  réd  lettre,  tandis 

que  moi,  la  plume  en  main,  ne  sachant  plus 
auquel  entendre,  j'hésitais,  ajoutant  lentement 
un  mot  à  l'autre,  m'efforçant  de-  tout  concilier 
i  '.-  :•'-  ifiit  r  ;  our  le  mieux  cette  trop  abon- 
dante collaboration.  D'autre  part,  dans  le  clan 
de  Richepin  l'on  commençait  à  s'émouvoir, 
flairant  quelque  complot  secret,  quelque  machi- 
n  ition  s  >u^  roche,  tendant  le  dos  à  un  év. 
ment.  A  la  fin,  le  billet  achevé  tant  bien  que 
m. il.  Cul  p  né  au  destinataire. 

Pendant  dix  grandes  minutes  qui  nous  paru- 
rent autant  de  siècles,  nous  passai 
1rs  transes  imaginables,  bien  que  notre  indiffé- 
rence lie-  lissimulât  assez  habilement. 
Pas  un  geste,  pas  un  signe  de  ce  qui  s 
ù  la  •  ■  e  n'échappait  à  la  sournoiserie 
de  nos  coups  d'oeil.  Le  billet  passait  de  mains 
en  mains.  ~,  mblait  exciter  une    \ 
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L'homme  au  chapeau  de  paille,  surtout,  gesti- 
culait, parlait  longuement  et  à  mi-voix,  Pau- 
line Sauzée  se  contentait  de  nous  examiner  avec 
une  persistance  gênante. 

La  chose,  du  reste,  avait  tout  l'air  de  tourner 
mal,  Richcpin,  renversé  à  demi  dans  le  dossier 
de  la  banquette,  tournait  la  carte  entre  ses 
doigts,  négligemment,  en  fumant  une  cigarette. 
Tout  à  coup  il  se  décida,  et  moins  d'une  minute 
après  nous  déployions,  et  avec  quelle  hâte, 
cette  réponse  aussi  laconique  qu'imprévue  : 

«  Moi  aussi,  monsieur,  j'admire  beaucoup  le 
»  talent  de  M.Jean  Richepin  ;  malheureuse- 
ment, je  n'ai  pas  l'honneur  de  l'être;  je  !e  re- 
grette aujourd'hui  plus  que  jamais. 

»  Vincent  Béléni. 

»  Tissemant,  n,  Grande-Rue.  » 

»    * 

On  ne  jugerait  que  mal  de  notre  désappoin- 
tement. Non  que  nous  fussions  le  moins  du  monde 
victimes  de  la  mystification  dirigée  contre  nous, 
mais  notre  colère  venait  surtout  de  nous  voir 
traités  en  gamins.  Et  ce  fut  pendant  un  instant 
un  concert  de  chuchottements  et  d'imprécations 
étouffé  s. 

Nous  ne  pouvions  garder  ce  camoufHet  sur 
le  cœur;  C'était  l'homme  au  chapeau  burlesque 
qui  avait  soufflé  à  Richepin  cette  mauvaise 
plaisanterie!  etc.,  etc.  L'ami  Palette  qui,  à  cette 
époque,  collectionnait  des  autographes  et  qui, 
d'avance,  s'était  pourléehé  à  la  pensée  de  cette 
bonne  aubaine,  ne  parlait  pas  moins  que  d'aller 
chercher  uni;  querelle  au  chapeau  de  paille. 
Mais  à  la  fin  tout  s'apaisa,  et  un  second  cour- 
rier, rédigé  séance  tenante,  apprit  au  poète  des 
Gueux  que  «  M.  Georges  Courteline,  convaincu 
que  la  très  frappante  ressemblance  de  M.  Vin- 
cent Béléni  avec  M.  Jean  Richepin  indiquait 
entre  ces  deux  personnes  une  parenté  extrême- 
ment rapprochée,  priait  le  premier  de  vouloir 
bien  faire  parvenir  au  second  comme  un  bien 
maigre  témoignage  d'admiration  et  de  sympa- 
thie, le  sonnet  ci-joint  qui  lui  était  offert.  »  (i) 

Richepin  lut  le  sonnet  et  le  serra  en  nous 
remerciant  d'un  signe  de  tête.  Cinq  minutes 
après,  ils  sortirent.  Et  nous  mêmes,  presque 
émus,  ma  foi,  de  ce  qui  était  pour  nous  un  si 
gros  événement,  nous  rentrâmes  chacun  chez 
nous,  par  les  rues  étroites  et  désertes  du  quar- 
tier, dont  la  douce  clarté  de  la  lune  semblait 
augmenter  la  tranquillité  et  le  silène.'  et  toute 
ja  nuit  je  lis  des  rêves  impossibles  d'archanges 
barbus  et  coiffés  sur  le  front  et  de  chérubins 
que  couvraient  de  ridicules  chapeaux  de  paille. 

I  reoi    [tes    COURTELIM-.. 

(  i  )    (  ',■    sonnai    à    è  .:    •  U 

-il  J7,  Jn    Mirliton. 


LE  RÉCIT  D'HONORÉ 

HONORÉ.  — C'est    bon,   je  radine   à  la 

piaule,  j'ehoppe  la  frangine  et  j'y  dis  :  «  Dis 
donc,  ma  fille,  c'est  pas  tout  ça;  passe  voir  un 
peu  à  la  monnaie,  vu  que  j'ai  pris  un  fade  au 
zanzi  et  comme  justement  je  suis  meule,  j'suis 
dans  le  bal  pour  quatre  caouas.  »  A  dit  :  »  Ya 
rien  d'fait,  c'est  pas  l'jour.  »  —  «  Quoi,  que 
j'dis  alors,  c'est  pas  le  jour  !  Faurait  voir  a 
n'pas  faire  de  blague  avec  le  carme,  pareeque, 
tu  sais,  ça  ne  prend  pas.  Des  pépétes  ou  a  tabac, 
allez,  allez  1  »  Mon  vieux,  a  se  fout  à  chialler  ! 
Moi,  c'est  épatant  comm'  j'aim'  ça!  «  Oh,  mais 
j'dis,  tu  sais,  sufficit  ;  ferme  ton  plomb  ou  j'era- 
che  dedans;  et  pis  en  v'ia  assez  comme  ça; 
nous  voilà  en  octobre,  bon  temps  pour  les  châ- 
taignes. »  Savez-vous  qu'est  qu'a  me  répond  ? 
Qu'a  n'avait  fait  qu'un  michetde  quarante  ronds, 
juste  de  quoi  payer  une  bavette  à  son  gosse  ! 

FOIROTTE.  —  Une  bavette! 

Maximilien.  —  Oh  I  la  la,  j'te  vas  régaler  ! 

Foirotte.  —  La  vie  de  famille,  quoi  ! 

Maximilien.  — Avec  un  peu  de  sauce! 

HONORÉ.  —  Moi  là  dessus,  la  colère  mé- 
prend ;  j'y  choppe  le  blair  et  j'y  refile  un  marron 
que  toute  la  gueule  lui  en  pète,  après  quoi  je 
lui  fous  une  tournée  dans  les  régies,  oh,  mais  là 
quéq'chose  de  bath  !  Ça  n'est  pas  pour  m'foute 
des  gants,  mais  j'ai  la  patte  sèche  quand  je  m'y 
mets.  Mince  de  fête,  oh,  là  là,  menteur!  Eh  aie 
donc,  et  ch...  donc  bonne  femme,  et  mon  poing 
sur  la  gueule,  et  mon  soulier  dans  l'eu],  et  en 
voulez-vous  d'I'ail,  d'I'ognon,  dTéchalotte  !  Elle 
en  rotait. 

Maximilien.  — -  Pas  possible! 

HONORÉ.  —  Via  comme  c'est  ;  j'suis  bon  lieu, 
mais  j'aime  pas  qu'on  rie  avec  l'argent.  Voyons, 
nom  de  Dieu,  j'ai  t'y  tort  ?  C'est  vrai,  ça,  aussi, 
si  on  les  laissait  faire,  toutes  ces  sacrées  bou- 
gresses là,  a  n'en  foutraient  pas  une  secousse. 
Comme  j'y  ai  dit  :  ■•  t'es  là  q'tll  pleures  comme 
un  veau,  c'est  d'ia  blague.  T'as  qu'a  patiner 
comme  tout  le  monde,  et  y  aura  pus  dïoin  à  ia 
clé.  Faut  pas  te  figurer  que  le  brii  heton  ]  ,  msse 
tout  seul.  »  Enfin,  j'ai  l'poignon,  c'est  l'plus 
clair.  —  Oh  là,  hé,  .Monsieur  du  Litron,  quat' 
Lias  !  C  est  la  tournée  de  bibi-lolo. 

FÉNÉLON. 


LE  CABARET  DU  IMILITIM 

est  srrin'c  PRÈS  DE 

L'ELYSÉE  MONTMARTRE 

I.  C   plu»    chouette   li  ni    (le    l'.-iiiw 


ce    MinmoN 


VIEILLES      CHANSONS 

LA    FILLE     A     MARIER 


Ne  pleurez  pas  belle  Fanchon, 

Vous  serez  maii'  . 
Vous  seri  z  mariée, 
1  tondaine,  don  don, 
Vous  sen-z  mariée...  don  ! 


(bis) 


J'ai  mon  pér'  qui  fait  des  sabots 

t. 1ère  des  écuelles, 
Ma  mère  des  écuelles, 
Dondaine,  dondaine, 
Ma  mère  des  écuelles...  don! 


bis 


A  le  plus  beau  de  nos  soldats 

Qui  soit  dedans  l'an 

Qui  soit  dedans  l'armée, 

Dondaine,  dondon, 

Qui  soit  dedans  l'armée...  don  ! 


(bis) 


J'ai  un  petit  chevale  gris 

Qui  va  comm'  l'hirondelle, 

Qui  va  comm' l'hirondelle, 

I  tondaine,  dondon, 

Qui  va  comm'  l'hirondelle...  don! 


De  vos  soldats  je  ne  veux  pas. 

Je  veux  un  capitaine, 

Je  veux  un  capitaine, 

Dondaine,  dondon, 

Je  veux  un  capitaine...  doni 


(bis 


Il  a  bien  passé  la  foret 
Sans  donner  coup  de  verge, 
Sans  donner  coup  de  verge, 
Dondaine,  dondon, 
Sans  donner  coup  de  verge. . 


(bis) 


.]  mi  : 


L'n  capitain'  tu  n'auras  pas, 
Tu  n'es  pas  demoiselle, 
Tu  n'es  pas  demoiselle, 
Dondaine,  dondon, 
Tu  n'es  pas  demoiselle  ..  don 


(bis 


Il  a  bien  franchi  le  ruisseau, 
Sans  mouiller  la  semelle, 
Sans  mouiller  la  semelle, 
Dondaine,  dondon, 
Sans  mouiller  la  semelle.  ..  d  m  '. 


his 


Si  demoisell' je  ne  suis  pas, 
J'ai  le  moyen  de  l'être, 
J'ai  le  moyen  de  l'être, 
Dondaine,  dondon, 
J'ai  le  moyen  de  l'être.  .  don  ! 


(bis 


Et  un  petit  cœur  d'or  que  j'ai. 

Qui  vient  de  la  Rochelle, 

Qui  vient  de  la  Rochelle, 

Dondaine,  dondon, 

Qui  vient  de  la  Rochelle...  don! 


[bis) 


GRAND  CONCOURS 

Les  quatorze  Sociétés  musicales  du  XVIII., 
arrondissement  organisent  pour  le  29  mai 
1887,  un  grand  Concours  d'Orphéons,  d'Har- 
monies et  rie  Fanfares  sous  le  patronage  de 
la  municipalité. 

Les  personnes  désireuses  de  venir  en  aide 
au  Comité  d'organisation  pourront  offrir  des 
prix  consistant  en  Couronnes,  Palmes,  Mé- 
dailles d'or,  de  vermeille  et  d'argent;  ces 
différente  dons  seront  offerts  aux  Sociétés 
méritantes  avec  la  mention  du  nom  des  dona- 
teurs. 

S'adresser  au  siège  social,  13,  rue  Ordener. 


CHEMINS     DU     FEU    DE     L'ÉTAT 

Compartiments  réservés  aux  dames  voya- 
geant seules. 

Service  du  11  juillet  1886: 

Des  compartiments  de  chacune  des  clas- 
ses  offertes    aux    voyageurs    sont     réservés 


aux  dames  voyageant  seules  dans  les  trains 
ci-après  : 

Lignes  de  Paris  à  Thouars  et  de  Thouars  à 
Saintes  :  2,  3,  10.  11,  13,  26,  36,  40,  81,  87, 
88,  89.  92  et  9  1. 

Ligne  de  Chartres  à  Orléans  :  204,  206,  207 
et  223. 

Ligne  de  Tours  aux  Sables-d'Olonne  :  351, 
353,  355.  356,  357,  360,  370,  372  et  373. 

Ligue  Je  Loudun  à  Airvault  :  302,  303,  306, 
307,  312  et.  313. 

Ligne  d'Angers  à  Poitiers  :  402,  405,  407, 
408,  412  et  411. 

Ligne  de  la  Possossière  à  Niort  :  459  et 
172. 

Ligne  de  Nantes  (Orléans)  à  Bordeaux- 
Saint-Jeau  :  81,  86,  87,  92,  105.  406.  108,  III, 
112.  113.  114,  115,  122,  121,  128.  131,  135,  138, 
1 16  et  820. 

Ligne  de  Poitiers  à  la  Rochelle:  701,  705, 
706,707,  712,  713  et  714. 

Ligne  de  Saintes  à  AngouléJie  :  805,  807, 
808,812,811  et  820. 

Le  Gérant  :  A.  Iîruant. 

Coopération   typo<rraplii<iiie  tass  ou».i    28,    ru©  Sunt-I.izire, 
Ch.    Dumont,  directeur 


Diîb'XïfeMB  Année  —  N°  28. 


Prix  :   10  centimes. 


Novemuhk  188»). 


Le  Mirliton 

PARAISSANT     DEUX     FOIS     PAR     MOIS 
Paris,  un  an:  5  fr.   —   Buroaui  :  Boulevard  Rochecliouart,  B4,  an  cabaret  -lu      Mirliton  »  —  Départements,  un  an  :  6  fr. 

Pirecteup^    :    ^Aristide      JBruant 
Les  Annonces  sont  reçues  chez  M.  M".  Bouillon,  SI,  rue  Le  Peleticr 


LE©        DOS.     par      Jean     CAILLOU 


—  Où  'iu'tu  marches  à  c'soir? 

—  Où  que  j' voudrai... 

—  Oui,  mais  pas  ailleurs. 


IE      MIRLTGN 


ANNONCES      P.Dh'E.s 

La  Meilleure  Bière 
est  la  Bière  de  Sapin 


I 


LÉGENDE 

ENTRE  LES  MONTS  (i) 

à  Edmond  LEPEtLl  TIER. 

Tic,  tone. 

Que  le  ciel  bleu  moutonne 

Ou  que  la  foudre  tonne. 

Tic,  tac. 

De  l'automne  à  l'automne, 
Chaque  moulm  chantonne 
Tie.  tac, 

Chaque  moulin  chantonne 
Son  rhythme  monotone, 
Tic,  tone! 

Noirs  et  redoutables  tous  deux. 
Géants  superbes  et  hideux. 
Dans  la  nuit  sombre  de  mystère 
Deux  monstres  jaillissent  de  tare! 
Ils  se  toisent  en  se  bravant. 
Et  la  fureur  qui  les  forcené 
Fait  claquer  leurs  ailes  au  veut 
Par  dessus  le  cours  de  la  Seine. 

L'un  surgit  en  aval,  V autre  pousse  en  amont 
Et  contorsionnés  de  rages  diaboliques  f 

L'un  à    l'autre   il   se  font    de  grands    gestes 

\  obliques 
Lançant  le  bruit  de  leurs  répliques 
Entre  Montmartre  et  d'Orgemont. 
Tic.  tone,  etc.. 

Infernales  chauves-souris, 
Ces  monstres  aux  larges  vols  gris. 
Par  leurs  ombres  ensorcelées 
1  errifièrent  les  va  lices. 
Puis,  un  beau  jour,  soudainement 
Leurs  deux  gigantesques  poitrines 
Sans  qu'oit  sût  pourquoi  ni  comment, 
expectorèrent  des  farines. 
Ou    les    bénit  pour  en   expulser   le    démon- 
Et  brûlant  de  l'encens  à  pleine  cassolette, 
On  vint  les  baptiser  en  pompeuse  toilette. 

L'un  prit  le  nom  de  la  galette, 
Et  l'autre  celui  d'Orgemont. 
Tic,  tone,  etc.. 

(I)  Extrait  de  nos  NOS  PLAIES.dc  Paul  Roixard. 
Dépôt  principal  :  Guillosou,  4-,  rire  Boursault. 
Paris. 


Mais,  maigre    l'encens  des  dévots. 
Les  moulins  restèrent  ri:  aux 
lit.  comme  deux  oiseaux  rapaces, 
Si    disputèrent  les  espaces. 
Chacun  dans  son  coffre  en  sapin 
Cloue,  comme  cadavre  en  bière, 
L'un  broyant  le  blé,  fit  du  pain  ; 
L'autre,  avec  l'orge,  fit  la  bière. 

I),  s    lors,   .  hacun  des  deux,  en  arrêt  sur  sou 

|  mont, 

Triture  sourdement  ses  diverses  besognes. 

l'un  donne    à   mordre   aux   gueux,    l'autre   a 
|  boire  aux  ivrognes, 
lit   l'on  se  traite  de  carognes 
Entre  Montmartre  et  d'Orgemont. 
Tic,   tone.  etc. 

L'un  combattant  pour  les  vilains 

lit    l'autre  pour  les  châtelains. 
Suivant  la  haine  séculaire 
Des  puissants  et  du  populaire. 
Depuis  la  féodalité 
Jusqu'aux  guerres  religieuses, 
L'un  contre  l'autre  ils  ont  lutte. 
Pleins  de  rages  prodigieuses, 
Tenant    pour    la     d'Estrce    ou    pour    la     de 

Grammont. 
L'un    fut    aux    parpaillots    et     l'autre    an* 

|  catholiques. 
Sans  cesse,  ils  ont  heurté  leurs  grands  gestes 

|  obliques. 
Et   leurs  éternelles  répliques 
Entre  Montmartre  et  d'Orgemont. 
Tic,  tone,  etc.. 

Ce  duel  de  haine  et  de  renom 
Finit  par  des  coups  de  canon  : 
lit,  dans  les  jours  de  représailles 
Où  Paris  fut  pris  par  Versailles 
Leurs  bras  démesurément  longs 
D'où  partaient  de  grands  jets  enflammes 
Semblaient,  par  dessus  les  vallons. 
Croiser  d'étincelantes  lames. 
Enfin,  chacun  quittant  son   air  de  rodomont. 
Désireux  d'une  vraie  et  bonne  République, 
Pour  l'embrasser  étend  vers  l'autre  un  bras 

|  oblique. 
Et  la  musique  au  chaut  réplique 
Entre  Montmartre  et  d'Orgemont. 
Tic,  tone, 

Que  le  ciel  bleu  moutonne 
Ou  que  la  foudre  tonne. 

Tic,  tac. 
De  l'automne  à  l'automne 
Chaque  moulin  chantonne 

Tie,  tac. 
Son   rhythme  monotone. 

Tic,  tone  I 

Paul    ROINARD. 


lE     MIRLITON 


LE   RÉCIT   D'HONORÉ 

LA  TOUR  DE  NESLES 

HONORÉ.  — Tout  ça  c'est  pas  des  rai- 
sons ;  quand  on  a  une  parole  d'honneur  on  n'en 
a  qu'une;  ou,  autrement,  qu'est-ce  qu'on  est? 
|'ai  donc  dit  comme  ça  à  Mélie :  «  Ma  fille, 
v'ia  pas  mal  de  temps  que  j'te  promets  de 
t'payer  les  misloques;  t'as  patiné,  t'as  fait  ton 
mois  de  300,  c'est  bien  ,  j'te  vas  payer  les  mis- 
loques  ;  passe-moi  20  balles  pour  les  places.  » 
Qu'est-ce  que  j'demande,  moi  ?  A  être  juste  ! 
Ht  nous  avons  été  à  la  Porte  Martin.  La  Tour 
de  Neslcs!  Une  bath  pièce!  Veux-tu  que  je  te 
la  dégoises  ? 

Maximilien.  —  Dégueule,  dégueule. 
HONORÉ.    —    Eh   ben    voila.    Ça   commence 
par  un  bistro  qui  fout  les  clients  par  la  fenêtre. 
Bon,  voilà  un  grand  gonssier  qui  radine   sans 
faire   semblant  et  te  choppe   trois  quat'copains 
dont  il  leur  crève  la  gueule  à  coups  d'pied  dans 
le  cul,  après  quoi  y  paye  sa  tournée,  comme  ça 
se  fait  toujours  dans  la  grande  noblesse.    Là- 
dessus   v'ia   le  frère  de   l'aut'  qui  entre  et   qui 
commence  à   faire  du  pet  rapport  à  la  femme 
en  question,  disant  que  des  chopins  comme  ça 
c'est  peau  d'balle,  y  a  d'ia  m....   après.    Mais 
l'aut'  s'en  fout,  naturellement. 
Maximilien.  — Quel  autre? 
Honoré.  — ■  Eh  ben,  l'aut'  gonssier!  Comme 
y   lui  dit,  «  J'suispas  dur;  gloire  aux  dames  et 
la   galanterie  française  I    Quant  à   ceux-là  qui 
pètent  mou.  y  peuvent  aller  ch...  plus  loin.  Aïe 
donc!  »  Et   il  a  rudement  raison!  Alors  c'est 
très  bien,  qu'est-ce  qu'y  fait?  Y  va  à  son  ren- 
dez-vous, dont  on  le  revoit  à  la  seconde    aque 
avec  le   grand    gonssier,   qui   se   payent  trois 
femmes  pour  eux  deusses.  Des  cochons,  quoi! 
N'importe,  ça   n'fait  rien.   Voila  la  femme  qui 
rapplique    pour    s'faire  faire   son   cadeau,  dont 
y  se  foutent  à  rigoler  tous  les  deux  et  lui  fou- 
tent tout  jus'  pet  de  vache  et  pet  de  lapin  !  Pas 
un  pélaud  !  une  vraie  purée!  Tu  comprends  que 
des  poires  comme  ça,  ail 'en  a  tout  de  suite  soupe; 
a  va  donc  chercher  le  bistro  qui  commence  par 
crever  l'un  et  qui  fout  l'aut'  par  la  fenôtie. 

Maximilien.  —  Alla  l'air  très  chic,  c'te 
pièce-là. 

Honoré.  —  Très  chic,  j'te  dis,  tu  vas  voir. 
Comm'de  jus',  y  a  l'coup  de  la  fenêtre  qui  n'est 
pas  tombé  dans  un  sac;  aussi,  tu  penses  quel 
foin  quant  y  lui  fout  la  main  dessus.  Mon  sa- 
laud, une  vraie  fête!  Parce  que  faut  t'dire  qu'y 
la  r'connait  à  caus'  qu'ail'  s'est  fait  essuyer  un 
callot  par   l'aut' client.    «  Ah   sale  rosse!  qu'y 


lui  dit,  salope  I  |'le  vas  en  fout*,  moi,  des  petits 
feux  pour  erfroidir  les  personnes;  aitends  un 
petit  peu,  ma  sœur,  à  toi  la  première  manche, 
mais  à  moi  la  seconde,  je  l'espère!  »  Bon,  a  le 
fait  salement  chauffer  et  fout'  à  l'ombre. 

Maximilien.  —  AU'  est  d'Ia  boîte? 

Honoré.  —  En  plein,  Gratien  !  M. us  heu- 
reusement y  a  les  lettres. 

Maximilien.  —  Quelles  lettres  '1 

Honoré.  —  Les  lett'  du  p'tit  coff. 

Maximilien.  — Quel  coffre? 

HONORÉ.  —  El'  coff  qu'il  a  chez  lui.  Aussi, 
mon  vieux,  \m  fois  à  l'air,  non  ce  qu'y  t'ia  fait 
éclaircir,  tu  n'peux  pas  te  faire  une  idée  de  ça! 
Et  des  pelauds,  et  des  veilleuses  et  des  thune», 
et  des  linvés,  la  bonn'  \  ieille'  galette  des  familles  ! 
|'ai  jamais  autant  rigolé.  Mais  l'plusbalh,  c'est 
quand  l'grand  mich'ton  qu'est  censément  le  roi 
de  France,  commence  à  se  ficher  en  rogne  :  Oh  ! 
mais,  qu'y  dit,  crotas  !   En   v'Ia  assez  avec  ces 

em là!    Passez-les    moi    a    tabac    tous    les 

deusses     » 

Maximilien.  —  Et  on  te  la  ramasse  ' 

HONORÉ.  —  Un  peu,  et  on  te  les  crève  comme 
des  pieds!  Via  la  pièce;  c'est  du  bath  des 
baths.   Non,  vrai,  je  r'grette  pas  ma  monnaie. 

l'LNÉLON. 

VIEILLE  PEAU 

A  Jean  Ajalbeki  . 

Les  copuréliics  ont  dit  :  «  C'est  une  vieille  peau  »  : 
Vingt  ans  de  noce  aiguë  ont  délabré  ses  grâces, 
Mais  elle  rajeunit  Je  cold-cream  ses  chairs  grasses. 
Teint  ses  cheveux,  met  du  bleu  tendre  à  son  chapeau. 

Sanglée,  à  se  briser  les  es.  dans  un  corsage 
Dont  le  velours  grenat  éclate  sur  des  seins 
Prééminents,  offerts  aux  appétits  malsains. 
Elle  attend  an  café  les  michets  de  passage. 

Ses  coups  d'ceil  invitcurs  derrière  l'éventail. 
Les  provocations  savantes  de  ses  lèvres, 

Ses  rires  édentés.  ridiculement  mièvres. 
Répugnent,  on  la  fuit  comme  un  épouvantait. 

Mais  elle  reste  là,  quand  même,  dans  l'attente 
D'un  provincial  las  du  ragoût  conjugal, 
Ou  d'un  blasé  cherchant  quelque  étrange  régal. 
Et  que  le  faisandé  de  la  chair  molle  tente  ! 

Edouard    Dubus. 


La  Mu\ettt  organise  —  à  l'occasion  du 
Réveillon  —  un  concours  de  Saine-Grivoise  ri. 
Adiesser  poésies  et  chansons,  avant  le  10  dé, 
cembre,  à  son  directeur  :  Georges  Delavande- 
5,  passage  Delessert,  Paris. 


i  h      -^  i  r»  l  1 1  "jn 


VIEILLES      CHANSONS 

AU     CLAIR      DE     LA     LUNE 


Au  clair  de  la  luno. 
Mon  ami  Pierrot, 
Prête-moi  ta  plume 
Pour  écrire  un  mot. 
Ma  chandelle  est  mort< 
Je  n'ai  plus  de  feu. 
Ouvre-moi  ta  porte 
Pour  l'amour  de  Dieu. 


Au  clair  de  la  lun<-, 
I. 'aimable  Lubin 
Frappe  chez  la  brum-, 
KIT  répond  soudain  : 
Oui  frapp'  de  la  sorte  - 
Il  dit  à  sou  tour  : 
(  (livrez  votre  porte 
P le  I  >i'-u  d'an 


Au  clair  de  la  lune, 
Pierrot  répondit  : 
[e  n'ai  pas  de  plume. 
|e  suis  dans  mon  lit. 
Va  chez  la  voisine, 
|e  crois  qu'elle  y  est 
Car  dans  sa  cuisine 
On  bai  le  briquet. 


Au  clair   de  la  lune 
On  n'y  voit  qu'un  peu, 
(  >n  chercha  la  plume, 
Ou  chercha  le  feu 
Kn  cherchant  d'Ia  s,,it.-. 
|e  n'sais  c'qu'on  trouva  ; 
Mais  je  sais  qu'la  porte 
Sur  eux  se  ferma. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

abonnements  sur  tout  le  Réseau 

l,i  rumpaguie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest 
fan  délivrer,  surtout  sou  réseau,  des  caries 
d'ah  ■uiieiiietii  noiniiiatives  et  personuel'es,  en 
\"\  2'  ei  :>■'  classes. 

Ces  caries  donnent  droit  à  l'abonné  du  s'ar 
réioi-  a  lûmes  les  staiions  comprises  dans  h: 
parcours  indiqué  sur  sa  carte  et  de  prendre 
tous  es  ii-iiius  comportant  des  voitures  île  la 
cla-s  ■  pour  laquelle  l'abonnement  a  été  sous- 
crii 


Le- prix  sont  calculés  d'après  la  distance 
kilométrique  parcourue. 

La  durée  de  ces  abonnements  est  de  trois 
mois,  six  mois  ou  d'une  année. 

Ces  abonnements  partent  du  1  do  chaque 
mois. 


Vous  prévenons  ceux  «le  nos  hIidu- 
ués  dont  l'abonnement  es!  expiré,  de 
nous  envoyer  aussi  vile  «pi  ■  possible 
leur  renouvellement  s'ils  veulent  eon- 
liuuerà   recevoir  le  journal. 


Librairie  LKOft  V  Wllllt.    Il»,  quai  Saint  Michel,  —   Paris 


lïNVOI     FRANCO    CONTRE     TIMBRES     OU     MANDAT     POSTE 


NOUVEAUTES, 
Sa  ru  vzi.n  J.  •—  La  Petite  Mendiante, 
monologue   dramatique,    en  v  irs,   dit 
par  Co  |iioliii » 

Nac  (P.).  —  Une  tante  bien  gèiianle, 
monologue  comique,  eu  vers,  illustré 
par  l'auteur 1 

Poussin  (Alfred).  —  La  jument  morte, 

monologue  en  vers,  illustré 1 

Martinet    P.)     —  Voyage  de  Noees, 

monologue  comique » 

Herbet  (G.).  —  Les  deux  Copains, 
récit  dramatique 1 

Max-  Leci.erc.  L'Honneur    d'un 

nom.    poclmle    à   deux   personnages 

boulin-  s " 

Max-Lec.leiul  —  Por.r  Maman1,  mo- 
nologue dramatique  en  vers 

LaUrent  de  Rillé.  —  Ln  U'-gendt  de 
l'orphéoniste,  illustrée  par  Banc.   .    .     1 

Naoar.  ■■  Propos  militaire,  illustré 
par  H.  de  Sta I 

Verlaine  Paul),—  Le  Soldat  Labou- 
reur, récit  en  vers  dans  sou  volume 
«  Jadis  et  Naguère  » 3 


MONOLOGUES.    RECITS 

t'iiMHiNAN     —  Les  Drames  de  1 1  mer, 
contenant  de  très  jolies  scènes  ma - 
50  ritimes  en  vers,  très  dramatiques  . 

Mélandri.  —  Les  Pierrots,  mono- 
logue illustré  par  Willette 

—  Les  Giboulées  d'Avril,  monologue 
illustré  par  Willette 

DuphÉ  ni:  i.\  RoussiÈRE.  Ces' 
pour  demain,  monologue  hum  tris- 
tique 

Wagexer  (Félix).  —  Le  Cheeal  du 
vieux  clown;  le  Billet  de  loterie,  mo- 
nologues  

Beauclair  (Henri).—  L'éternelle  c'ian- 

-,Q  Son,    triolets 

—  Les  Horizontales 

50      PiNot  (E    .  —  Le  gros  lot  de  Gobca, 

monologue 

—  Le  rieur  tailleur  d'habits,  dia- 
logue suivi  de  ia  Saint-Melon,  mono- 
logue 

M.  1;  vhpp.  —  O.'t  !  les  cerises,  monolgue 
Nadai  d   Gustave  i       (  'hansons.  / 
<(  dire,  1  vol.  iti-8  avec  portrait     .    . 
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EJjYSÉE-MOlSrTMAR  TRE 

Tous  les  Dimanches,  Mardis,  Jeudis,  Samedis  à  onze  heures 

LA  CHAISE  LOUIS  XIII 

Quadrille    par   DUFOUR 
Sur  les  refrains  du  Mirliton,  cI'Aristide  BRUANT 


CHCEURS 


1"  FIGURE 


3»  FIGURE 


Oh  hisse  !  Ohé  ! 
Oh  hisse!  Ohé  ! 


2«  FIGURE 


A  la  Villette 


Ah!  mesdames,  qu'on  esta  l'aise, 
Quand  on  est  assis  sur  la  chaise 
Louis  XIII, 
Elle  est  à  Rodolphe  et  cependant 
Pour  s'asseoir  dessus  faut  aller  chez  Bruant. 
Au  cabaret  du  Mirli, 
Au  cabaret  du  Mirli. 
Du  Mirli  ton  taine  ton  ton 
Du  Mirliton  ! 
Sec  II 


4«    FIGURE 


Via  l'cenl  treizii'm'  qui  passe 
Cri''  non)  .'  quel  régiment! 
Faut  qu'ça  péte  ou  qu'ça  casse 
Quand  n  marche  en  avant! 


5»    FIGURE 

Via  les  dos,  viv'nt  les  dos, 
C'est  les  dos  les  gros, 

Les  beaux, 
A  nous  les  marmites 
Grandes  ni  petites, 
V'ia  les  dos,  viv'nt  les  dus. 
C'est  les  dos  les  gros. 
Li's  beaux, 
A  nous  lesmarmit'sct  virent  les  dos! 


LE  CABARET  M  MIRLITON  EST  SITUÉ  PRÈS  DE  L'ÉLISÉE-MONTMARTRE 


Le    plu»  chouette  b«l  de   Paris. 


LE  MIRLITON 

10  centimes 


QUADRI! 

A    L'ELYSÉE 


D'APRES   LE    PANN 
Exposé    slw    Cabaret    du.   MIFÏLI 


OUI!§ 

DNTMARTRE 


II 


LE  MIRLITON 


cefitimes 


S   LAUTREC 

I",    84,    boulevard     Rochechotiart 


#fiA 


UE      MinLIION 


VIEILLES      CHANSONS 


LE 


'i'  'i1  (-i 
i1   v'i  Et 


REFRAIN 

Ohé,  ohé,  dans  la  bruyère, 
\'..ii-  nf  m'entendez  guère, 
Ohé.  ohé,  ohé,  les  gars 
Vous  ne  m'entendez  pas. 

J'vas  vous  ronter  l'histoire 
Du  fermier  Matluirin. 
Qui  sVn  alla  pour  boire 
Au  cabai  et  voisin. 

Mathurin  en  ribotte 
Revint  vers  les  minuit. 
Pataugeant  dans  la  crotte, 
Voulant  rentrer  chez  lui. 

Il  trouve  porte  close 
Et  se  met  à  frapper, 
Sa  femme  qui  le  glose, 
Lui  dit  d'aller  s'coucher. 

Mathurin  dans  la  mare 
Oit  qu'il  va  se  noyer, 
Sa  femme  lui  déclare 
Qu'il  pourrait  bien  s'mouiller. 

Tout  à  coup  dans  l'eau  trouble 
Elle  entend  un  grand  b'  uit 
Qui  lugubrement  trouble 
Le  silène'  de  la  nuit. 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


(bis 


Ibis) 


;àthum 

Elle  allum'  sa  chandelle, 
Sort  tremblante  de  peur, 
Elle  avance,  ell*  chancelé, 

Pressentant  un  malheur. 


(bis> 


Au  lieu  d'homme,  une  poutre 
Un  gros  morceau  de  bois, 
Flottait  avec  la  loutre 
De  notre  vieux  sournois. 

Et  pendant  que  la  dame 
Le  cherche  où  il  n'est  pas, 
Mathurin  riant  d'sa  femme 
S'est  glissé  dans  les  draps. 

La  fermière  en  colère 
Retourne  à  la  maison. 
Mais  la  porte  fermière 
Est  fermée  pour  de  bon. 

EU'  pousse,  ell'  frappe,  ell'  cogne 
Mathurin  fait  le  sourd 
Et  grâce  à  notre  ivrogne 
EU'  couche  dans  la  cour. 

La  moral'  de  c't'histoire 
Mesdames  la  voici, 
Si  votre  homme  va  b 
Ne  lui  fermez  pas  l'huis. 


bis 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


CHEMINS  DE  FER  DE 


PARISALYOUTAIiMEIIITERRANER 

Fêtes  de  Noël    et  du  Jour    de  l'An 

Courses  de  Cannes  et  de  Nice 

Billets  d'aller  et  retour 

r>o  Paris   à    Nice    et    Menton 

Valables  pendant  30  jours  non  compris 

le  jour  du  dépari 

1™  CLASSl  .  PRIX  :  'I?©  FB. 

Itinéraire  \>.iv  la  Bourgogne  ou  le  Bourbonnais. 
Ces  billets  seronl  délivrés  du  20  décembre  1886 


au  2">  janvier  IS87  inclusivement  et  donneront 
droit  aux:  voyageurs  de  s'arrêter,  tant  à  l'aller 
qu'au  retour,  à  toutes  les  -  -    -    Uns 

le  parcours.  Ils  seront  valables  pour  tous  les 
trains  à  l'exception  des  trains  rapides  7  et  10. 
partant.  I  ■  premier  de  Paris  à  7  heures  15  soir; 
le  second  de  Menton  à  11  heures  34  matin  et  de 
Nice  à  midi  45. 

Les  voyageurs  porteurs  de  ces  billets  pourront 
également  prendre,  moyennant  le  paiementd'un 
supplément  de  40  fr.  pour  chaque  voyage  aller 
ou  retour),  les  trains  de  luxe  de  lits-salons,  par- 
tant de  Paris  les  mardi, mercredi. vendredi  et  di- 
manche, à  6  heures  57  soir,  et  de  Nice  les  mar- 
di, jeudi,  vendredi  et  dimanche,  à  midi  is.  ainsi 
que  les  trains  de  luxe  de  sleeping-cars  partant 
de  Paris  les  lundi,  jeudi  et  samedi,  à  6  h.  47. 
de  Menton    les   lundi,    merci  -  imedi,  à 

Il  h..  18  matin,  lorsque  des  pi  3  aer  nt  dispo- 
nibli  ■  -  trains. 


Le  Crériml  :   A.    ItRUANT.  —  Coopération   typographique      << 


28,   ma   Saint-taure,  Ch.    Duraont,  directeur 


Troisième  Année  —  N°  30. 


Pmx  :    10  CENTIMES. 


Janvier  1887. 
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F»  RE  M  1ER  JATNTVIEFt,    par    JDURVIS 


.Pas  étrenner  un  jour  de  l*An!...  Eh  ben,  ma  fille,  j'te  la  souhaite  bonneel  beureusi 


LE      MIRLITON 


La  Meilleure  Bière 
est  la  Bière  de  Sapin 


î 


F-ATVTAISIES 

PHILOSOPHE 

Va,  mon  vieux,  va  comme  /'te  pousse, 
A  gauche,  à  d'oite,  va,  ça  fait   rien. 
Va,  pierr'  qui  roule  am  >ss'  pas  mousse, 
fm'appelV  pas  Pnrr',  et  je  l'sais  bien 
Quand  /"étais  p'tit.  /"m'app'/ais  Emile, 
A  présent  on  m'appelle  Eloi; 
Va.  mon  vieux,  va,  n'te  fais  pas  d'bile, 
T'es  dans  la  ru' ,  va,  t'es  che;  toi. 

Va,  mon  vieux,  potiss'  toi  dla  ballade 
En  attendant  V  jour  d'au/ord'hui. 
Va  doue,  ya  qu'quand  on  est  malade 
Qu'on  a  besoin  d'pioncer  la  nuit. 
Tu  t'portes  bien,  toi,  t'as  d'ia  chaîne, 
Tu  flous  d'ia  chaud,  tut' fous  d'ia  foid 
Va,  mon  vieux,  fais  pas  d  rouspétance. 
T'es  dans  la  ru',  va,  t'es  che;  t  >i. 

De  quoi  don,  .'...  ou  dirait  d'un  merle, 
Ej' viens  d  entendriin  coup   </' sifflet  !... 
Mais  non,  c'est  moi  que  f  lâche  un'  perle. 
Sorte;  donc.  Monsieur,  s'i'  vous  pi. i if. . 
Ah  !  mince,  ou  prend  des  airs  de  fia  te. 
On  s'règal'  d'un  p'tit  quant-à-soi.. 
Va,  mou  vieux,  pcf  dans  ta  culbute. 
T'es  dans  ta  ru',  va,  t'es  che;  fui. 

D'abord  t  /'comprends  pas  qu'on  s' gêne, 

Ej'suis  ami  d'ia  liberté . 

Ej 'fats pas  ma  Sophi',  mon  Ugèiie, 

Quand  ejpète,  ej' dis  :  j'ai  pété. 

Et  pis  nous  somin's  en  Republique, 

On  n'est  p' us  su'  /'pave  du  roi; 

Va,  va,  mou  vieux,  va  pouss'ta  chique. 

T',s  dans  la  ru',  va.  t'es  che\  toi. 

Aristide  Bruant. 


Dieu*  (liûutcïi 


D'ane  terrible  et  borritiqae  puictée 
de  Noël. 

Les  enfançons  joyeulx    soient  en   alloicnt  par 
les  rues  avec  leurs    brandons    allumés,    cryans 


comme  ils  sont  accoutumés  le  faire  en  ce  temps» 
de  liesse  !  «  Au  gai  Noël  !  Oh!  gai  !  Au  gué 
Nel  !  au  tfné  !  » 

Or,  il  y  avoit  dans  le  paîs  une  Ame  en  peine 
qui  estoit  triste  et  navrée  comme  jamais  ne  fust 
triste  ne  navrée  l'âme  en  peine  la  plus  triste  et  la 
plus  navrée  qui- v.us  avez  oneques  pu  cognoitre. 
Tristesse  comme  bien  vous  sçavez  est  taicte 
de  même  étoffe  que  lalousie  et  Meschanceté. 
là  l'Ame  en  peine  que  je  vous  dis  estoit  mes- 
chante  et  jalouse  comme  pas  une.  Adoncques 
se  pourmenant  par  l'ait  elle  \ist  et  entendit  les 
enfançons  qui  en  prenoient  à  leur  aise  par 
toutes  les  rues  de  toutes  les  villes  de  la  chré- 
tienté. 

(,'à,  ça.  fist  l'âme  en  peine  toute  verte  de 
mal  raige.  (,'.<,  qu'est  cecy,  galeux!  p< 
Ah  !  vous  voulez  respirer  quand  je  suis  poi- 
trinaire Ah  !  vous  voulez  brailler  quand  je 
ne  puis  parler.  Bien,  bien,  nous  verrons,  jeu- 
nesse et  beauté  nous  verrons,  je  vous  veulx 
débarrasser   de    tout    cela. 

Et  se  frottant  les  mains  avec  un  craquil- 
lementde  brin  bois  mort,  la  maulvoise 

âme  en  peine  soy  alla  cacher  au  creux  d'un 
vieil  chêne  à  demi  bruslé  par  le  feu  du  ciel. 

Quand  fu>t  passé  le  temps  de  minuit  de  plus 
de  deux  grandes  heures,  l'Ame  en  peine,  de  son 
vol  lourd  s'en  fust  par  tous  p. us,  penetrans  es 
demeures  et  maisons  de  tout  ung  chascun  qui 
avoit  un  enfançon  et  quand  elle  estoit  la,  in- 
continent elle  sejectoil  sur  le  lict  du  paouvret 
et  collans  ses  lèvres  sur  la  bouche  du  petist  lai 
suçoit  l'haleine  de  vie  iusques  a  que  il  soy 
pâma  mort. 

C'est  ainsy  que  en    l'An  du  Christ  mil  et  des 
cents  il  y   eust  par    loul    le  monde  et    particu- 
lièrement en    France    grand    manque    d'en 
pource  que  nombre  des  paouvrets  feurent   neu- 
ves mort  l'endem  lin  d<-  No  il. 

Hortl  s. 


VIEXT  DE   PARAITRE 


GUIDE     MANUEL 


CITOYEN  FRANÇAIS 

Cou  tenant 

Des  renseignements  sur  l'organisation  île 
toutes  les  administrations  publiques  de 
France,  leurs  attributions,  leur  personnel 
etc.,  etc. 

I».->i-     VIImi-i    DUBREUIL 
Professant  i  l'Union  de   la   Jeunesse. 


LE     MlflLITON 


CANDEUR 


Les  éternels  Elle  et  Lui. 

Lui,  poète;  Elle,  àme  poétique. 

Lui,  le  visage  pale,  glabre  et  inquiétant, 
avec  ce  regard  brumeux,  pluvieux  et  chassieux 
des  poètes  élégiaques  ;  plus,  chauve  comme 
souris. 

Elle,  une  véritable  Opliélie,  avec  ses  yeux 
bleus,  un  peu  botes,  et  sa  double  rangée  de 
dents  impeccablement  blanches,  bordée  de  Lè- 
vres délicieusement  roses  :  de  la  neige  qui  au- 
rait ses  affaires comme  on  dit  à  la  Bourse. 

Ils  se  promènent  dans  un  bois,  la  main  dans 
la  main,  les  deux  anges  !  Ils  se  jurent  l'un  à 
l'autre  (jour  la  on  ne  sait  combien  de  fois, 
un  éternel  amour,  et  ils  sont  bien  heureux,  bien 
heureux,  bien  heureux,  caries  Montaigu  et  les 
Capulet  de  ces  Roméo  et  Juliette  ont  consenti 
à  leur  union  céleste,  mais  légale. 

lu  ils  échangent  leurs  sentiments  poétiques 
en  alexandrins,  car  ils  font  des  vers  comme 
M.  Jourdain  faisait  de  la  prose 

Ht  l'imagination  canaille  de  Romeo  escompte 
les  secrètes  beautés  du  corps  de  Juliette  ;  car. 
jusqu'ici,  il  ne  l'a  déshabillé  que  du  regard,  et 
encore  du  regard  brumeux,  pluvieux,  et  chas- 
sieux du  poète  élégiaque 

Soudain,  dans  l'étroite  sente  (sente  est  le  mot 
du  bois,  le  poète  a  froncé  le  sourcil  gauche  : 

Diahle  lait   Lui,  cela  sent   une  odeur  étrange 
Mais  Elle,  angélique: 

Etrange,  mon  ami  ;  Mais  non,  ça  sent  la... 

Mange 

répond  le  poète...  pour  la  rime. 

Gabriel  Georges. 


CHANSON   DE    VIEUX 


Les  arbres,  comme  des  squelettes. 
Grincent  sous  lèvent  en  pliant. 
Mes  souvenir  blonds,  en  riant, 
Me  font  voir  des  escarpolettes. 

Un  voit  pousser  la  violette 
Chaste  et  douce  sous  le  ciel  gris. 
Vous  souvenez-vous  de  vos  cris 
Quand  la  glace  de  la  Loiletle 

Vint  me  révéler  Loul  a  coup 

Diable  qui  sort  d'une  boite. 
Vous  mîtes  bien  vite  une  étroite 
Faveur  autour  de  votre  cou, 

Pour  ne  plus  être  toute  nue  — 
El  quand  la  neige  dans  l'hiver 
Tombe,  alors  je  vois  s'irriser 
Votre  image  un  jour  entrevue  ; 

Parmi  les  flacons  radiés, 
Arc-en-ciel  jouant  sur  les  vitres 
Je  vous  relis,  ô  gais  chapitres 
Faits  de  mes  amours  oubliés. 

Les  parfums  subtils  de  la  rose 

De  la  verveine  et  du  jasmin 

.Me  reportent  a  mon  matin 

Vray  Dieu,  c'était  charmant...  la  chose 

Aussi,  tes  jardins  desséchés, 
Sous  le  manteau  des  cheminées 
Chautl'antmes  mains  parcheminées 
Je  repasse  mes  jours  passés. 

Kl  voilà  pourquoi  j'ai  des  roses 
Quand  les  jardins  sont  desséchés; 
Dans  mon  cœur,  de  mignons  péchés 
Le  souvenir,  aux  jours  moroses, 

Fleurit.  Quand,  sous  lèvent  pliant 
Le  chêne  ainsi  qu'un  noir  squelette 
Grince,  j'évoque  une  amourette 

El  je  vieillis  en  souriant. 

E.  Saint-Colas. 


Aux  mois  où  les  tleur~  sont  fanées 
Les  jardins  ont  de  tristes  airs: 
Dans  mon  ame  j'entends  de-  airs; 
Vieillots  qui  distraient,  mes  veillées 

Les  jardins,  las  !  sont  desséchés 
C'est  le  cimetière  des  roses. 
Dans  mon  cœur  les  chansons  écloses 
Content  de  ravissants  pèches. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT 


ilviUJB 

Par  Paul  Roin.vrd 
L'auteur  de    Nos  l'Imr^ 


LE      MIRLITON 


VIEILLES      CHANSONS 


LES     TROIS     MATELOTS 


Y  avait  un'  fois  trois  matelots  j. 

Qui  naviguaient  dessu-  les  flots, 

Sur  une  petite  goélette 

A  !a  min'  coquette, 
Qui  lilait  à  l'heur'  ses  dix  nœuds. 

Oh  !  hisse  !  ma  goélette, 

Va,  ta  barbe  est  faite, 

Les  trois  mat'lots  étaient  joyeux  ! 


Via  qu'ils  aperçoiv'nt,  sous  le  vent, 
Un  magnifique  bâtiment  : 

C'était  ma  fine  une  frégate, 

Hélas!  un  pirate 
Cachait  à  boni  ses  péchés. 

Oli  !  hisse  !  ma  goélette, 

Va,  ta  barbe  est  faite 

l.es  trois  mat'lots  étaient  tâchés. 


bù 


bis 


Ils  ont  essayé  d'  louvoyer. 
El  puis  ensuite  ed'  détaler  ; 

[/capitaine  ordonn'  l'abordage 

Kt  loul  l'équipage 
Mei  aussitôt  tout'svoil's  dehors  '. 

Oli  !  hisse  !  ma  goélette, 

Va,  la  barbe  est  faite, 

Les  trois  mat'lots  ils  étaient  morts. 


Les  Refrains   du  )\\\\\\\i)\ 

Par  Aristide  BRUANT 
1.  A  Balignolles.  —  2.  A  La  Villette. 
3.  A  Montparnasse.  —  4.  Vlà  l'choléra 
qu'arrive.  —  5.  Alléluia.  —  6.  La  Noire.  — 
7.  Serre\  vos  rangs.  —  8.  Le  Trompette.  — 
9.  A  Grenelle.  —  10.  A  Montrouge.  — //. 
Belleville-Ménilmontant.  —  12. A  La  Bas- 
tille. —  13.  A  La  Glacière.—  14.  La  Ronde 
des  Marmites.  —  15.  La  Marche  des  Dos. — 
16.  A  Saint-Laïarc. 

Chaque   numéro    50  centimes  franco   contre 

mandat  ou  timbres-poste. 

Au  cabaret    du    MIRLITON,    84,   boulevard 
Rocliechouart,  Paris-Montmartre. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


Paris  a  Londres  par  Dieppe  et  Newhaven 
Itillcl»  à   prix  réduits 

Départs  .tous  les  jours    dimanches   com- 
pris): 

De  Paris  :  gare  Si-Lazare...  à8h.50dusoir. 
De  Londres  :  Victoria à7  h.  50dusoir. 


De  Londres  :  London-Bridge  à  B  b.      du  soir. 

Prix  des  billets  :  billets  simples,  valables 
pendant  sepl  jours:  12 fr.  50en  l  classe. — 
31  IV.  23  en  2e  classe.  —  22  IV.  50  en  3* 
classe. 

Billets  d'aller  el  retour,  valables  pendant 
un  mois  :  71  IV.  25  en  lrc'  classe.  —  .">1  I.  25 
en  •-''  classe.  —  10  IV.  en  3e  classe. 

Ces  billets  donnent  le  droit  des'arrêler  a 
Rouen,  Dieppe,  Newhaven  el  Brighlon. 

CONSEIL  A  NOS  ABONNÉS 


Les  Pilules  Bépuratives 

L..  BElA.XJl^:03SrT 

Rendent  la  santé  et  l'appétit 
à  tous  les  noctambules  qui 
vivent  à  la  vapeur. 

1  »ui\  :  a  francs 

LA   BOITE  OE  25   PILULES 


Beaumont,    pharmacien- chin   - 
6,  rue  Réaumur,  PARIS 


Le  Genml  ■  A.   Biuiant. 


Imprimerie  Cli.    Dumont.  Î8,  rue   Sainl-I 


LE    MIRLITON 


On  me  laissa  partir.  Un  matin,  mon  Paris 
A  mes  yeux  apparut  dans  sa  brume  aux  tons  gris  . 
Te  vins  joyeux.  Hélas!  Plus   rien  que  des    dé- 

combrei 
Des  pans  de  murs  noircis,   où  par  des  taches 

|  sombres, 
L'incendie  à  grands  traits  avait  signé  son  nom, 
Et  rien  de  plusl  Partout,  solitude,  abandon! 
Le  nid  était  tombé,  la  fauvette  envolée, 
Je  restais  seul!  Autour  de  mon  àme  isolée 
Un  précipice  noir  semblait  s'être  creusé  I 
Lentement,  je  partis  rêveur,  le  cœur  brisé  1 

Edmond  Coutances 


Le  samedi,  22 janvier,  a  eu  lieu  au  Rocher 
suisse  le  banquet  du  «  Vieux  Montmartre  », 
sous  la  présidence  de  M.  Bin,  maire  du  dix- 
huitième  arrondissement. 

On  remarquait,  parmi  les  convives  : 

MM.  Wiggishoff,  Lamquetet  Teissèdre, ad- 
joints au  maire,  Sellier,  archéologue,  pré- 
sident de  la  Société;  Georges  Lemaire,  gra- 
veur etsculpteur;  Cbristy,  Alexandre  Dévé, 
notre  ami  Noro,  le  colonel  Péri,  Fernand 
Deiisle,  rédacteur  en  chef  du  Paris-Mont- 
martre; Léon  Petit,  etc.,  etc. 

Au  dessert,  beaucoup  de  discours. 

En  somme,  bonne  soirée. 


TROTTINS 


A  Clémence  Ristoiu. 

Fillettes  aux  yeux  polissons, 
Elles  trottinent  par  les  rues, 
Dévisageant  les  beaux  garçons, 
Et  les  vieux  chauves  à  verrues. 

Dans  les  plumes  ou  dans  les  fleurs, 
Les  modes,  la  parfumerie, 
Elles  oui  même  effronterie, 

Et  même  gamme  de  pâleurs. 


CHEMIN  DE  FER  DU  NORD 


Les  relations  entre  Paris  et  Bruxelles  et 
retour  sont  assurées  par  quatre  services 
d'express  dans  chaque  sens  : 

Les  départs  de  Paris  ont  lieu  à  7  h.  30  du 
matin,  3  h.  50,  6  h.  20  et  10  h.  45  du  soir,  et 
les  arrivées  à  Bruxelles  à  1  h.  55,  10  h.  27, 
11  11.  52  du  -oir  et  5  h.  18  du  matin. 

Les  départs  de  Bruxelles  sont  fixés  à  8  h. 30 
9  h.  15  du  malin.  1  h.  20  du  soir  et  minuit 
et  les  arrivées  à  Paris  à  midi  33,  5  h.,  b'  h.  40 
du  soir  et  6  h.  10  du  matin. 


Toujours,  sur  leur  poitrine  maigre, 
Se  meurt  un  bouquet  de  deux  sous, 
Mêmes  dessus,  mêmes  dessous, 
Parfumés  d'étranges  vinaigres. 

Elles  rêvent  à  l'atelier. 

De  vouer  leur  beauté  du  diable, 

A  lu  cascade  irrémédiable 

En  robinet  particulier. 

Dons  leur  perversité  précoce, 
Elles  uni  de  petits  amants, 
Et  lisent  de  mauvais  romans, 
Pour  se  faire  à  lu  grande  noce. 

Sous  nuire  rougeur  sur  le  front 
Qu'un  maquillage  nia  céruse, 
Singeant   lu  candeur  arec  ruse, 
Dans  lu  vie  elles  rouleront. 

Aussi,  trottinant  par  les  rues, 
Les  trottina,  aux  yeux  polissons, 

Dévisatjeut  les  beau  r  i/ar-'nus 
El  les  vieux  chauves  à  verrues. 

Edouard  Dubus. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


Paris  à  Londres  par  Dieppe  et  Newhaven 

Billets  ù  prix  réduits 

Départs  tous  les  jours  (dimanches  com- 
pris): 

De  Paris  :  gare  St-Lazare...  à8  h.  ôOdusoir. 

De  Londres  :  Victoria a  7  h.  50  du  soir. 

De  Londres  :  London-Bridgeà8  h.    »  du  soir. 

Prix  des  billets  :  billets  simples,  valables 
pendant  sept  jours  :  42  fr.  50  en  lrc  classe.— 
31  fr.  25  en  2°  classe.  —  22  fr.  50  en  3" 
classe. 

Billets  d'aller  et  retour,  valables  pendant 
un  mois  :  71  fr.  25  en  i"  classe.  —  51  f.  25 
en  2°  classe.—  40  fr.  en  3°  classe. 

Ces  billets  donnent  le  droit  de  s'arrêter  à 
Rouen,  Dieppe,  Newhaven  et  Brighton. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT 


Par  Paul  Roinard 
L'auteur   de    Nos  Plaies 


LE      MIRLITON 


VIEILLES      CHANSONS 


LE    31    DU   MOIS   D'AOUT 


Le  trente  et  un  du  mois  d'Août, 
J'aperçumes,  sous  l'vent  à  nous, 
Une  frégate  d'Angleterre 
Qui  fendait  la  mer  et  les  flots, 
C'était  pour  aller  à  Breslau. 

Le  capitaine,  au  même  instant, 
Fit  appeler  son  lieutenant  : 
Lieutenant,  te  sens-tu  capable, 
Dis-moi,  te  sens-tu  assez  fort 
Pour  aller  accoster  son  bord? 

Le  lieutenant,  fier  et  hardi, 
Lui  répondit  :  capitaine,  Oui  ! 
Faites  monter  votre  équipage, 
Braves  gabiers  et  matelots, 
Faites-les  tous  monter  à  haut. 


Le  maître  donne  un  coup  d'siflet  : 
En  haut,  larguez  les  perroquets! 
D'ia  toil'  dehors  et  vent  arrière. 
Laissez  porter  droit  à  son  bord 
Pour  voir  qui  qui  sera  l'plus  fort  ! 

Vir'  lof  pour  lof...  en  arrivant, 
Je  l'avons  pris'  par  son  avant, 
A  coups  de  haches  d'abordage, 
De  sabres,  d'piques,  d'mousquetons 
Je  l'avons  mise  à  la  raison. 

Que  dira-t-on  dudit  batiau, 
En  Angleterre  et  à  Breslau, 
Qu'a  laissé  prendr'  son  équipage 
Par  un  corsair'  de  cinq  canons, 
Lui  qu'en  avait  trente  et  six  bons! 


Buvons  un  coup,  buvons-en  deux, 
A  la  santé  des  amoureux, 
A  la  santé  de  notre  France, 
Merde!  pour  la  rein'   d'Angleterre 
Qui  nous  a  déclaré  la  guerre  ! 


Les  Refrains   du  MIRLITON        CONSEIL  A  NOS  ABONNÉS 


Par  Aristide  BRUANT 
1.  A  Batignollts.  —  2.  A  La  Villette.  — 
3.  A  Montparnasse.  —  4.  Vlâ  l'choléra 
qu'arrive.  —  5.  Alléluia.  —  6.  La  Noire.  — 
7.  Serrt{  vos  rangs.  —  8.  Le  Trompette.  — 
9.  A  Grenelle.  —  10.  A  Montrouge.  — //. 
Belleville-Ménilmontant.  —  12. A  La  Bas- 
tille. —  13.  A  La  Glacière.  —  14.  La  Ronde 
des  Marmites.  —  15.  La  Marche  des  Dos. — 
16.  A  Saint-La\are. 

Chaque  numéro   50  centimes  franco   contre 
mandat  ou  timbres-poste. 

Au  cabaret   du  MIRLITON,   84,  boulevard 
Rochechouart,  Paris-Montmartre. 


Les  Pilules  Bépuratives 

L,.  BEAUMONT 

Rendent  la  santé  et  l'appétit 
à  tous  les  noctambules  qui 
vivent  à  la  vapeur. 

PRIX:  -^  francs 

LA   BOITE   DE  25   PILULES 


L.    Beaumont,    pharmacien- chiiiiis te 

6,  rue  Réaumur,  PARIS 


Le  Gérant  :  A.  Bruant. 


Imprimerie  Ch.    Dumont,  S8,  rus  Saint-I.iiirr, 


Troisième  Année  —  N"  32. 


Prix  :  10  centimes. 


Fétu  iek  1887. 


Le  Mirliton 

PARAISSANT     DEUX     FOIS     PAR     MOIS 
Paris,  un  an:  5  fr.  —   Bureaux  :  Boulevard  Rochechouart,  84,  au  cabaret  du  «  Mirliton  »  —  Départements,  un  an  :  6  fr. 

PlRECTEUF^     :     ^RISTIDE        J3RUANT 

Les  Annonces  sont  reçues  chez  M.  M.  Bouillon,  21,  rue  Le  Peletier 


DESSIIV     de    DURVIS 


—  Marche  1 1.... 


LE     MIRLITON 


La  Meilleure  Bière 
est  la  Bière  de  Sapin 


LANTERNE  DE  CABARET  ' 


Un  bas-relie(  aussi  blanc  que  la  neige  du 
dehors;  quelques  tableaux  et  assiettes  accro- 
chés sans  symétrie,  une  cheminée  avec  des 
saints,  un  piano  avec  un  pianiste,  un  comptoir 
avec  un  ange  de  bronze  agenouille  près  d'une 
aimable  femme  en  chair  et  en  os,  et  voilà  le 
«  mirli  »  vers  neuf  heures  du  soir.  Deux  chiens 
mais  pas  un  chat!...  Vlan!  Hrutaleinent  la 
porte  s'ouvre.  Entrent  le  célèbre  inventeur  des 
«  Sardines  »  Hortus,  le  grave  Hortus,  de  taille 
et  de  chapeau  hauts  de  forme,  Courteline  gai 
comme  un  pinson,  —  il  tient  de  famille  —  et 
Caron,  l'imperturbable  Caron,  devant  qui,  tou- 
jours, s'est  rangé  l'Odéon.  Suivent  Coutances, 
auteur  en  quête  d'un  théâtre,  Botillon,  un  fjars 
d'aplomb,  quoique  parfois  chancelant  et  Durvsi 
et  Museau  et  Lebrun  —  de  Blinde  les  frères 
Lyonnetde  la  soulographie  et  Georges,  au  larynx 
de  cuivre.  Derrière  eux,  dans  le  cabaret,  un 
monôme  se  rue.  Des  calicots,  sans  doute,  à  en 
juger  parleur  remarquable  insignifiance.  D'ins- 
tinct, comme  on  va  au  rayon,  ils  vont  dr  oità 
Y  Institut,  étroite  salle  jadis  réservée,  ancienne 
chapelle  pontificale,  reste  d'une  chat-ellenie. 

Habillée  de  velours  brun  à  côtes,  la  veste 
ouverte,  le  gilet  à  revers,  le  pantalon  ample, 
coiffée  d'un  feutre  large  d'ailes,  le  nez  fin,  la 
face  rasée,  l'œil  brillant,  une  silhouette  de 
chouan  qu'attire  la  bruyance  des  envahisseurs, 
apparaît,  trique  au  poing. 

—  Vlà  1'  patron  ! 

—  Hé  Bruant  ! 

—  Dis  donc  hé! 

A  toute  volée  le  patron  lance  un  mot...  pé- 
remptoire  et  continue  :  «  Je  n'  m'appelle  pas 
«  dis  donc  hé  »  j' m'appelle  «  monsieur!  »  et 
ceux  qui  ne  sont  pas  contents  peuvent  aller  à 
la  succursale,  rue  de  Laval. 

En  dix  minutes  le  cabaret  s'est  empli  et  les 
uns  contre  les  autres  encaqués,  pipes  ou  ciga- 
rettes aux  lèvres,  les  nouveaux  consommateurs 
se  sont  au  hasard  installés  le  moins  mal  pos- 
sible. Dans  un  coin,  Willette,  Bail,  Steinlen, 
Sainte-Croix,  Lautrec,  Anquetin,  un  tas  de 
jeunes  déjà  connus;  à  gauche,  les  membres  de 
la  Butte,  adroite, quelques  rédacteurs à'Akeste, 
et  çà  et  là,  nombreux,  les  philistins,  rares,  les 
femmes  se  font  servir  des  ballons. 

Les  calicots  traversent  la  salle  pour  sortir  ; 

il  i  Extrait  de  la  série  d  études  :  Vessies  el  Lanternes, 
que  publie,  dans  Alee<t<\  notre  ami  Paul  Roinard,  auteur 
de  Nos  Plaies. 


on  les  hue;  bousculade  s'ensuit,  après  quoi, 
de  tous  côtés,  on  réclame  :  •  Saint-Lazare.  » 
Cette  chanson  est  une  des  plus  vibrantes,  qu'ait 
composées  le  patron;  c'est  une  bigle  mélopée 
d'une  attristante  vérité  et  d'une  originale  poé- 
sie. Bruant  la  dit  tout  en  se  promenant  de  Ion.' 
en  large  et  de  la  Irique  il  enlève  au  refrain 
tout  son  public,  qui  reprend  en  chu-ur  :  «  A 
Saint-Lazare  !  » 

Un  chanteur  —  Liebenje  orois  —  est  chargé 
de  fournir  les  intermèdes,  et  détailler  le  réper- 
toire du  mirliton,  il  s'évertue  sans  cesse,  in- 
terrompu par  les  scies  dont  est  salué  tout  sur- 
venant. 

...  Minuit  !  —  l'eu  à  peu  l'excitation  a  chauffé 
les  cerveaux,  l'alcool  incendié  les  prunelles,  la 
fumée  enroué  les  gorges  et  les  fronts  de  proche 
en  proche  ont  déteint  en  une  gamme  qui  court 
du  pourpre  au  livide  et  du  livide  au  vert.  <  i 
va  tourner  au  gris,  mais,  bast!  on  reste!  il 
fait  trop  froid  dans  la  rue. 

Sur  un  ordre,  le  garçon  descend  du  plafond 
une  vieille  lanterne  paysanne  dont  la  monture 
de  fer  blanc  vitrée  en  corne  se  termine  par 
une  dansante  houpette  qui  fait  vaguement  son- 
ger au  bonnet  de  coton  des  bourgeois  ;  et  l'on  en 
mange  du  bourgeois  au  mirli!... 

On  entend  un  grincement  de  corde  sur  une 
poulie  et  la  lanterne  allumée  remonte  solen- 
nellement au  plafond.  C'est  un  signal  .'...Trans- 
formant son  comptoir  en  tribune,  Bruant  y 
grimpe,  la  tête  nue,  les  manches  retroussées, 
un  couteau  à  chaque  main  et  chevelure  en  dé- 
lire, bouche  démesurément  fendue,  il  entonne  : 

A  nous  gloire  et  fortune. 
Massacrons  les  bidards 
Et  faisons  la  Commune 
Hcs  lettres,  et  des  art-  : 

Sous  la  clarté  du  gaz,  ses  yeux  roulent  furi- 
bonds dans  leurs  orbites  d'ombre,  sa  poitrine 
se  renverse  élargie  des  clavicules,  tandis  que 
ses  poignes  exaspérées  brandissent  les  couteaux 
et  avec  des  bruits  lourds  les  plantent  par  gestes 
brusques  dans  la  tribune  tailladée.  Quelques 
clients  bayent  interloqués,  certains  rient,  très 
amusés;  d'autres,  enthousiasmés,  hurlent  et 
lorsque,  d'un  dernier  élan,  le  frénétique  chan- 
teur saute  sur  la  tribune,  l'hymne  s'achève 
au  milieu  de  charivariques  beuglements  égo- 
sillés. 

Alors  du  regard  supputant  la  bourse  de  cha- 
cun d'après  ses  piles  de  bocks,  Bruant  marche 
vers  un  groupe  qu'il  désigne  au  garçon  de  sa 
trique  ressaisie  : 

«  K...tez-moi  un  galo/ân  à  la  table  de  ces 
gonsesAh.  »  Paul  R..i.\\bi>. 


On  lit  dans  le  Matin  : 

En  1882,  au  momentmênie  oùPaulus  affirmait 
un  de  ses  nombreux  succès  dans  la  Chaussée 
Clignancourt,  on  jouait  à  la  Renaissance  Ma- 


LE    MIRLITON 


dame  le  Diable;  les  éditeurs  de  cette  opérette, 
MM.  Enoch  et  Costallat,  désirant  intercaler  cette 
chanson  en  vogue  dans  leur  pièce,  demandèrent 
à  M,  Paulus,  son  auteur,  et  à  M.  Aristide 
Bruant  son  éditeur,  l'autorisation  nécessaire. 
—  Ils  refusèrent  les  présents  d'Artaxercès. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1884,  MM.  Enoch  et 
Costallat,  en  parcourant  une  de  leurs  vieilles 
partitions,  le  Sultan  de  Moka,  opérette  en  trois 
actes,  s'aperçurent  que  le  refrain  de  la  Chaussée 
Clignancourl  se  trouvait  textuellement  dans 
la  dite  partition. 

Ils  n'hésitèrent  pas,  la  haine  se  mangeant 
froide,  à  faire  saisir  tous  les  exemplaires  de  la 
Chaussée  Clignancourt  et  à  assigner  MM.  Aris- 
tide liruant  et  Paulus  à  qui  ils  réclamèrent 
10,000  francs  de  dommages-intérêts  et  l'inser- 
tion du  jugement  à  intervenir  dans  10  jour- 
naux de  France  et  de  l'étranger. 

M°  Wornis,  avocat  de  MM.  Enoch  et  Costallat, 
a  soutenu  cette  demande,  insistant  sur  le 
grave  préjudice  subi  par  ses  clients 

Au  nom  de  MM.  Paulus  et  Aristide  Bruant, 
Mc  Dounierc  a  plaidé  que  ses  clients  n'étaient 
coupables  d'aucune  contrefaçon.  Il  s'est  atta- 
ché à  établir  que  le  refrain  en  question  était 
une  chanson  populaire  américaine  tombée 
depuis  longtemps  dans  le  domaine  public  où  le 
Sultan  de  Moka  l'avait  prise  une  première  fois, 
et  où  MM.  Paulus  et  Aristide  Bruant  l'avaient 
prise  une  seconde  fois,  comme  ils  en  avaient 
incontestablement  le  droit. 

Mc  Doumerc  a  ajouté  que  ce  refrain  avait  du 
reste  été  déjà  pris  par  le  célèbre  Thomas 
Holden  pour  la  danse  de  ses  «  marionnettes  » 
et  il  a  demandé  au  tribunal  d'autoriser  ses 
clients  ;ï  en  faire  la  preuve. 

Conformément  à  cette  demande  et  aux  con- 
clusions de  M.  l'alcimaigne,  avocat  de  la  Répu- 
blique, le  tribunal  a  rendu  un  jugement  auto- 
risant M.  Aristide  Bruant  et  Paulus  à  prouver, 
tant  par  titres  que  par  témoins  que  l'air 
revendiqué  par  MM.  Enoch  et  Costallat  était 
tombé  dans  le  domaine  public  et  ne  pouvait 
constituer  une  propriété  à  leur  profit. 


VIERGE    D'ASPHALTE 


A  Hortus. 

L'embarrasde  voitures  accoutumé  allongeait, 
vers  quatre  heures,  au  carrefour  des  écrasés, 
les  files  interminables  des  véhicules  enchevêtrés. 

Lorsqu'il  l'aperçut,  elle  étail  là  tranquille, 
atlendant  pour  traverser  que  le  sergot  do 
service  arrêtât  une  minute  le  flot  incessant  des 
omnibus,  des  fiacres  et  des  camions. 

Un  vrai  morceau  de  roi,  décidément,  ce 
petit troltin  !  Vêtue  simplement,  sans  recherche 
ni  ornements  voyants,  mais  avec  cette  pointe 
de  chic  inimitable  des  ouvrières  parisiennes  ; 
un  minois  chillonné  comme  il  sied,  avec  toute- 


fois, sous  les  longs  cils,  un  regard  de  vierge  > 
aux  mains  un  minuscule  carton  de  modiste  ca- 
pable tout  au  plus  d'enfermer  une  toque  de 
fillette,  une  capote  de  bébé Un  vrai  mor- 
ceau de  roi,  décidément,  ce  petit  trottin  ! 

Ce  fut  alors  une  course  insensée  à  ses  trous- 
ses, une  poursuite  acharnée  à  travers  les  rues 
commerçantes,  tandis  que  derrière  eux,  après 
le  temps  d'arrêt  réglementaire,  l'embarras  de 
voitures  accoutumé  recommençait  à  embrouil- 
ler à  la  diable  l'interminable  écheveau  des 
véhicules  enchevêtrés. 

Elle  cependant  continuait,  impassible,  à  trot- 
tiner de  ce  pas  hâtif  qui  permet  de  marcher  si 
lentement  pour  contempler  à  l'aise  les  convoi- 
tises amoncelées  aux  vitrines  des  beaux  ma- 
gasins. 

Alors  vinrent  les  réponses  sèches  —  «  Lais- 
sez-moi, monsieur!  »  —  les  fins  de  non  rece- 
voir, les  révoltes  de  circonstance,  la  comédie 
habituelle    des  vertus  ell'arouchécs. 

Un  morceau  de  roi,  décidément,  ce  petit  trot- 
tin I  Un  vrai  régal  :  si  ingénue,  si  candide,  s- 
honnête. 

Puis  ce  fut  le  tour  des  refus  plus  mollement 
articulés,  des  gros  soupirs,  des  larmes  perlant 
au  bout  des  longs  cils 

Et,  une  heure  après,  l'on  dînait  en  tête-à- 
tête,  au  fond  de  quelque  bouchon  bien  caché, 
bien  inconnu. 

—  «  Très  vite,  surtout  I...  Car  on  me  gron- 
derait chez  moi  si  je  rentrais  trop  tard  !  » 

Mais,  à  deux,  c'est  si  bon  de  faire  ainsi  la  dî- 
nette, et  l'on  s'amuse  si  fort  aux  revues  des 
cafés-concerts  ! 

Combien  oubliés  alors  le  petit  carton  et  la 
commande,  l'atelier  où  l'on  se  pique  les  doigts 
el.  les  parents  qui  réprimandent  toujours  !  Point 
n'en  était  plus  question. 

Et  à  minuit,  chez  lui,  tandis  qu'il  allumait 
un  bon  feu  bien  clair  pour  égayer  la  cham- 
brette,  elle  s  était  enfuie  derrière  les  rideaux. 

—  «  Je  vais  me  mettre  à  l'aise.  » 

Tout  en  se  chaullant,  il  entendait  au  fond  de 
l'alcôve  un  indescriptible  tohu-bohu,  un  re- 
mue-ménage insensé  bouleversant  les  porcelai- 
nes sur  le  lavabo,  puis  le  bruit  intermittent  des 
chûtes  d'eau  toujours  renaissantes,  la  tempête 
dans  une  cuvette,  l'ouragan  dans  le  cabinet. 

—  <(  Là  !.. .  t'.à  y  est  !...  Mais  je  suis  gelée  !  » 
Et,  après  un  long  baiser  pas  du  tout  virginal, 

pendant  qu'elle  se  pelotonnait  sur  ses  genoux 
devant  le  feu,  la  longue  chemise  de  surah  mou- 
lant ses  nudités  sveltes,  il  tourna  la  tête,  ahuri. 
Au  fond,  l'alcôve  béante  laissait  voir  à  terre 
la  cuvette  pleine  avec,  auprès,  les  serviettes 
entassées  ;  devant,  encore  humide,  un  minus- 
cule appareil  tout  mignon  —  un  tube  en  fer  blanc 
surmonté  d'une  pomme  en  caoutchouc  —  tan- 
dis que,  roulé  aux  pieds  du  fauteuil,  grand  ou- 
vert, le  petit  carton  de  modiste,  mélancolique, 
dirait  aux  regards  le  spectacle  de  sa  creusité 
veuve  du  bagage  contenu.        Paul  Habion. 


LE     MIRLITON 


VIEILLES      CHANSONS 


LA      BOITEUSE 


Quand  la  Boiteuse  s'en  va  voir  le  troupier 
Elle  a  des  écusdans  son  panier  (6î>.) 

REFRAIN 

Il  faut  la  voir  le  long  de  la  rivière 

Boitant  par  devant,  boitant  par  derrière 

Ah  !  jamais  l'on  n'a  vu 

Autant  d'écus  dans  le  panier  d'une  boiteuse, 

Ah  1  jamais  l'on  n'a  vu 

Une  boiteuse  avoir  autant  d'écus. 


Quand  la  Boiteug'  va  voir  le  commandant, 
EU'  n'y  va  jamais  sans  ses  gants  blancs. 

.1k  refrain. 

Quand  la  Boiteus'  va  voir  le  colonel, 
EU'  n'y  va  jamais  sans  ses  dentell's. 

.tu  r>  frain. 

Quand  la  Boiteus'  va  voirie  général, 
EU'  n'y  va  jamais  sans  son  cheval. 

Au  refrain. 


Quand  la  Boiteus'  va  voir  le  caporal, 
EU'  n'y  va  jamais  sans  les  mains  sal's. 

Au  refrain 


Quand  la  Boiteus'  revient  voir  le  troupier, 
EU'  a  des  écus  plein  son  panier. 

Au  refrain. 


Quand  la  Boiteus'  s'en  va  voir  le  major, 
EU'  n'y  va  jamais  sans  sa  croix  d'or. 

Au  refrain. 

Quand  la  Boiteus'  va  voir  le  capitaine, 
EU'  n'y  va  jamais  sans  ses  mitain's. 

Au  refrain. 


CHEMINS  DEjJER  DE  L'OUEST 

Paris  à  Londres  par  Dieppe  et  Newhaven 
Billets  à  prix  réduits 

Départs  tous  les  jours  (dimanches  com- 
pris): 

De  Paris  :  gare  Si-Lazare...  àS  h.  50  du  soir. 

De  Londres  :  Victoria à  7  h.  50  du  soir. 

De  Londres:  London-BridgeàS  h.    »  du  soir. 

Prix  des  billets  :  billets  simples,  valables 
pendant  sept  jours  :  42  fr.  50  en  lrc  classe. — 
31  fr.  25  en  2°  classe.  —  22  fr.  50  en  3e 
classe. 

Billets  d'aller  et  retour,  valables  pendant 
un  mois  :  71  IV.  25  en  l™  classe.  —  51  f.  25 
en  2°  classe.— iO  fr.  en 3°  classe. 

Ces  billets  donnent  le  droit  de  s'arrêter  à 
Rouen,  Dieppe,  Newhaven  et  Brighton. 


CHEMIN  DE  FER  DU  NORD 


Les  relations  entre  Paris  et  Bruxeli  - 
retour  sont   assurées  par   quatre   services 
d'express  dans  chaque  sens  : 

Les  départs  de  Paris  ont  lieu  à  7  h.  30  du 
matin,  3  h.  50,  6  h.  20  et  10  b.  15  du  soir,  et 
les  arrivées  à  Bruxelles  à  1  h.  55.  10  h.  27. 
li  h.  52  du  soir  et  5  h.  18  du  matin. 

Les  départs  de  Bruxelles  son!  fixés  a  B  h.  ::  I 

9  h.  15  du  malin.  1  h.  20  du  soir  et  minuit 
et  les  arrivées  à  Paris  à  midi  33,  5  h.,  0  h.  40 
du  soir  et  ii  h.  10  du  matin. 


Le  Gérant  :  A.  Bruant. 


Imprimerie  Ch.  Dumont,  28,  rue  Stiot-Uun, 


le    MiatiTON 


Il  y  eut  un  moment  d'hésitation  dans  l'en- 
avant  de  la  troupe... 

En  groupe  ils  s'approchaient  ;  alors  bondis- 
sant à  droite,  à  gauche,  le  turco  tirait,  tirait  et 
chaque  balle  atteignait  son  homme  —  il  avait 
le  coup  d'oeil  sûr. 

Il  était  légion. 

La  troupe  encore  une  fois  recula,  le  gros  des 
forces  fut  prévenu,  la  cavalerie  déployée,  des 
mesures  prises  comme  pour  attaquer  des  ba- 
taillons entiers  retranchés  là  derrière  les  cépées 
silencieuses  —  des  mesures  de  grande  bataille. 

La  forêt  se  taisait,  les  Allemands  profitant  du 
répit,  assujettissaient  leurs  baïonnettes  à  l'ex- 
trémité des  fusils. 

Une  clameur...  en  avant!  c'était  la  charge.  Ils 
se  ruèrent,  tête  baissée  dans  les  broussailles. 
Comme  un  chat-tigre  sautant,  grimpant,  se 
défilant,  le  turco  chargeait,  tirait  et  rechargeait 
sans  relâche  —  démon  noir  avec  ses  yeux  flam- 
bants, ses  dents  blanches,  découvertes  au 
satanique  plissement  des  lèvres  contractées, 
son  cri  rauque  de  fauve  traqué. 

Belle  fête  pour  lui,  et  héroïque  ! 

La  forêt  s'allumait  entière;  dans  toutes  les 
directions  les  Allemands  tiraient  sans  voir,  sur 
des  ennemis  qui  n'existaient  pas.  Tout  le  corps 
d'armée  se  disposait  à  la  lutte- 
Mais  ils  avaient  beau  batlre  les  buissons... 
rien,  la  rage  les  prenait  à  la  gorge,  ils  se  bat- 
taient avec  les  arbres. 

Derrière  eux  tout  à  coup,  un  éclair,  une  balle, 
encore  un  qui  roulait,  et  sautant  par-dessus  le 
cadavre,  insaisissable,  lentement,  le  turco 
reculait. 

Leur  fureur  était  au  comble.  Maintenant  les 
canons  tiraient  dans  l'enfilée  de  la  route  se 
déroulant,  nue,  comme  un  large  ruban  blanc. 
C'était  l'ouragan  de  fer  et  de  feu  soufflant  en 
diabolique  tourmente,  cassant  les  branches, 
sifflant,  froissant  les  dernières  feuilles  restées 
aux  arbres,  accompagnant  les  clameurs  des 
soldats. 

Il  y  avait  trois  quarts  d'heure  que  la  lutte 
durait,  le  turco  chercha  dans  sa  giberne  —  plus 
rien  —  il  jura,  c'était  fini  de  rire. 

S'élançant  en  arrière,  il  se  piaule  droit  au 
milieu  de  la  route,  brandissant  son  fusil  au- 
dessus  de  sa  tète  en  un  formidable  moulinet. 

Sa  silhouette  sur  le  sol  gris  le   fait   paraître 

plus   grand.   Aucun  n'ose    s'approcher un 

boulet  passe,  le   turco  tombe. 

Surgissant  des  buissons  qui  bordent  la  route, 
comprenant  la  ruse  de  ce  sauvage  qui  leur  a 
fait  perdre  un  temps  précieux,  comme  des 
chiens  à  la  curée,  les  Allemands  se  précipi- 
tent sur  lui  et  leurs  baïonnettes  s'enfoncent  en 
pleine  chair.  Un  officier  excite  la  meute  de  ses 
cris. 

Alors,  dans  un  dernier  ressaut,  se  dressant, 
les  vêtements  en  lambeaux,  demi-nu,  les  yeux 
injectés  de  sang,  de  la  bave  aux  lèvres,  terrible, 


il  les  écarte,  encore  puissant,  et  sur  la  face  de 
l'officier  vient  tomber  un  crachat. 

En  un  long  ricanement  de  haine,  de  mépris, 
de  triomphe,  battant  l'air  des  bras,  enfin  ter- 
rassé, vaincu,  le  turco  hurle  : 

Salauds  !... 

E.  Saint-Colas. 


DEVWTIHE  DU  (1H.1MI  TEKIE 


La  queue  en  tire-bouchons, 
Le  prix  d'honneur  des  cochons 
Dort,  le  grouin  dans  la  paille. 
Sous  l'œil  charmé  du  passant 
Qui  s'arrête  et  rit,  pensant  : 
«  Joli  sujet  à  ripaille  !   » 

Énorme  et  plein  comme  un  œuf, 

On  l'a  remis  tout  à  neuf 

Et  fait  beau  pour  le  supplice  ; 

Sarcey  (Francisque)  verrait 

Avec  envie  et  regret 

Sa  chair,  que  la  graisse  plisse. 

Devant  la  porte  étendu, 
11  ronfle  comme  un  perdu. 
Beau  d'ampleur  et  d'indolence  ; 
Resplendissante  au  soleil, 
Sa  médaille  de  vermeil 
Sous  sa  gorge  se  balance. 

Dors  en  paix,  mon  pauvre  vieux: 
Encor  plus  en  paix  et  mieux, 
Tu  dormiras  tout  a  l'heure, 
Quand  le  fer  aura,  tout  vif, 
Détruit  en  ton  cœur  naïf 
L'espoir  fou  dont  il  se  leurre. 

Vivre  '  Aimer  .'  Ne  crois  pas  ç  i  ; 
L'homme  veut  ton  sang,  en  s  i 
Féroce  et  sombre  démence  ! 
Oh,  lâche  amour  du  jambon  ! 
Monsieur  Grévv,  toujours  bon, 
Te  restera  sans  clémence  ! 

Et  demain  le  persil  vert 
Ornera  ton  ventre  ouvert 
Devant  la  foule  accourue  : 
Indifférents,  nous  verrons 
Ton  sang  pur,  couler  en  ron  \ 
Sur  l'asphalte  de  la  rue  ! 

Adieu  donc!  pour  l'inconnu, 
Embarque,  jeune  ingénu  \ 
j  i       irderai  ta  mémoire. 
Que  t'importe  le  trépas, 

Tu  ne  t'en  vas  ,lu  moin  ■  pas 
Sans  avoir  connu  la  gloire  ! 

Georges  Coi  hteline. 


LE      MIRLITON 


VIEILLES      CHANSONS 


LA     FILLE     IDE      GENNEVILLIERS 


A  denn'viUiers  y  a  tant  de  belles  filles  (bis) 

Mais  y  en  a  un'  si  parfaite  en  beauté 

Qu'elle  a  séduit  tambours  et  grenadiers,  (bis) 


D'avoir  aimé  un'  si  tant  belle  Mlle  (bis) 
Et  dépensé  mon  or  et  mon  argent 
Sans  en  avoir  eu  aucun  agrément,  (bis) 


«  Beau  grenadier,  monte  dedans  ma  cham- 

[bre,  [bis) 

Nous  y  ferons  l'amour,  en  liberté, 

Dedans  les  bras  de  la  vohipeté.  »  (bis) 


J'ai  bien  envi'  de  lui  foutre  une  gifûe,  (bis) 

Mais  elle  est  femme  et  je  respecterai 

Son  sexe,  à  l'bomme  seul  je  m'en  prendrai,  (bis) 


Us  ne  fur'nt  pas  sitôt  dedans  la  chambre,    lus) 
Qu'on  n'entendit  que  des  embrassements 
Dedans  les  bras  de  son  nouvel  amant,  (bis) 


Sur  le  terrain  attendit  son  rivale 

Et  dans  le  ventr'  sou  sabre  y  a  passé. 

Si  bien  passé  qu'il  en  est  trépassé.  'bis] 


Mais  l'autre  amant  qu'est  à  la  porte  qui 

bisque,  (bis) 
Krappart  du  pied,  levant  les  yeux  aux  cieux, 
Dit  :  Ne  m  de  Dieu  I  que  je  suis  malheureux  !   I>i$) 


Oh!  jeunes  fill's,  ceci  doit  vous  apprendre  :   bit 
Que  lorsqu'on  veut  avoir  deux  amoureux, 
Il  faut  des  deux  se  méfier  un  peu.   bis 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


Paris  a  Londres  par  Dieppe  et  Neichi 

Billets  à  prix  réduits 

Départs  tous  les  jours  (dimanches  com- 
pris : 

De  Paris  :  gare  si-Lazare...  à8  h.  50  du  soir. 

De  Londres  :  Victoria ù  7  h.  50  du  soir. 

De  Londres  :  London-Bridge à 8  h.    »  du  soir. 

Prix  des  billets  :  billets  simples,  valables 
pendant  sept  jours  :  42  fr.  50  en  1™  classe  .  — 
31  fr.  25  en  2e  classe.  —  22  fr.  50  en  3° 
classe. 

Billets  d'aller  el  retour,  valables  pendant 
un  nmis  :  71  fr.  25  en  lrL'  classe.  —  .">1  f.  25 
en  2e  classe.—  40  fr.  en  3e  classe. 

Ces  billets  donnent  le  droit  de  s'arrêter  à 

Houen,  Dieppe.  Newbaven  et  Brigbton. 


CHEMIN  DEŒR  DU  NORD 

Les  relations  entre  Paris  et  Bruxelles  et 
retour  sont  assurées  par  quatre  services 
djèxpress  dans  chaque  sens  : 
,^Les  départs  de  Paris  ont  lieu  à  7  h.  30  du 
malin.  3  h.  50,  6  h.  20  et  10  h.  15  du  soir,  et 
les  arrivées  à  Bruxelles  à  1  h.  55,  10  h.  27, 
11  b.  52  du  soir  et  5  b.  18 du  matin. 

Les  départs  de  Bruxelles  sont  fixés  à  8  b.30 
9  h.  15  du  matin.  1  b.  20  du  soir  et  minuit 
el  les  arrivées  à  Paris  à  midi  33,  5  b..  G  h.  40 
du  soir  et  6  li.  1"  'lu  matin. 

POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT 


FLEURS  DE  JEUNESSE 

l'.VR 

Edmond  Coutances 


Le  Gérant  :  A.  Bruant. 


Imprimerie  Cli     Dunionl,  I  i,  rue  du  Cro:- 


Deuxième  Année  N°  :u 


Prix  10  Centimes 


Mars  1887 


Le  Mirliton 

PARAISSANT     DEUX     FOIS     PAR     MOIS 
Paris,  un  an:  ';  ™.    Bureaux:  Boulevard  Rochechouart,  84,  a»  cabarel  du  «  Mirliton  n    Départements,  un  an 


Directeur  :  Aristide  BRUANT 

/ 
/ 


Le  dernier  salut,  par  Tkku.au 


LE   MIRLITON 


La  Meilleure  Bière 

esl  lii  !(im  de  Sapin 


SARDINES    NOTRES 

A  Madame  lu  baronne   Tmmhoff. 

Le  soleil, grand  disque  rouge  sang,  allumé 
comme  lu  bouche  d'une  fournaise  cyclo- 
péenne,  s'enfonce  lentement  dans  l'Océan 
derrière  un  voile  île  buée  qui  fait  devant 
lui  comme  un  écran  de  gaze  d'or.  Paresseu- 
sement, sur  les  flots  alourdis,  reposent  ses 
rayons. 

Près  du  mule,  qui  laisse  ses  algues  brunes 
flotter  au  creux    des    lames,   Pierre-Louis,  * 
dans  sa  barque,  la  face  tournée  vers  le  cou- 
chant, ébloui,  le  regard   fixe,  chanle  triste- 
me.  t... 

Allons  à  Lorient  pécher  la  sardine. 
Allons  à  Lorienl  pécher  le  bareng. 

Pêcher  la  sardine. 

Pêcher  le  hareng!... 

Tout  est  calme. 

Le  ciel  n'a  plus  n'a  plus  que  lueurs  rosa- 
ires, cuivrées. 

Sur  la  falaise  noire,  Klle  et  lui  se  promè- 
nent enlacés,  s'aiment,  —  ne  savent  que 
dire  —  quand  Elle  tourne  vers  Lui  ses  yeux, 
Il  y  voit  les  éclairs  que  le  couchant  y  fait 
briller.  Ils  regardent  la  ville  perdue  dans 
un  nuage  de  fumée  gri-e,  que  percent  les 
clochers  avec  leurs  girouettes  étincelantes. 
Ils  regardent  le  vide  sous  leurs  pieds,  admi- 
rant la  grande  nature  qui  va  s'endormir, 
sans  songer  a  ri'Mi,  fredonnant  à  mi-voix  le 
refrain  des  gars  du  pays  : 

Aihms  à  Lorient  pécher  la  sardine, 
Allons  à  Lorient  pêcher  le  bareng. 

Pécher  la  sardine, 

Pêcher  le  hareng. 

Elle  a  vu  la  barque  et  veut  faire  sur  le 
grand  lac  de  feu,  une  promenade  éblouis- 
sante. 

Joyeusement,  le  long  de  la  falaise,  ils 
descendent  vers  le  môle  qui.  maintenant, 
se  projette  plus  sombre  sur  les  flots.  De 
noirs  corbeaux,  de  blanches  mouettes  au 
vol  mou  et  triste,  tournaient  lugubrement 
dans  le  crépuscule  dernier.  Le  bleu  du  ciel  a 
des  taches  blanchâtres  qui,  tout  à  l'heure, 
seront  étoiles.  Au  bout  du  brise-lames  cou- 
vert d'algues  échevelé-  s,  la  voix  monotone 
de  Pierre-Louis,  scandée  par  le  clapotis  des 
vagues,  s'élève  presque  perdue. 

Allons  à  Lorient  {.ècher  la  sardine, 
Allons  à  Lorient  pêcher  le  hareng. 

Pêcher  la  Sardine, 

Pêcher  le  hareng!... 


»  —  Hé  !  l'homme  !  voulez-vous  nous  pren- 
dre en  mer  jusqu'au  fort  là-bas,  et  nous 
ramener. 

Pierre-Louis  interrompit  fa  chanson,  lit 
accoster  Bon  baliau  el  :  Embarquez,  m'-a 
éfants  !...  » 

Ii  la  presse  contre  -a  poitrine,  leurs  lèvres 
se  collent... 

Machinale,  rythmée  par  les  coups  d'avi- 
rons, pius  lente,  [dus  sourde,  va  la  chanson 

du  rameur: 

Allons  à  Lorient  pêcher  la  sardine. 
Allons  à  Lorient  pécher  le  hareng. 

Pêcher  la  sardine. 

Pécher  le  hareng  !... 

La  barque  dépasse  le  fort.  —  plus  loin, 
plus  loin  encore... 

Le  ciel  esl  un  suaire,  —  les  lames  d'ar- 
gent sont  les  étoiles,  —  la  lune  en  croissant 
l'ail  comme  un  chiffre  étrange... 

«  —  Hé!  l'homme!  dit  l'amoureux,  pas  si 
loin,  où  nous  conduisez-vous  '< 

«  —  Ici,  fil  le  matelot,  ici.  i  Et,  droit,  se 
levant  dan-  le  canot  balancé  par  les  vagues, 
d'un  coup  terrible  de  sa  rame,  il  défonce  le 
crâne  de  l'amoureux...  Elle,  suppliante,  tend 
les  mains,  effarée:  «Grâce  !...  »  L'aviron 
éclaboussé  de  la  cervelle  de  l'autre,  était  re- 
tombé une  seconde  fois... 

Pierre-Louis  avait  reconnu  cZabel'e  »  la 
paqueuse,  à  laquelle  il  s'était  fiancé  avant  de 
partir  en  Islande.  El  il  la  retrouvait  dans 
les  bras  de  M.  Gtorges  le  fils  d'un  riche 
écoreur. 

Maintenant,  féroce,  il  jurait,  il  sacrait. 
«  —  Ali  !  le   cochon:...   Ah   la   garce:...   A 
Viau,  viand'  à  r'quiû,  à  l'iau  :...  m 
II  Jeta  à  la  mer  les  deux  cadavres  : 


Pierre-Louis  reprit  ses  avirons  et  s'en 
revint  vers  le  havre.  Chantonnant  en  ca- 
dence de  sa  voix  plus  rauque,  à  mesure 
qu'il  se  courbait  sur  les  aviron-  : 

Allez  à  Lorient  pècli  r  la  sardine, 
Allez  a  Lorient  pêcherie  hareng. 

Pécher  la   sardine, 

Pécher  le  hareng. 

HORTOS. 
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BONNE   BLAGUE 

Une  petite  fille  de  huit  ans  entre  flans  un 
magasin  de  gravures  et  s'adresse  à  la  cais- 
sière: 

—  .Madame,  voulez-vous,  s'il  vous  plaît, 
me  donner  deux  sous  pour  mon  papa  qu'est 
aveugle? 

—  Ah  !  mais  où  esl-il  donc  Ion  papa  ? 

—  Madame,  il  est  a  la  porte  en  train  de 
regarder  les  photographies. 


FIN    DE    BAL 

L'air  épais  et  chaud  'perd  ses  transparences, 
Imprégné  d'odeurs  et  deparfums  ronces, 
Haleine  et  sueur  et  cigare  éteint. 
Vapeurs  flottant  sous  un  plafond  mal  peint. 
Le  gaz  vacillant  prend  un  relui  jaune, 
Tandis  que  des  vieil x,  au   masque  de  faune, 
Regardent  passer,  l'œil  pleinde  désir, 
Des  femmes  poussant  des  cris  de  plaisir. 
L'une  contre  l'autre  à  Venvi  pressées, 
Nerveuses,  dansant  ensemble  enlacées. 
Encore,  ici,  là.  des  couples  perdus. 
I)u  l>al  qui  finit  derniers  résidus... 
El  l'orchestre  épanche,  à  flots,  sa  fanfare. 
Dans  la  salle  vide,  où  l'écho  bizarre, 
Soudain  réveillé,  convulsif  répond. 
La  serviette  au  bras,  Vennui  sur  le  front, 
Lassés,  avachis,  des  garçons  stupides. 
S'en  vont  essuyant  les  laides  Immoles. 
Puis,    orchestre  donne  un  dernier  aeeurd, 
Le  gaz  est  éteint,  et  le  monde  sort. 
Sur  le  trottoir  sale  et  sur  la  chaussée, 
La  foule,  à  la  porte,  attend  amassée: 
Petits  jeunes  gens,  passants  curieux, 
Alpkonses  mal  mis,  ou  bien  quelques  vieux 

Voulant  satisfaire  une  ardeur  senile, 

Avec  une  nuit  d'un  amour  facile. 
Et  puis,  dans  le  noir,   des  couples  s'en  vont, 
Pendant  qu'un  cocher  tout  seul  se  morfond, 
Cherchant  des  clients  pour  son  fiacre  jaune. 
Et  s'éloigne  enfin  d'un  trot  monotone. 

En  faisant  payer  nu  pauvre  cheval, 

L'heure  qu'a  fait  perd  -e  «UNCOCHON  Dli  BAL» 

Edmond  Coutances. 

Notre  confrère  et  ami  Charles  Leroy,  vient 
de  faire  paraître  un  nouveau  volume  à  la 
librairie  illustrée,  7,  rue  du  Croissant  :  Les 
ftnessea  de  Pinteau,  qui  ne  le  cède  en 
rien  comme  lionne  humeur  et  comme 
gaité  à  ses  créations  précédentes. 

Pinteau  est  l'épique  planton  du  colonel. 


c'est  lui,  dont  le  père,  la  mère  et  la  sœur 
s'appellent  du  même  nom  patronimique, 
ce  qui  a  fait  dire  à  Ramollot  rempli  d'éton- 
nement  :  «  Ah!  ça  N...  de  D  ..  s'appellent 
donc  tous  Pinteau  dans  cette  famille  là!...  » 

Nous  voyons  tour  à  tour  le  héros  dans  les 
situations  les  plus  étonnantes  de  fantaisie  ; 
obligé  d'inventer  les  choses  l-s  plus  impré- 
vues pour  se  débarrasser  d'un  cocher,  qu'il 
n'a  pas  d'argent  pour  payer  daus  :  La  voi- 
la, en  l'heure.  Pinteau,  confesseur  malgré  lui 
dans  Par  intérim,  est  absolument  étourdis- 
sant d'effarement  et  de  toupet.  La  friction 
pourrait  être  shrnée  Paul  de  Kock.  te  pain 
de  sucre,  la  Fl'che  du  Parthe,  enfin  une 
trentaine  de  nouvelles  composant  ce  volume 
sont  aulant  de  sujets  de  fou  riredebon  aloi. 

Très  finement  et  très  spirituellement  illus- 
tréparLuigi  Loir. H.  Pille,  UzèsetDuvivier,la 
nouvelle  œuvre  de  notre  confrère  est  appe- 
lée à  un  vif  succès,  qui  s'esl  du  reste  affir- 
mé au  moment,  même  de  sur  apparition. 
—  1  Vol.  3  fr,  50  chez  tous  les  libraires  et 
dans  les  gan  s. 
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.')'.  A  Montparnasse.  —  4.  V  Tà'Vcholéraqui 
arrive.  —  5.  Alléluia.  —  6  La  Noire.  — 
7.  Serrez  vos  rangs.  —  8,  Le  trompette.  — 
9.  A  Grenelle  —  i o. A  Monlrouge  —  II.  Bel- 
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CONSEIL  A  NOS  ABONNES 

Les  Pilules  Dépnpatives 
L.    BEAUMONT 

Rendent  la  santé  et  l'appétit  à  tous 
les  noctambules  qui  vivent  ;'t  la 
vapeur, 

PRIX    :    S     fmnrM 
LA  BOITE  DE  25  PILULES 
BEAUMONT,  pharmacien-chimiste 

6,    RUE    RÉAUMUR   -  PARIS 


LE  MIRLITON 


VIEILLES    CHANSONS 


AUPRÈS  DE  MA  BLONDE 


Dans  le  jardin  d'mon  père 

Les  lilas  sont  Qeuris, 
Tous  les  oiseaux  de  monde 

Y  vien'ent  faire  leur  nid 
Auprès  de  ma  blonde, 

Qu'il  fait  bon,  fait  bon,  fait  bon, 
Auprès  de  ma  blonde 
Qu'il  fait  bon  dormi'. 

Tous  les  oiseaux  du  monde 

Y  vien'ent  faire  leur  nid, 
La  caill',  la  tourterelle 
Et  la  joli'  perdrix. 
Auprès  de  ma  blonde,  etc. 

La  caill",  la  tourterelle 
Et  la  joli'  perdrix, 
Et  ma  joli'  colombe 
nui  chante  jour  et  nuit. 
Auprès  de  ma  blonde,  etc. 

Et  ma  joli'  colombe 
Qui  chante,  jour  et  nuit, 
Qui  ebante  pour  les  filles 
Qui  n'ont  point  de  mari. 
Auprès  de  ma  blonde,  etc. 

Qui  chante  pour  les  filles 
(Jui  n'ont  point  de  mari; 
Pour  moi  ne  chante  guère 
Car  j'en  ai  un  joli. 
Auprès  de  ma  blonde,  etc. 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


Pour  moi  ne  chante  gueèr 

Car  j'en  ai  un  joli, 
11  est  dans  la  Hollande, 
Les  Hollandais  l'ont  pri-. 
Auprès  de  ma  blonde,  ■ 

Il  est  dans  la  Hollande, 
Les  Hollandais  l'ont  pris. 
Que  donneriez-vous,  belle, 
Pour  avoir  votre  ami? 
Auprès  de  ma  blonde,  etc. 

Que  donneriez-vous,  belle, 
Pour  avoir  votre  ami? 
Je  donnerais  Versailles, 
Paris  et  Saint-Denis. 
Auprès  de  ma  blonde,  etc. 

Je  donnerais  Versailles, 
Paris  et  Sainl-Dems. 
Les  tours  de  Notre-Dame 
Et  l'clocher  d'mon  pays. 
Auprès  de  ma  blonde,  etc. 

Les  tours  de  Notre-Dime 
Et  l'clocher  d'mon  pays. 
Et  ma  joli'  colombe 
Pour  chanter  avec  lui. 

Auprès  de  ma  blonde, 

Qu'il  fait  bon,  fait  bon,  fait  bon 

Auprès  de  ma  blonde 

Qu'il  fait  bon  dormi'. 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


IM») 


Chemins  de  fer  de  l'Ouest 

Abonneiiieut    sur    tout    le  Vsc.au 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l'Ouest  fait  délivrer,  sur  tout  son  réseau, 
des  cartes  d'abonnement  nominatives  et  per- 
sonnelles, en  1",  2e  et  3e  classes. 

Ces  cartes  donnent  droit  à  l'abonné  de 
s'arrêter  à  toutes  les  stations  comprises 
dans  le  parcours  indiqué  sur  sa  carie  et  de 
prendre  tous  les  trains  comportant  des  voi- 
tures de  la  classe  pour  laquelle  l'abonne- 
ment a  été  souscrit. 

Les  prix  sont  calculés  d'après  la  distance 
kilométrique  parcourue. 

La  durée  de  ces  abonnements  est  de  trois 
mois,  six  mois  ou  d'une  année. 

Ces  abonnements  partent  du  1"  de  chaque 
mois. 


BILLETS     D'ALLER    ET    RETOUR 

A   PRIX    RÉDUITS 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Ouest  délivre,  de  Paris  à  toutes  les  pares 
de  son  réseau  situées  au  delà  de  liante*. 
Rambouillet,     Houdaii   et    t.iwor*. 

des  billets  d'aller  et  retour,  comportant  une 
réduction  de  25  °  '„.  La  durée  de  validité  de 
ces  billets  est  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

Jusqu'à  75  kil.  inclus,  1  jour;  de  76  à  125, 
2  jours;  de  126  à  250,  3  jours;  de  251  à  500, 
4  jours  ;  au-dessus  de  500,  5  jours. 

Les  délais  indiqués  ci-dessus  ne  compren- 
nent pas  les  dimanches  et  jours  de  fête;  la 
durée  des  billets  est  augmentée  en  consé- 
que  lob 
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E   M1BL1T0N 


La  meilleure  Bière 
est  la  Bière  de  Sapin 

BALLADE 

POUR  LES  JEUNES  FILLES  DU  TEMPS  JADIS 


Que  de  femmes  en  ce  Paris, 

—  Femmes  de  beauté  plus  qu'humaine  — 

Trompant  sans  honte  leurs  maris 

Pour  quelque  amant  que  l'amour  mène. 

Kt  pendant  toute  une  semaine 

Elles  aiment  un  capitan. 

Bêlas  !  que  fais  tu,  ma  Chimène  '.' 

Mais  où  sont  les  vierges  d'antah  ? 

Que  <!<•  Luïs  aux  sens  taris 
Que  la  lubricité  surmène  ! 
Kt  vers  leurs  corps  endoloris, 
Toujours,  le  désir  nous  ramène. 
Femme,  tu  peux  être  inhumaine 
i  lu  île  dégoût  crier  :  va-t'en  ! 
Nous  revenons  dans  ton  domaine. 
M  lis  oii  sont  les  vierges  d'antan  '.' 

Ah  !  malgré  vos  appas  flétris, 

0  catins  !  que  l'amour  malmène, 
Nous  ne  serons  jamais  guéris 
De  notre  soif  de  chair  humaine. 
Par  un  antique  phénomène, 
Notre-  âme  est  vendue  à  Satan. 

1  l'esl  lui  qui  jusqu'à  vous  nous  mène. 
Mais  oit  sont  les  vierges  d'antan  ? 

ENVOI 

Prince,  sans  être  énergumène. 
Tu  peux,  comme  un  Mahométan, 
T'offrir  Turque,  Anglaise  et  Germain-. 
Mais  où  sont  les  vierges  d'antan? 

Grassouillet. 


MAGNÉTISME 


i      rteline. 

a    De  toutes  L  sions  poignantes  dont  nous 

sommes  avides,  de  tous  les  tremblements  nerveux 
ébraux   que  nous   recherchons  en  radin- 


décadence,  nul  ne  peut  produire  d'effet  plus  sai-is- 
que  la  communication  directe  avec  les  esprits 
hantant  les  étbers,  impalpable»,  délivrés  de  la  ma- 
ig nant  avoir  des  rapporta  avec  nous. 
Pan-  l'ineubstantialité  de  ces  relations  où  les 
seules  se  rencontrent,  d'étranges  frissons  se 
communiquent    à   nos    moelles,   et   par   l'intermé- 
diaire des  nerfs  s'étendent   aux  corps  en   rapport 
direct  ave--  !'..■• 

«  Les  tables  tournantes  sont  l'enfance  de  l'art, 
la  conversation  par  l'alphabet  avec  l'âme  évoquée 
—  qui  ne  fait  pas  de  faute-  d'orthographe  —  n'est 
qu'un  degré  dans  l'acheminement  vers  le  rapport 
simple  et  sans  l'intermédiaire  de  la  matière 
l'être  voulu,  incapable  de  résister  à  notre  évocation 
-  Scientifiquement,  li  -  n  sultata  sont  connue 

-.  mais  défiant  toute  explication 
humaine.  Les  Brahmes,  dans  l'Inde,  peuvent  im- 
poser leur  volonté  a  des  millions  d'êtres,  dans  le 
même  temps,  à  la  même  heure,  et  des  gène 
tendent  que  la  révolution  contre  les  Anglais  n'eut 
pas  d'autre  cause.  » 


l'n  éclat  de  rire  accueillit  ces  mots.   Jean  avait 
l'air  et   les  allures  d'un   prophète  en   nous  contant 
mais  aucun  de  nous  n'y  croyait.  Déjà,  à  plu- 
sieurs  reprises,  il  nous  avait  conté  de  fantastiques 
histoires  auquelles  nul  d'entre  nous  n 
uter  foi. 
Ceci  se  passait  ,i  Yarangeville,  un  village  dégrin- 
golant  entre  deux  trouées  de  falaises  base 
vertes  de   verdures.  —  un  joyau  de  la  riche  Nor- 
mandie,  —  à   la   fin   d'un   déjeuner  qui   rem- 
ues artistes.   L'eau-de-vie  de  cidre  aidant,  on 
■i ait  joyeux,  et  le  discours  de  Jean  n'était  pas 
fait   pour   arrêter    les    rires    d'incrédules   de    notre 
trempe. 

Aussi,  ti  sa  : 

—  Puisqu'il  doit  eu  être  ainsi  que  tu  le  aeax,  et 
que  par  le  magnétisme  pratiqué  à  distance,  sans  la 
rencontre,  ou   du  moins  le   contact  immédiat 

,  tu  peux  diriger  la  volonté  de  quelqu'un. 
toi  donc  aimer  ce  soir  même,  au  coucher  du  - 
de  la  belle  M      X"".  à  qui   la  faveur  même  d'un 
is  facile  à  arracher. 

—  ("est.  dit  Jean,  tenter  le  diable  qu'entreprendre 
une  semblable  expérience. 

Gontran,  pour  le  décider,  conclut  : 

—  Tu  sais  bien  que  le  diable  est  des  nôtres. 
L'amour-propre  de  Jean  était   piqué  au   vit',    le 

prophète  se  retrouvait,  voulant  prouver  la  vérité  de 
;  rine,  i  I  prononça  : 

—  Soit,  à  (  ix  Cheminées,  mais,  quoi 
qu'il  arrive,  ne  vous  montrez  pas.  ne  dites  pas  un 
mot,  le  réveil  brusque  déterminerait  une  mi  rt 
infaillible. 

Les  '•  un  éboulis  «le  roch  - 

par  la  nier,  a  cinq  minutes  de  Yarangeville. 


LE    MIKI.ITOS 


II 


M11,  X***  venait  à  Varangeville  depuis  de  longues. 
années  avec  sa  famille.  On  l'avait  connue  enfant,  on 
l'avait  vue   grandir,  et   elle  était  devenue  la  splen- 
dide  créature  que  nous  admirions  aujourd'hui. 

Elle  se  sentait  chez  elle  dans  ce  pays  intime  où 
Ions  se  connaissent,  et  n'éprouvait  pas  la  nécessité 
d'y  contraindre  son  allure  aux  conventions  des 
plages  guindées.  Simplement  vêtue  d'une  robe 
matelot  dégageant  le  col,  elle  laissait  ses  cheveux 
très  longs  couler  comme  un  fleuve  d'or  sur  sa  nuque 
ambrée  et  le  long  de  sa  taille  souple. 

Elle  causait  à  tous  d'un  ton  égal,  joyeusement) 
librement,  en  camarade,  sans  avoir  l'air  de  prendre 
garde  à  l'admiration  excitée,  aux  intonations  tendres 
des  voix  qui  lui  parlaient. 

Ses  yeux  immenses,  bleus,  semblaient  se  con- 
fondre au-delà  de  vous  avec  le  ciel,  leur  reflet. 

Aucun  ne  pouvait  se  vanter  qu'elle  l'eut  regardé 
avec  plus  d'intérêt  qu'un  autre,  malgré  les  efforts 
de  chacun  pour  se  distinguer. 

Trop  belle  pour  n'être  pas  indifférente. 

Il  y  avait  une  cruelle  impiété  à  s'attaquer  à 
pareille  vierge,  mais  tous  doutaient  du  résultat 
annoncé,  si  nous  a\  ions  su. . . 


III 


A  l'heure,  nous  étions  aux  Cheminées,  tapis, 
dissimulés  derrière  les  broussailles  roussies  de 
soleil,  accrochées  aux  flancs  de  la  falaise  boule- 
versée en  cahop. 

Le  ciel,  gris  au-dessus  de  nos  têtes,  plus  loin 
opalin,  s'affirmait  rouge  à  l'horizon,  barrant  la  mer 
verte   vers   qui   lentement  il    comme    une 

boule  étincelante  h-  soleil  incandescent. 

Grandi  dans  la  lueur  fantastique  des  couchants, 
debout,  immobile,  Jean  attendait,  l'œil  fixe. 

Cel  homme  ■  royant,  dressé  devant  la  nature  àqu 
il  allait  commander,  prenait  de  terrifiantes  propor- 
tions eu  nos  esprits  surexcités. 

Par  le  sentier  grimpant  au  long  de  la  falaiseï 
comme  une  apparition,  M1'    X'''  surgit. 

Le  sentier  était  <  u  pente  douce,  e1  nous  la  vîmes 
peu  a  peu  m;  dresser  au-dessus  de  l'arête  \  ive  de  la 
'alaise.    Ses     cheveux    rutilaient     SOUS    les    cl 

tes  du  soleil,  son  visage  transparant  s'égayait 
d'un  sourire  pâle, tandis  qui  es  yi  ex  démesurément 
ouverts  s'attachait  a  •!«  an  toujours  immobile. 

Puis  elle  vint,  à  lui,  marchant  doucement,  sans 
secousse,  comme  glissant  —  adorable  pectru  — 
dans  l'atmosphère  irradiée,  et  si  i  ipuj  èrenl 

a  ses  I' 

l'n    frisson    nous  courut    les    os;   quelle   infamie 
avions-nous  commise   en   déliant    cet    homme  qui 
ii  se  l'ai bèir  des  êtres  par  la  seule  concen- 
tration de  sa  volonté. 

■Jean  avait  sui  ni  toujours  l'hypnotisée, 

il   avait  entouré  sa  taille  de  ses  bras,  et  tous  doux 


enlacés  restaient  à  contempler  le  soleil  mourant 
dans  les  Ilots. 

Puis  leurs  lèvres  s'unirent  a  nouveau,  longue- 
ment, lentement;  nous  eûmes  peur  que  les  sens 
éclatant  victorieux  ne  lissent  perdre  toute  raison  à 
notre  ami,  le  grand  effroi  d'une  infamie  dont  nous 
serions  la  cause  s'empara  de  nous,  et  comme  ils 
semblaient  s'étendre  pour  des  amours  défendus  sur 
les  gazons  d'or  roux,  ayant  honte  de  nous-mêmes,  du 
soleil,  de  la  mer,  à  la  face  de  qui  nous  laissions  la 
vierge  sans  volonté  succomber  à  l'étreinte  de  l'un 
de  nous,  nous  allions  bondir,  quand  Jean,  d'un 
geste,  nous  arrêta. 

Puis  lentement,  derrière  la  falaise,  ils  disparurent. 
nous  nous  approchâmes,  et  le  vîmes  souiller  vio- 
lemment sur  le  front  de  M:;"  X"". 

Elle  battit  des  paupières,  se  passa  la  main  sur  les 
veux  comme  une  personne  au  réveil,  tandis  que 
Jean  nous  rejoignait. 

Et  nous  entendîmes  un  cri  poussé  par  une  poi- 
trine angoissée,  mais  cri  chargé  cependant  de  toutes 
les  tendresses  d'un  cœur  : 

—  Jean!  Jean!  criait  M""  X*'*. 

—  Voilà  le  moyen,  nous  dit  simplement  Jean,  et 
maintenant  je  vais  la  demander  en  mariage. 

Heureux  Jean  ;  nous  avons  tous  i  ssa;  ■'■  ce  moyen 
infaillible,  nous  n'avons  jamais  réussi. 
Allez  donc  conclure??? 

E.  Saint-Colas. 


EXPOSITION  HISTORIQUE 

DE   MONTMAETHE 


/..  ..I;  tisii  s  1 1  Aluni.  ■  .  ■  eva  d<  'parti- 
ciper à  ^'Exposition  Historique  de  Montmartre, 
sont  invités  à  s'a  .  pour  tous  renseignements, 

à  M.  Rodolphe  Elixa,  "J7,  rue  Tholo 

/..  un  ■•"/'  /  ayant 

traita  Montmartre,  anci  :  ils  seront 

,  «'ou  1  5  Juin  in  lit. 


Le  Banque!  des  ••  Septentrionaux''  aura 
lieu    Samedi    I    Juin,    à    8    heures    du    soir,   à 
.    lai  e  Pigalle. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  chez 
M.  P.  Roinard,  Président,  58,  rue  Boursault, 
et  chez  M.  A.  Bruant,   /  ,84,  boulevard 

eh  , uart. 


LE   MIRLITON 


VIEILLES  CHANSONS 


Chanson  Nivernaise 


Tout  en  partant  de  vès  cheux  nous, 

Pleurant  tojous, 
J'ai  pas  gué'  d'ergret  de  la  ville, 

Xi  des  marchands, 
Hélas!  j'ai  d'ergret  qu'à  nia  mie 

Que  y  a  dedans. 

Ma  mie-,  fa8cz-moué  un  bouquet 

Qui  soy'  bin  fait. 
Qu'y  soy  lié  d'une  soie  varie. 

Bin  properment, 
Mes  ainourett'  aussit'  1rs  voutri  - 

Soyaient  dedans. 

La  belle,  en  liant  le  bouquet, 
A  sopirait. 

—  Qu'a' -vous,  qu'a'-vous,  ma  mie  Nanette 

A  tant  pleurer? 
Argrettez-vous  nos  amourettes 
Du  temps  pass.   - 

—  Ali  !  c'est  bin  a  moue  de  pleurer. 

De  sopirer  ! 
Vous  m'y  laissez  embarrass 

D'un  bel  enfant  : 
Tant  qu'c'est  qu'v'arvinrez  du  la  ^née, 

I  sera  grand. 


Que  ferons-nous  de  cet  enfant 
Tant  qu'i  s'ra  grand? 

Je  li  ferons  une  cocarde 
De  riban  blanc, 

Je  l'envoirron8  arjoind'  son  pée 
Au  régiment. 

—  Quoué  qu'is  diront  au  régiment 

En  1'-  voyant  ? 
Is  diront  tous  :  Par  la  morguenne  ! 

Via  un  cadet. 
Fasons-n'en  maiter  capitaine, 

A  lui  ['bouquet  ! 

—  lia  mie,  j'ai  de  l'argent  à  nous, 

Le  voilez-voui 

—  Oli  !  non,  noD,  non,  ce  lui  dit-elle, 

Je  n'en  veux  point  : 
Tous  garçons  qui  vont  à  la  guée 
N'en  ont  d'besoin. 

—  Allons,  mignonne,  au  cabaret 

Bouère  et  chanter, 

A  ta  Banté,  ma  mie  Nanette, 

Pus  de  cent  foués! 

Sans  oblier  nout'  capitaine 
Vive  le  roué! 


Chemin  de  Fer  de  l'Ouest 


ABONNEMENT  SUR  TOUT  LE  RESEAU 


Billets  d'Aller  et  Retour 
A  PBEX  SÉDUITS 


La  Compagnie  des  Chemins  de  Fer  de  l'Ouest 
fait  délivrer,  sur  tout  son  réseau,  des  cartes  d'abon- 
nement nominatives  et  personnelles,  en  1",  '2'"'  et 
3""  classes. 

Ces  cartes  donnent  droit  à  l'abonné  de  B'arrêter 
à  toutes  les  stations  comprises  dans  le  parcours 
indiqué  sur  sa  carte,  et  de  prendre  tous  les  trains 
comportant  dis  voitures  de  la  classe  pour  laquelle 
l'abonnement  a  été  souscrit. 

Les  prix  sont  calculés  d'après  la  distance  kilo- 
métrique parcourue, 

La  durée  de  ces  abonnements  est  de  trois  mois, 
six  mois  ou  d'une  année 

Ces  abonnements  partent  du  1"  de  chaque  n 


La  Compagnie  des  Chemins  de  Fer  de  l'Ouest 
délivre,  de   Paris   à  toutes  les  gares  de  son  ri 
situées  au  delà  de  Mantes,  Rambouillet.  Houdan 
et  Gisors,  des  billets  d'aller  et  retour,  comportant 
une  réduction  de  25    ..  La  durée  de  validité  d 
billets  est  fixée  ainsi  qu'il  suit   : 

Jusqu'à  75  kilomètres  inclus,  1  jour  ; 

De  70  à  125  kilomètres,  2  jours  : 

De  126  a  250  kilom  très.  3  jours  ; 

De  251  à  500  kilomètres,  4  jours; 

Au-dessus  de  500  kilomètres,  5  jour-. 

Les  délais  indiqués  ci-dessus  ne  comprennent 

les  Dimanches  et  jours  île  fête  :  la  durée  des  billets 
est   augmentée  en  conséquence. 


Tjp.  T.  Sttmoxds,  m.  rue  Rocliecuouari,  Paris. 


Le  Garant  :    ARISTIDE  BRUAli  ! 


Troisième  Année.  —  N°  36. 


Prix  :  10  centimes. 


Mai   1HS7. 


Le  Mirliton 

PARAISSANT  TRÈS  IRRÉGULIÈREMENT  UNE  VINGTAINE  DE  FOIS  PAR  AN 
Paris,  un  an,  5  fr.   —    Bureau*  :  Boulevard  Eocliechouart,  M,  au  Cabaret  du  a  Mirliton  >•  —   Département?,  un  au,  6  fr 

Directeur:    ARISTIDE   BRUANT 
"LES    SEPTENTRIONAUX" 


Destin  'h    Hlm:i  Pille, 


I.E    MU. 


République   Française 
PRÉFECTURE 

DE 

POLICE 

CABINET 

2""   Bureau 

lrc  Section 

N°  du  Ur  47819 

Société  Amicale 


Arrêté 

qui  en  autorise  la 

constitution. 


Nous,  Préfet  de  Police, 
Vu  la  demande  à  nous  adressée  le  8  Mars  1887  par  les  personnes  dont  les 
noms  et  adresses  figurent  sur  la  liste  ci-jointe,  demande  ayant  pour  but 
d'obtenir  l'autorisation  nécessaire  à  la  constitution  régulière  d'une  Association 
fonde:  a  Paris,  sous  la  dénomination  de  : 

'•  LES  SEPTENTRIONAUX  " 
Association  des  Français  do  Nokd    Société  amicale). 
Ensemble  les  Statuts  de  ladite  Association  ; 
Vu  l'article  291  du  Code  Pénal  et  la  Loi  du  10  Avril  1834  : 


ARRETONS 


Article  premier. 
à  Paris  sous  la  dénomination  de 


L'Association  organis 

"  LES  SEPTENTRIONAUX  " 

ASSOI  tATION    DES    FRANÇAIS  DU   NOKD   (SocièU    "mit- 

est  autorisé  à  se  constituer  et  à  fonctionner  régulièrement. 

Art.  2. 

Sont  approuvés  les  Statuts  sus-vis.-  tels  qu'ils  sont  annexés  au  présent  Arrête. 

Art.  3. 

Les  Membres  de  l'Association  devront  se  conformer  strictement  aux 
conditions  suivantes  : 

1°  Justifier  du  présent  Arrêté  au  Commissaire  de  Police  du  quartier  sur 
lequel  auront  lieu  les  réunions  : 

2°  N'apporter,  sans  notre  autorisation  préalable,  aucune  modification  aux 
Statuts  tels  qu'ils  sont  ci-annexés  ; 

3°  Faire  connaître  à  la  Préfecture  de  Police,  au  moins  cinq  jours  à  l'avance, 
le  local,  le  jour  et  l'heure  des  réunions  générales  : 

4°  N'y  admettre  que  les  Membres  de  La  Société  et  ne  s'y  occnper,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  d'aucun  objet  étranger  au  but  indiqué  dans  les  Statuts, 
sous  peine  de  suspension  ou  de  dissolution  immédiate  ; 

5°  Se  pourvoir  d'une  autorisation  spéciale  pour  cbaqne  fête,  concert, 
bal,  etc..  organisé  par  l'Association  ; 

6°  Soumettre  a  l'agrément  de  notre  Préfecture  le  choix  des  locaux  destinés 
aux  réunions  de  la  Société; 

7  Nous  adresser,  chaque  année,  une  liste  contenant  les  nom-,  prénoms, 
professions  et  domiciles  île-  Sociétaires,  la  désignation  îles  Membres  du  Bureau, 
sans  préjudice  des  documents  spéciaux  que  la  Sociéti  doii  également  fournir 
chaque  année  sur  le  mouvement  de  son  personnel  et  sur  sa  situation  financière. 

Art.  4. 

Ampliation  du  présent  Arrête,  qui  devra  être  insère  en  tête  des  Statuts 
transmise  au  Commissaire  de  Police  du  quartier  des  Batignolles,  qui  le  notifiera 
au  Président  de  l'Association  et  en  assurera  l'exécution  eu  ce  qui  le  concerne. 

Fait  à  Paris,  le  2ô  Avril  1887. 

Le  Préfet  de  Pi 
Peur  ampliation  :  Signé  :  GRAGNON. 

Lt  Secrétaire  Général , 
LÉPINE. 

Nous,  Commissaire  de  Police  du  quartier  des  Batignolles,  notifions  à 
M.  Roinard,  Président  de  la  Société,  l'Arrêté  d'autorisation  qui   précède,  et 

l'invitons  à  se  conformer  exactement  aux  conditions  portées  sur  ledit  Ait 


Paris,  le  13  Mai  L887. 


Le  Commissaire  de  1' 

Edmond  GILLES. 


COMITE    D'ADMINISTRATION 

Président:  Paul  Boinard  ;    Vice-Présidents:   Henri  Pille  *,  Alphonse  Cab 
Secrétaire-Général:  Emile  Saint-Blancaru  ;  S 

Jules    Lebrun;    Secrétaire-Trésorier:   Aristide    Bruant;    Archiviste-Conservateur: 
Antoine  Gautheron  :  Sa  Gaston  Lésai  lx  :  Membres  du  Comité: 

i  un.    Courteline,    Cuenais,    G  Louvet,    Matifas,    Roux,    Trêves, 

De  Saint- \  anne. 
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"LES  SEPTENTRIONAUX" 

Association  des  Français  du  Nord 


STATUTS 

Nature  et  objet  de  l'Association 

Article  premier. 
Une  Association  est  établie  entre  les  Français  du 
Nord,  domiciliés  dans  le  département  de  la  Seine,  et 
qui  adhérent  aux  présents  Statuts. 
Art.  2. 
L'Association  a  pour  but  de  venir  en  aide  à  cha- 
cun de  ses  Membres  par  tous  les  moyens  qui  seront 
en  son  pouvoir. 

Composition  de  l'Association 

Art.  3. 

L'Association  est  composée  de  Membres  partici- 
pants et  de  Membres  honoraires.  Les  Membres  par- 
ticipants sont  ceux  qui  ont  sousciit  l'engagement 
de  se  conformer  aux  présents  Statuts  et  remplissent 
les  conditions  exigées  pour  participer  à  tous  les 
avantages  de  l'Association.  Les  Membres  honoraires 
Boni  ceux  qui,  par  leurs  dons,  contribuent  à  la  pros- 
périté de  l'Association,  sans  participi  r  à  ses  avan- 
tages. 

Sont  seuls  aptes  à  faire  partie  de  l'Association, 
comme  Membres  participants,  les.Français  natifs 
■  les  départements  suivants  : 

Ain  Jura  Puy-de-Dôme 

Aisne  Loire  Rhin  |  lias-) 

Allier  Loir-et-Cher        Rhin  (Haut) 

Ardennes  Loire-Inféiieure  Rhône 

Aube  Loiret  Saône  (  Haute-) 

Calvados  Maine-et-Loire    Saône-et-Loire 

Charente  Manche  Sarthe 

Charente-Inférieure  Marne  Savoie  (Hte-) 

Cher  Marne  (Haute  l  Seine 

Côte-d'Or  Mayenne  S' ine-Inférieure 

Côtes-du-Nord  Meurthe  Seine-et-Marne 

Creuse  Meuse  Seine-et-Oise 

Doubs  Morbihan  Sèvres  (Deux-) 

Eure  Moselle  Somme 

Eure-et-Loir  Nièvre  Vendée 

Finistère  Nord  Vienne 

[lie  et- Vilaine  Oise  Vienne  (Hte-) 

[mil  i-  Orne  Vosges 

Indre-et-Loire  Pas-de-Calais       Yonne 

Art.  4. 

Pour  devenir  Membre  de  l'Association,  tout  pos- 
tulant doit  : 

1'  Déclarer,  par  une  demande  d'admission,  ses 
nom,  prénoms  el  surnoms,  son  âge,  son  domicile  et 
son  lieu  de  naissance. 

-"  Exprimer  par  écrit  son  adhésion  aux  présents 
Statuts. 

3°  Acquitter  un  droil  d'admission  fixé  ù  cinq 
francs.  L'inscription  du  nouveau  Sociétaire  sur  les 
registres  matricules  n'aura  lieu  qu'après  ce  verse- 
hient. 

Art.  5. 

Toute  condamnation  pour  attentat  aux  moeurs, 
vols,  larcins,  filouterie,  banqueroute,  escroquerie, 
abus  de  confiance,  ne  fût-elle  que  de  six  jouis  de 
prison,  cm  mine  de  plein  droil  la  radiation  du 
Sociétaire  qui  l'aura  subie. 

Art.  6. 

Les    Sociétaires    qui    amont   ces  é  de    l'aire  partie 

de    l'Association   par  suite  de  démission,   de   dé 

chéanc i  d'exclusion,   non   plus  que  les  héritiers 

des  Sociétaires  déi  édés,  ae  pourront,  en  aucun  cas, 


e:  ercer  contre  la  Société  aucune  répétition,  à  raison 
des  sommes  versées  par  eux  ou  leur  auteur  dans  la 
caisse  de  l'Association;  ces  sommes  demeurent 
acquises  ù  la  Société. 

Administration  de  l'Association 

A  ht.  7. 

La  Société  est  administrée  par  un  Comité  de  dix- 
huit  Membres,  nommé  par  l'Assemblée  générale  des 
Sociétaires.  Le  scrutin  aura  lieu  à  la  majorité  rela- 
tive îles  suffrages  exprimés. 

Dans  le  cas  où  plusieurs  Sociétaires  obtiendraient 
un  nombre  égal  de  suffrages,  l'élection  proliféra  au 
plus  âgé. 

A  i;t. '8. 

Le  Comité  nomme  le  Bureau  pour  un  an  parmi 
ses  Membres.  Les  Membres  du  Bureau  sont  rééli- 
gibles.  Nul  ne  peut  être  élu  Membre  du  Bureau  s'il 
ne  jouit  de  ses  droits  civils  et  civiques. 

Art.  9. 
Le  Bureau  se  compose  de  : 
Un  Président. 
I  leux  Vice-Présidents. 

Un  Secrétaire-Général -Rapporteur. 
Deux  Secrétaires-Adjoints. 

Un  Secrétaire-Trésorier. 

Un  Archiviste  Conservateur. 

Un  '  lomptable. 

La  présence  des  deux  tiers  des  Membres  du  Co- 
mité est  indispensable  pour  rendre  valables  les 
décisions  du  <  lomité. 

En  cas  de  partage  des  voix,  la  voix  du  Président 
est  prépondérante. 

Art.  10. 

Tous  les  ans,  le  Comité  se  renouvelle  par  sixième. 
Dans  le  mois  qui  précède  l'Assemblée  générale,  il 
désigne,  en  dehors  de  son  Bureau,  les  Membres  sor- 
tants, par  la  voie  du  sort,  Les  Membres  sortants 
sont  rééligibles. 

Dans     le    mois    qui    suit    l'Assemblée    générale 
annuelle,  le  Comité  renomme  son  Bureau. 
Art.  II. 

Lorsque  par  suite  de  décès,  de  démission  ou  I 
autre  cause,  le  Comité  se  trouvera  réduit  ù  inoins  de 
treize  Membres  dans  l'intervalle  des  deux  Assem- 
blées générales,  le  Comité  pourra  combler  les  va- 
cances par  l'adjonction  de  Membres  provisoires 
choisis  parmi  les  Sociétaires.  Ce  choix  sera  soumis  à 
l'approbation  delà  plus  prochaine  Assemblée  géné- 
rale annuelle. 

Art.  12. 

Seront  considérés  comme  démissionnaires  les 
Membres  qui  n'auront  pas  assisté  aux  réunions  du 
Comité    pendant   plus  de  deux   mois   sans   excuses 

valables. 

Art.  13. 
Le  Comité  se  réunit  une  fois  par  mois. 

Art.  14. 
Le  Comité  statue  sur  les  demandes  d'admission  ; 
les   déchéances  encourues   par   les  Sociétaires,   les 
demandes  de   secours.    Il   nomme  el    délègue  des 

agents,    soit    à     Paris,    soil    dans    les  d(  parlements, 

I r  les  intérêts   de  la  Société.   Il  accepte  les  dons 

faits  à  l'Association  et  la  r>  présente  dan-  tous  l,s 
actes  de  la  vie  civile.  11  arrête  les  comptes  du  Tré- 
sorier et  dresse  les  budgets  de  la  Soi  iété.  Il  prend 
m  -  les  mesures  d'ordre  i  I  d'admii  istiation  que 
peuvent  exiger  l'intérêt  dis  Sociétaires,  le  bon 
emploi  des  ressources  el  la  prospérité  de  l'Asso- 
ciation, Le  Président  fait  connaître  à  l'Autorité  com- 
pétente les  changements  qui  se  produisent  dans  la 
composition  du  Pur' an  et  il  lui  adresse  à  U  lin  de 
i  Inique  année  la  liste  des  Mcmbt 


LE    MIBLITON 


Assemblées  générales 
Art.  15. 
Il  y  aura,  chaque  année,  dans  l'intervalle  compris 
entre  le  15  Février  et  le  lô  Mai,  une  Assemblée 
générale  de  l'Association.  G  tte  Assemblée  sera 
anntuii  ée  ■|uinze  jours  à  l'avance  par  un  avis  insi  n 
dans  lus  journaux. 

Abt.  L6. 

Tous    les  Sociétaire.-  présents  a  Paris  ont  le  droit 

d'assister  à  l'Assemblé)  gi  nérale  et  de  prendre  part 
à  ses  opérations.  Les   Membres  honoraires  peuvent 

assister  aux  Assemblées  g> nérales,  mais  sans  avoir 
voix  délibérative  ni  consultative.  Aucune  personne 
étrangère  à  l'Associât  ion  ne  peut  assister  aux  séances 
ou  réunions  périodiques. 

Abt.  17. 
Les  Membres  du  Bureau  remplissent,  assistés  des 
Membres    du    Comité,    les    mêmes   fonctions    aux 
Assemblées  générales  que  dans  le  Comité. 

A  i:i.   18. 
Les  délibérations  de  l'Assemblée  général)    sont 

prises  a  la   majorité  relative  des  voix  des  Membres 

présents  et  constatées  par  des  procès-verbaux  signés 
du  Président  et  du  Secrétaire  de  service. 

Art.  19. 

Indépendamment  de  l'Assemblée  générale  an- 
nuelle, prévue  par  les  présents  Statuts,  le  Président 
en  convoque  d'extraordinaires  pour  un  objet  déter- 
miné, lorsqu'il  en  reconnaît  la  néci  Bsité  ou  lors- 
qu'une demande  d'Assemblée  générale  signée  d'au 
moins  cent  Sociétaires  est  adressée  au  <  lomité.  Quand 
il  ne  6e  trouvera  pas  cent  Membres  présents  à  une 
Assemblée  générale  extraordinaire,  aucune  délibé- 
ration ne  pourra  être  adoptée  ;  une  nouvelle  convo- 
cation sera  faite  pour  le  mois  suivant. 

Art.  20. 
Li  s  résolutions  prises  dans  cette  seconde  réunion 
seront  valables, quel  que  soit  le  nombre  des  Membres 
présents.  Dans  l'intervalle  de  ces  réunions  annuelles 
ou  extraordinaires,  le  Comité  est  investi  du  droit  de 
consentit  les  changements  que  le  gouvernement 
jugerait  nécessaire  d'apporter  aux  propositions  ou 
projets  quelconques  adoptés  par  l'Assemblée  géné- 
rale. 

Art.  21. 

Le  Comité  présente  a  l'Assemblée  générale  an- 
nuelle le  compte  rendu  de  l'état  de  l'Association, 
des  recettes  et  dépenses  de  l'année  écoulée,  ainsi 
que  la  situation  du  fonds  social.  Il  dépose  sur  le 
bureau,  à  l'appui  de  son  Rapport,  le  compte  der- 
nier, affirmé  et  visé  par  le  Trésorier,  vérifié  et  c  i 
tilié  parle  Comité  d'administration,  et,  enfin,  \  isé 
par  le  Président  de  la  Société.  L'n  double  de  CC 
compte-rendu  est  adressé,  par  les  soins  du  Prési- 
dent, a  M.  le  Préfet  de  Police.  Aptes  l'audition  de- 
ce  compte  rendu,  l'Assemblée  générale  procède  au 
remplacement  des  Membres  sortants  du  Comité  et 
de  ceux  qui  auraient  cessé  d'en  faire  partie  pou 
quelque  cause  que  ce  soit. 

Akt.  22. 
Un  banquet  sera  organisé  tous  les  mois  par  les 
soins  du  Comité.   La  Société   devra    demander  en 
temps  utile,  à  la  Préfecture  de  Police,  les  autori- 
sations nécessaires  pour  les  fêtes,  bals,  concerts,  etc., 

Organisés  par  ses  soin-. 

Art.  23. 
Toutes  discussions  portant  sur  des  questions  poli- 
tiques et  religieuses  sont  interdites  dans  les  réunions 
des  Soi  iétaircs  et  du  Comité. 


Ressources  et  comptabilité 
ABT.   24. 
Les  ressources  de  l'Association  se  composent  : 
1     Du  produit  des  capitaux  placés; 
2°  l)u  produit  des  droits  d'admission; 
3°  Du  produit    des    conférences,    bals,   conci     - 
représentations  et  fêten  données  au  profit  de  l'As- 
sociation. 

4    lus  dons  manuels,  subventions  et  autres  libé- 
ralités. 

Abt.  25. 

La  moitié  des  recettes  de  la  Société  est  placée  en 
rentes  sur  l'État,  don!  le  capital  sera  inaliénai' 
dont  les  intérêts  capitalisés  serviront  à  l'œuvre  que 
l'Association  a  pour  but. 

L'autre  moitié-  sera  placée  par  les  soins  du  Comité 
au  mieux  des  intérêt- de  l'Association  pour  subvenir 
aux  frais  annuels  de  l'Aministration. 
Akt.  26. 

Toutes  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'Association 
sont    effectuées  par   le  Trésorier,  qui  est   tenu   de 
fournir  pour  la  garantie  de  sa  gestion  un   caution- 
nemi  nt  dont  le  chiffre  est  fixé-  par  le  Comité. 
Abt.  27. 

Le  Comité  détermine  le  mode  des  écritures  et  les 
iptabilité.  Les  dépenses  sont  acquit- 
tées soi  des  mandat-  délivrés  parle  Président,  a]. les 
autorisation  et  vérification  de  chaque  dépense  par 
le  I  lomité. 

Abt.  28 

Dans  la   réunion  qui   précède   chaque   Assemblée 
générale,  le  Trésoriei  |  n  Comité-  gon  compte 

de  gestion  pour  l'année  expirée:  le  Comité  arrête  le 
budget  des  recettes  et  dépenses  pour  l'année  sui- 
vante. 

Secours 

Abt.  29. 

I        demandes  de  secours  doivent  é;re    formulées 
par  écrit,  signées  par  les  pétitionnaires,  et  adn 
directement   au  Comité  qui   statuera.   En  tout 
aucun  secours  ne  peut  être  accordé-  à  un  Soi  iétaire 
qu'un  an  après  son  admission. 

Dispositions  générâtes 

Abt.  30. 

Dès  que  les  présents  Statuts  auront  été  légalement 

sanctionnés,  il  sera  dressé,  par  les  soins  du  Comité. 
un  règlement  d'administration  intérieure. 
Abt.  31. 

Toute  modification  aux  présents  Statuts  ne  pourra 
eiie  proposée  qu'en  Assemblée  générale  extraordi- 
naire et  approuvé  par  la  moitié  plus  un  des  Socié- 
taires inscrits.  Elle  sera  soumise  également  a  l'ap- 
probation de  M.  le  Préfet  de  Police. 
Abt.  32. 

La  Société  ne  peut  se  dissoudre  d'elle-même  qu'en 
cas  d'insuffisance  de  ses  ressources,  La  dissolution 

ni    peut    être    prononcée   qu'en  Assemblée   générale 

spécialement  convoquée  à  cet  effet,  et  parmi  nombre 
de  \oix  égal  aux  deux  tiers  des  Membres  inscrits. 

Dans  le  cas  où  l'Assemblée  ne  réunirait  pas  1-  - 
deux  tiers  dis  Sociétaires  inscrits,  une  nouvelle 
convocation  serait  faite  dans  le  délai  d'un  mois  et 
la  dissolution  pourrait  être  prononcée  par  les  deux 
tiers  des  Membres  présents. 
Abt.  33. 

En  cas  de  dissolution  de  l'Association,  les  fonds 
restés  libres  seront  mis  à  la  disposition  de  l'As* 
Idée  générale  qui  en  déterminera  l'emploi.  Dans  tous 
les  cas.  la  liquidation  B'opérera  suivant  les  règles  du 
droit  commun. 

(Suivent  lc<  signature»). 


T..  p.  T.  S\m  ixds,  90,  me  Uccucchouart,  rarle. 
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Dessin    do  JEAN  CA11 


LE  MI' 


LA    MEILLEURE  BIÈRE 
EST   LA  BIERE   DE   SAPIN 

FANTAISIES 


m  in 

Ma  s  j'ai  mon  plan  ej'  suis  mnrioLle: 
Quand  1rs  jutjx  auront   assez  d' mot 
Et  qu  i    s  auront  sou/  e  >/'  ma  fiole 
Eandra  !,rit  qu'i's  m'applitiri ni  la  toi, 
Vous  saoes  ben,  In  (  ,i  no  un- lie 
(jnt  condamne  ri'  gouvernement 
A  m 
V là  po  i  quoi  que  f  cherche  un  log 

Aristide  liRL'ANT. 


Récidiviste 


Comment,  rlà  d'jà  minuit  qui  sonne  ! 
/•.'/"  croyais  pas  qu'il'  lait  si  tai  a, 
C'est  orai  qu'on  rencontr  /.'us  personne 
Et  qu'on  n'entend  p'us  grand  pétard. 
Vrai,  si  j'étais  propriétaire, 
J'irais  ben  m' coucher  un  moment... 
Mais  je  n'  suis  mêm'  pas  locataire 
Via  por'quoi  que  j' cherche  un  log'ment: 

Un  coin  d'  chambr',  eun   soupente,    eun 

niche, 
Eun  machine  oùsquon  est  chez  soi, 
Oùsque  quand  i'  pleut  on  s'en  fiche. 
Oùsqu'on  a  chaud  quand  i'faitf'oid, 
Quand  j'étais  p'tit  ej'  me  rappelle 
Que  c'était  comm'  ça  chez  moman  — 
Aujo'rd'hui,  forcé  d'  fair'  flanelle... 
V là  po'rquoi  que  j' cherche  un  logement. 

Les  jours  de  beau  j'ai  hen  la  ressource 
Ed'  me  faire  un  lit  su'  un  banc, 
C'est  d  la  ehoquotte,  après  eun'  course, 
Ed'  s'étendr  su    l'  dos  ou  su  l'  flanc. 
Mais  pas  moyen  d'  dormir  tranquille, 
Oh!  là  là!    que'  chambardement  !  .. 
C'est  des poicraux.  des  sergents  d"  aille... 
V là  po'rquoi  que  j'  cherche  un  log'ment. 

Coucher  sous  les  pontt,  ça  m  dégoule, 
On  y  trouce  eun'  merde  à  chaqu  '  pas 
Et  moi  qu'  ador'  casser  eun'  croûte 
Avant  d'  m'endormir  ej'  peur  pas, 
Pour  un  rien  mon  cœur  se  dérange, 
On  se  r'  fait  pas  l'  tempérament.... 
J'aim'  pas  c'tte  odeur  là  quand  ej'mange, 
V  là  po'rquoi  que  j'  cherche  un  lof  ment. 


LA  LEÇON  D'ORTHOGRAPHE 


—  Fusilier  Bridault,  fuites-moi  le  j  ■  1  ;i  i — i 
flirc  <;  i   qu'es  qu  ■  la  singurier. 

—  Sergent,  c'est  bien  simple..,  La  singurier 
il  est  une  chose  que...  je  ne  sais  pas. 

—  Eh  bien  je  vas  vous  le  dire!  Lasingurier 
il  est  une  chose  que  c'est  la  même  chose 
i|uc  la  pluriel  seulement  que  c'est  tout  le 
contraire.  Et  maintenant,  fusilier  Bridault, 
faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  ça  qu'est 
que  c'est  que  la  pluriel  . 

— Sergent,  c'est  bien  si  m  pie  I  La  pluriel  il 
est  une  chose  que  c'est  la  même  chose  que 
la  singurier,  seulement  que  c'est  tout  le 
contraire;  subséquemment,  il  est  une  chose 
que...  je  ne  sais  pas. 

— Eh  bien!  je  \as  vousledirel  Lasingurier 
ç  i  c'esl  quand  -vous  n'avez  un.  La  pluriel  ça 
c'est  quand  vous  n'avez  plus  d'un  — deusse, 
par  ezemple  —  ou  plus  de  deusse...  El 
maintenant,  fusilier  Bridault,  quand  c'est  la 
singurier,  qu'st-c'  vous  mettez  Y 

—  Sergent,  c'est  bien  simple!  Quand    c'est 

la  singurier,  je  mets...  je  mets...  je  ne  sais 

pas 
— Eh  bien!  je  vas  vous  le  dire!.  Quand  i 

lasingurier,  vous  mettez  rien...  EJ  mainte- 
nant, fusilier    Bridault,    quand    c'est    la 
pluriel,  qu'st-c'  vous  mettez  ? 
— Sergent,  c'est  bien  simple!.  Comme  que 
la  pluriel  il  est  une  chose  que  c'est  la  même 
chose  que  la  singurier,  seulement  que   c    - 
tout  le  e.  m  traire  :  et  ci  'mine  que  quand 
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ia   singurier  je    mets    rien,   quand    c'esl   la 
pluriel,  je  présuppose  qu'il  faut  que  je  mol 
juclquc  chose;...   différemment,   je  mets... 
je  mets...  je  ne  sais  pa>. 

Eh  bien!  je  vas  vous  le  dire!  Quand  c'est  la 

ingurier,  i-;i  c'est  (pie  vous  n'avez  un,  alors 
vous  nielle/,  rien.  Qu  ml  c'est  la  pluriel,  ça 
(■'<•  i  que  \ous  n'avez  plus  d'un  —  de  isse 
par  exemple  — ou  [dus  de  deusse,  alors  vous 
niellez  un  esse...  Lzemple:  dans  quatre 
l'hommes,  vous  n'avez  [dus  de  deus.se,  voug 
niellez  un  esse. 

-Faitement,  sergent!  Mais  dans  une  heure 
et  demie? 

-Dans  une  heure  et  demie?  vous  n'avez 
plus  d'une  heure,  vous  mettez  un  esse. 

— Faitement,  sergent!  Mais,  n'y  en  a  pas 
tout-à  fait  diusse. 

—N'y  en  a  pas  tout-à-fait  deusse? alors  vous 
mettez  pas  un  esse. 

— Faitement,  sergent!.  Mais  si  fin  que  je 
mets  un  esse  et  si  faut  que  je  mets  pas  un 
essr,  je  sais  pas  comment  c'est  qui  faut  que 
je  fais. 

— Eh  bien!  je  vas  vous  le  dire!  Une  heure 
et  demie,   vous  n'avez  plus    d'un,    c'est    la 
pluriel,    vous  mettez  un  esse;  une  heure  et 
demie,   vous  n'avez  pas  tout-à-fail  deusse, 
c'est  la  singurier,  vous-mettez  pas  un  esse. 

Alors  ,  il  faut  mettre  un  esse  et  il  faut  pas 

mettre  un  esse.  Alors,  vous  savez  pas  com- 
ment c'est  qui  faut  faire,  n'st-c'  pas'  Kli  bien, 
je  vas  vous  le   dire!.  C'est  la  pluriel,   vous 

mettez  un   esse;   cJest   la   singurier     vous 

mettez  pas  un    esse.    Alors  vous  mettez  un 

esse  tout  de  même;  seulement  vous  mettez 

une  cédille  de  par   dessous. 

PAUL  MARION. 


L'ETOILE 

C  était  un  soir  pareil  à  celui  de  ce  soir; 
Jeté  lisais  des  vers  éclos  pour  toi,  Maîtresse! 
|e  regardais  la  vie  à  travers  ma  dèlresse, 
Car  j'avais  lui  le  vin  grisant  du  désespoir. 


,ITON 

L'horizon  vaguement  s'estompait  de 

brouillard  ; 

Comme  une    plaie   ouverte   au  flanc  du 

grand  mystère. 
Une  étoile  saignai!  dans  l'immense  parterre 

Troué  comme  u  ne  chair  par  un  coup  de 

poignard  1 

Hélas!  j'attendis  I  ien  Ion;  temps  silencieux 

En  toi  n'ayant  qu'ému  ta  fibre  maternelle. 

Une  larme  éclaira  la  nuit  de  ta  prunelle 

Comme  l'astre  naissant  qui  tremblotait  aux 

cicux. 

Tu  railla-  cependant  et  ton  rire  léger 

Impitoyablement  tua  ma  peine  amère  ! 

L'étoile  qui  brillait  d'un  éclat  éphémère 
Ce  soir  là   ne  fut  pas   l'Étoile  du  Berger. 
Gabriel  RANDON. 


LES   REFRAINS    DU    MIRLITON 

par    Aristide    BRUANT 

1.  A  Batignolles.  —2.  A  la  Villette.— 3. 
A  Montparnasse.  — 4.  Vlà  1'   choléra   qui 
arrive.— 5.  Alléluia. — G.  La  Noire.— 7.  Ser- 
rez   vos    rangs.  — 8.  Le    trompette.  — 9.  A 
Grenelle.—  10.  A  Montrouge.—  11.   Belle- 
ville  Ménilmontant.— 12.  A  la  Bastille.— 13 
A  la  Glacière.— 14.  La  ronde  des  Marmites. 
15.  La  marche  des  dos.— Kl.  A  S'-Lazare. 
Cha  pie  numéro  50  centimes  franco 
contre  mandat  ou  timbres-poste. 

Au  cabaret  du    MIRLITON, 

8-1, Boulevard  Rochechouart,  8  1. 

Paris-Montmartre . 


CONSEIL  A    NOS    ABONNÉS 

Les  Pilules  Dépuratives 

L.    BEAUMONT 

Rendent  la  santé  et  l'appétit  à  tous  les 
noctambules  qui  vivent  a  la  vapeur, 

PKIX  !       ?   fr.    ta  Boite  de  25  PiluTes 

BEAUMONT,  pharmacien-chimiste. 

6,  Rue  Rcaumur  -  PARIS. 
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VIEILLES  CHANSONS 


LES    TROIS    PRINCESSES 


Derriu:-'   chez  mon  péri  . 

Vole,  vole,  mon  & 

Y  a  mi  pommier  doux, 

Tom   doux,  et  ic/ii  ! 

Y    a    un    pommier   d 

i  Ile-  princesses, 

Vole,  vole,  mon  cœur,  vole, 
Sont  couc 

'l'ont  doux,  el  iou  ! 

Sont  couché's  d( —     - 

i.'  i    <\A  la  première, 

vole,  mi.ii  cœur,  vole. 
Je  cmis  < | ii 1 1  t'ait  jo  ;'. 

Tout  doux,  et  iou  ! 

Je  crois  qu'il  fait  jou\ 

Ça,    dit   la    seconde, 

Vi  île,  vole,  mon  cœur,  vole, 

■I'  entends  le  tambou', 

Tout   doux,    et  iou  ! 
J'entends    le    tambou'. 


Çàj   «lit   la   troisième, 

N'oie,    vole,  mon  cœur,  %•■ 
C'est   mon    ami    doux, 

T.»ut   doux,    et   iou  ! 

C'est    mon   ami   doux. 

II   va   t'a   la   guerre, 
Vide,    vole,    mon    cœur,  - 
Combattre    pour   rj 

Tout   doux,    et  iou  ! 

Combattre    pour    nou<. 

S'il   gagne    bataille, 

Vole,   vole,    mon  cœur,  vole. 

Aura   mes   aniou's, 

Tout  doux,   et   iou  ! 

Aura   mes  amou's. 

Qu'il   perde  ou   qu'il  gagne, 
Vole,   vole,    mon   comr,  vole. 
Les   aura    toujou's, 
Tout   doux,    et  iou  ! 

Les    aura    toujours. 


CHEMIN  de  FER  de  L'CUEST 


Lis  d'Aller  et   Retour 


ABONNEMENT   SUR  TOUT  LE  RESEAU 


A    PRIX    REDUITS 


La  Compagnie  des  Chemins  de  Fer  de 
l'Ouest-fail  délivrer,  surtout  son  réseau, 
des  cartes  d'abonnemenl  nominatives  et 
personnelles,  en  1 :  .  :" 

;  es  cartes  donnent  droit  a  l'abonné  de 
s'arrêter  à  toutes  les  stations  comprises  dans 
le  parcours  indiqué  sur  sa  eai  ;>•.  el  de 
dre  tous  les  train-  comportant  de-  voitures 
delà  classe  pour  laquelle  l'abonnement  a 
été  souscrit. 

Les  prix  sont  calculés  d'après    la    dis- 
i    ique  pai  courue. 

I .a  dure.'  cl     ces    a    mnemcnls    est   de 
is,    six    m-.-  .ai  d'une  ann 

rus   partent   du    1"    do 
chaque  mois. 


l.a  Compagnie  des  Chemins  d< 
|'<  nie-t  délivre,  de  Paris  a  toutes 
,',.•  son  réseau  située- au  delà  de   MANTES 
i;  VMBOUILLET,    HOUDAN  et    GISORS 
-   lillets   d'aller  et  retour,  comportant ujj 

tion  de  25  l.a  durée  de  validité 

ces  billets  est  fixée  ainsi  qu'il  suit; 
Jusqu'à  T")  kilomètn  1  jour; 

De  7G  a  125  kilomètri  -  2  j< 

De  126  a  250  kilomèl  0  j 

D.-  251  a  500  kilomèl  1  jo     - 

Au  500  kilomètres,    à  jours, 

l.e-  délai-  indiqués  ci-dessus 

eut  pas  les  Dimanches  -  de  t'en 

la  durée  des  billets  jmentée  en  cou 

séqui 


Imii.  Victor  This  .  Tari.-. 
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A  UN  AUTEUR  ARRIVÉ 

Sonnet 
Dans  ce  monde  envieux,  va,  va  roule  ta  bosse 
La  grande  question  c'est:  être  ou  n'être  pas. 

Sans  souci  des  méchants,  poursuis  jusqu'au 

trépas 
V  œuvre  de  vérité.   Part  n'est  pas  un  négoce. 

Qu'importent  les  jaloux,   a  la  mine  féroce, 
Qui  voudraient  courtiser  (a  muse  aux  fiers 

appas. 
Le  succès  te  sourit,  il  s'attache  à  iei  /un-, 
Sur  la  foule  accourue  él'we-toi,  colosse  .' 

Apporte  V 'idéal  qiion  n'ébranle  jamais 
Descends  des  inaccessibles  et,  purs  sommets 
Pour  nous  montrer  le  vrai  qui  de  tes  mains 

ruisselle. 
Fais  resplendir  ridée  à   ce  monde   (/dieux 

Et  scintiller  du  beau  la  sublime,  étincelle  

0 putride  crachat  d'un  géant  piluiteux  ! 

GRASSOUILLKT. 

TABLEAUX  PAYSANS 

Le  fantôme  du  Pré-aux-Boeufs 

J'étais  encore  bien  jeune  au  temp^  nue 
Jean  Renaud,  lé  charpentier,  venait  tra- 
vailler a  la  ferme. 

C'était  un  bon  ouvrier,  solide  a  l'ouvrage 
qui,  mieux  que  pas  un,~  vous  remettait  un 
tonneau  à  neuf,  et  de  plus,  c'était  un  brave 
homme. 

Mais,  avec  toutes  ses  burines  qualités.  Jean 
possédait  un  maître  défaut. 


Il  ne  pouvait  jamais  m-  refuser  le  plaisn 

de-  boire  un  bon  coup,  chaque  fois  qu'il 
pouvait  le  faire,  sans  tirer  les  gros  sou-  de 
son  gousset,  et  c<  imme  il  «'-tait  très  gai,  quand 
il  était  un  peu  parti .  dans  les  fermes  où  il 
travaillait  on  lui  laissait  volontiers  prendra 
tout  son  content. 

I)u  reste,  Jean  ne  se  grisait  jamais  qu'a- 
près la  journée  faite... 

C'était  h'  jour  de  la  batterie  de  sarrasin. 
On  avait  travaillé  dur,  sou-  le  soleil,  pendant 
les  heures  brûlantes,  et  tandis  que  dans  la 
cour-  île  la  ferme,  Jean  a  grands  coups  de 
maillet,  replaçait  de  nouveaux  cercles  a  ses 
tonneaux,  dans  la  grande  pièce  A'Bn-Haut, 
les  gerbes  brunes  laissaient  échapper  sous 
les  fléaux  leur  grain  noir  et  brillant. 

Au  repas  du  soir,  on  riait,  on  chantait  a  la 

grande  table. 

Mon  père  n'avait  fias  ménagé  le  bon  ci  Ire _ 

lu  pure  larme,  comme  on  dit.  caria  récolte 
s'annonçait  bonne.  Chacun  chantait  quel- 
que vieux  refrain  normand  aux  notes 
sonores  et  traînantes;  Jean  Renaud  comme 
les  autres,  et  quand  Grégoire,  le  bedeau- 
fossoyeur-jardinier  du  village  lui  dit  :  «  lîhl 
Jean,  prends  garde  à  la  Grande  Haninure, 
en  passant  sous  1'  cimetière,  ce  soir  !  »  Il 
rèpon  lit  crânement  :  «  J'ai  peur  de  rien;  moi 
et  ma  hache  j'aurions  pas  peur  du  diable  »  .. 
11  faisait  nuit  noire  quand  les  convives 
quittant  la  ferme  se   dirigèrent    vers   leurs 

demeures,  en  tâchant  de  retrouver  un   peu 
d'équilibre. 

Jean  s'en  allait  en  chantant  sa  hache  sur 
l'épaule,  au  fond  des  petits  chemins  creux, 
par-dessus  lesquels  les  haie-  Je  coudriers 

forment  une  voûte  de  verdure  sombre. 
Tout  alla  bien  jusqu'au  coin  du   Pré-aux- 

Bœul's.  Il  faisait  une  chaleur  accablante, 
et    Jean    Renaud    en    manche-  de   chemise 

portait  sa  veste  sur  son  bras.  Lue  vapeur 
blinde  et  chargée  d'odeurs  pénétrantes  se 
dégageait  de  la  terre,  tandis  que  de  temps  i  n 
temps,  un  grand  éclair  bleu  silencieusement 
rayait  le  ciel. 

Tout  à  coup,  au  détour  du  chemin,  une 
grande  forme  blanche  se  dressa  devant  lui. 

On  eut  dit  un  fantôme,  qui  mesurait  peut- 
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être  dix  pieds  de  liant,  et  dont  le  corps 
brillait  comme  un  bloc  d'argent  éclairé  par 
les  rayons  de  la  lune.  Sa  tète,  énorme, 
toute  noire  était  percée  de  trous  brillants, 
des  yeux  sans  doute,  et  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  Jean  Renaud  fit  un  pas  en  arrière: 
il  avait  peur. 

Néanmoins,  quandil  vit  que  le  fantôme  ne 
bougeait  pas,  le  courage  lui  re\int  un  peu, 
et  comme  l'apparition  se  tenait  au  milieu  de 
son  chemin,  avec  sa  logique  d'ivrogne,  il  se 
dit  qu'il  fallait  que  l'autre  lui  cédât  la  place. 
«Comment  qu'-tu  t'appelles?»  fit-il  d'un  ton 
menaçant.  Le  fantôme  demeura  silencieux. 
«  Veux-tu  me  répondre,  oui  ou  non  ?  » 
Toujours  même  silence;  seulement,  le 
spectre  parut  agiter  sa  grande  tète  avec  un 
froissement  sinistre. 

«  Yeux-tu  me  dire  ton  nom  »    cria   Jean, 

d'une  voix  où  la  colère  se  mêlait  à  la  peur. 

«  Tu  ne  veux  pas  ?  Une  fois  ?  Deux  fois  1 

Trois  fois  V  »  lùils'el  mça  de  toute  sa  force, 

hache  levée,  contre  l'être  inconnu. 

La  hache  s'abattit  en  sifflant;  on  entendit 
un  craquement  sinistre;  Jean  reç.it  une 
secousse  qui  l'enleva  de  terre  et  le  I  mça  en 

avant,  et  tous   deux,    l'homme  et    fantû 

roulèrent  dans  le  fossé  profond.   .... 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  le  bedeau 
Grégoire  en  allant  sonner  l'Angélus,  le 
trouva  eouché,  ronflant,  et  tenant  encore 
serré  dans  ses  mains  le  manche  de  sa  hache. 
Le  fer  s'était  profondément  enfoncé  dans 
le  tronc  pourri  d'un  vieux  saule  (huit  le  bois 
phosphorescent  brillait  dans  l'obscurité. 

Edmond    COUTA  NCES. 
POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT 

DANS   LA  RUE 

PAR 
AIUPTIDK    BliUANT 

LA  PRIÈRE    DU    SOIR 

AlISSt  vrai   que  l'on  me  donne 

Pour  nom:  RajJ'lc,  Casimir, 
Je  suis  doua-  comme  un  zéphyr 
Qui  caresse  une  madone 


Je  ne  suis  plus  un  gavroche  : 
Je  vieillis    et  si  je  lois 
Un  Anglais  à  l'air  grioois, 
Je  mets  ma  main  dans  sa  poche.' 

Je  souffle  souvent  la  bourse, 
Au  poc/tard  qui,  près  d'un  banc, 
S'est  allongé  sur  le  flanc, 
Puis,  je  me  paie  une  course  ! 

Je  fuis  le  foyer  et  l'àtre, 

Préférant  au  ht  moelleux 

Venir  fermer  mes  yeux  bleus 

Au  fond    d'un    deux  Jour   à 
plâtre  .'... 

Je  tl'OUOe  en  ce  lieu  propice, 
/'lus  d'aise  et  de  liberté 
Que  dans  l'hospitalité 
Que  nous  donne  la  justice  ! 
A  mon  ciel  pas  une  (toile, 
Pas  de  pétrole  enflammé  ; 
J'ai  toujours  beaucoup  aimé 
L'obscurité  qui  me  ooile  !... 

Choisissant  une  flseine, 
Je  m'en  fais  un  oreiller, 
/'tus  sans  me  déshabiller,. 
Pour  le  sommeil  je  m'incline!.. 

Le  vin  h*a  jamais  d'empire 

Sur  mon  air  et  mes  façons, 

Car  je  tire  mes  boissons 

De  la  maie  où  je.  me  mire  .'... 

Mais  l'Empire,  c'est  la  branche^ 
Où  j'habitais  autrefois  : 
Je  tajiais  sur  les  bourgeois, 
Couvert  de  mu  blouse  blanche!. 
Je  mange  aux  heures  précises; 
.h-  voie  eriire  mes  repas. 

Le  meurtre  ne  m'émeut  pus. 

Mais  je  crains  tant  les  assise*'.. 

c'est  pourquoi,  Dieu  pacifique, 

Je  te  pus  h  on  boniment  : 
Laisse  dans  son  agrément 
Ma  carrière...  d'A  mérique 

A.  BBASSEUR. 


VIEILLES  CHANSONS 


J'ai  demandé-z-à  la  vieille 


J'ai  demandé-s-à  la  vieille 
S'elle  aimait  bien  le   bon  pain  : 
Par  ma  foi,  mon  fils,  dit-elle, 
Pour  du  ch'ti  ne  m'en  faut    point, 
Mais  d'  la  miche  au  grand  beugnet, 
Hé  !  hé  !  hé  !    aîe\    mon  âne, 
Mais  d'  la  miche  au  grand  beugnet, 
Me  faut-z-un  mari  pour  mé. 

J'ai  demandé-z-  à    la  vieille 
S'elle  aimait  bien   le  bon  vin: 
Par  ma  foi,  mon,  fils  dit-elle. 
Pour  du  ch'ti  ne  m'en  faut  point. 
Mais  du  clair  à  plein  goblet. 
Hé  I  hé  !  hé  !  aïe  !  mon  âne, 
Mais  du  clair  à  plein  goblet, 
Me  faut-z-un  mari  pour  mé. 


J'ai  demandi-z-à  la    oiei 
S'elle  avait  encor  des  dents: 
Par  ma  foi,   mon  /ils,  dit-elle, 
J'en  ai  '  core  un'  par  devant. 
Avec  deux  dans  les  côtés, 
Hé  !  hé  !  hé  !   aïe\  mon  âne, 
Avec  deux  dans  les  côtés. 
Me  faut-z-un  mari  pour  mé. 

J'ai  demandé-z-à  vieille 
S'elle  voulait    se  marier: 
Par  ma  foi,   nion  fils,  dit-elle, 
Tout  de  suit'  si  vous  voulez, 
Voilà  l'hiver  ouest  bien  frais. 
Hé  !  hé  1  hé  I  aie\  mon   une. 
Voilà  l'hiver  qu'est  bien  frais, 
Me  faut-z-un    mari  pour    me 


CBEHIN     DE   FER  I>1    XIKI) 


Voyages   Circulaires  à   Prix    Réduits 

Billets  d'alleret  retour  valables  pendant  un 
mois,  du  1er  mai  au  30  septembre,  avec 
transport  gratuit  de  25  kilog,  de  bagage-;, 
excepté  surles  chemins  de  fer  de  l'Etat  belge, 
et  avec  arrêt  facultatif  dans  toutes  les  gares 
et  stations  comprises  dans  les  itinéraires 
ci-dessous. 

1-    Le  NORD  de  la  FKANCE  et  la  BELGIQUE 
1"  classe  91  fr.  15  e.    |    2"    classe  68  fr.  55  c. 

Itinéraire.  —  Paris.  Chantilly,  Amiens,  Douai,  Lille, 
Courtrai,  Gand.  Bruges,  Ostende,  Bruxelles,  Malincs, 
Anvers,  Louvain,  Liège,  Spâ,  Huy,  Namur,  Charleroi 
St. -Quentin.  Compiègue.  Chantilly,  et  Paris,  ou  viee- 
versa.     On  peut  également  passer  par  Lnon  et   Chimay, 

2*  Château  de  1  ierrefonds.  Ruines  du  Château  d' 
Coucy,  Bords  de  la  Meuse,  Grottes  de  Ban  et  de 
Roche  fort. 

1"  classe  74  fr.  90  c.    |    2"  classe  56  fr.  40  c. 

Itinéraire.  —  Taris,  Chantilly.  Compiègne,  Tierre- 
fonds,  Comjiiègue,  Chauny,  Coucy-lï-Château,  Chauny 
St.Quentiu,  EiqueUnes.  Charleroi,  Namur,  Huy,  Liège, 
Rochefort,  Namur,  Douant,  Givit,  Chimny.  Arc.  laon, 
Soissons  et  Paris  ou  vice  versa. 

Imp.  Victor  Thisc  129W,  Bd.   M.-genta,  (TARIS). 


NOTA.  —  Le  voyage  peut  s'effectuer  :     1*   de  Taris, 
à  Pierrefonds,  par  Compiègne  ou  Villers-Cotterets  ,      L" 
de  Pierrefonds,  à  Concy-le-Chàteau.  par  Chauny  ou  par 
Anizy  ;  3"  de  Coucy-le-Chàteau  à  Namur  par  Erqueli 
nés,     Charleroi.  ou  par  Anor.   Chimay,    à  la    condition 
pour  le  voyageur  de  ne  pas  suivre  au  retour  —  sur    le 
parcours  belge,  l'itinéraire  choisi  à  l'aller. 

3'  La  BELGIQUE    La  HOLLANDE   et  Le    RHIN 

1"  classe  12?  fr.  70  c.  |  2"  classe  92  fr.  69  c. 
Itinéraire.  —  Taris,  Compiègne,  St. -Quentin, 
Bruxelles,  Anvers,  lîooaendaal,  Zevenberghen,  Dordrc- 
cht,  Rotterdam,  Dclft  ou  Gouda.  La  Haye,  Leyde, 
Haarlem,  Amsterdam,  Ctrecht,  Arnhieu,  Cleves,  ou 
Emmerich  ou  Venlo,  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Spa. 
Liège,  Namur,  Charl  roi,  St. -Quentin,  tt  Taris,  ou 
vice  versa. 

4-  le»  BORDS  du  RHIN 
1  •  classe  146  fr.  50  c.    \    2"  classe  109  fr 
Itinéraire.  —  Tans  (Nord1,  Amiens.  Douai,     Valcu- 
cienues,   Mon*?,  Bruxelles,    Malines    (  ou*   St. -Quentin) 
Quévy,      Mons,    Bruxelles,     Malines,    ou    St. -Quentin, 
Charleroi,  Namur.  Liège.  Spa.    Verviers.    Aix-la-Chap- 
elle.   Cologne.  Bonn.  Coulent/,    St.-Goar,  ou  Enis,   Bin- 
gen  ou  Rudc*heim.  Mnyence  ou  Wiesbaden,  Francfort, 
Darmstad*.    Manh'irn.    Heidcllierg,    Carlsruhc,    Baden- 
Baden.  Strasbourg.  Nancy,  et  Taris  (Est),   ou  vice  versa. 
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Dessin  de  Triclau. 


FANTAISIES 


A  SA1XT-JLAZARE 

C'est  de  dla  prison  que  j't'écris, 

Mon  pauv'  Polyte. 
Hier,  je  n'sais  pas  c'qui  m'a  pris, 

A  la  visite  ; 
C'est  des  maladi's  qui  s'voient  pas, 

Quand  ça  s'déclare, 
N'empûch'  qu'aujourd'hui  j'suis  dans  l'tas, 

A  Saint-Lazare  ! 

Mais  pendant  c'temps-là,  toi,  vieux  chien, 

Quéqu'tu  vas  faire? 
Je  n'peux  t'envoyer  rien  de  rien, 

C'est  la  misère. 
Ici  tout  l'monde  est  décavé, 

La  braise  est  rare  ; 
Faut  trois  mois  pour  faire  un  linvé 

A  Saint-Lazare. 

Vrai,  d'te  savoir  comm'ça,  sans  l'sou, 

Je  m'fais  un'bile  ! ... 
T'es  capabl'  de  faire  un  sal'  coup, 

J'suis  pas  tranquille. 
T'as  trop  d'fierté  pour  ramasser 

Des  bouts  d'cigare 
Pendant  tout  l'temps  quej'vas  passer 

A  Saint-Lazare. 

Va-t'en  trouver  la  grand'  Nana, 

Dis  que  j'ia  prie 
D'casquer  pour  moi,  j'y  rendrai  ça 

A  ma  sortie. 
Surtout,  n'y  fais  pas  d'boniments, 

Pendant  qu'je  m'marre 
Et  que  j'bois  des  médicaments 

A  Saint-Lazare. 

Et  puis,  mon  p'tit  loup,  bois  pas  trop, 

Tu  sais  qu't'es  teigne 
Et  quand  t'as  un  p'tit  Goup  d'sirop 

Tu  fous  la  beigne. 
Si  tu  t'faisais  coffrer,  un  soir, 

Dans  un'  bagarre, 
Y  a  pus  personne  qui  viendrait  m'voir 

A  Saint-Lazare. 
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J'fmis  ma  lettre  en  t'embrassant, 

Adieu,  mon  homme, 
Malgré  qu'tu  soy'pas  caressant 

Ah  !  j't'ador'comme 
J'adorais  l'bon  Dieu,  comm'  papa, 

Quand  j'étais  p'tite 
Et  qu  j'allais  communier  à 

Saint'-Marguerite. 

Aristide  BRUANT. 


SANGUINES  ET  FUSAINS 


...avec  le  crans  B'atisns  wsi  nttu 

C'était  aux  BouiTes-du-Nord,  en  l'an  de 
grâce...  je  ne  me  rappelle  plus. 

On  jouait  Ruy-Blas  avec,  disait  l'affiche,  le 
concours  d'artistes  distiti'ju-'<. 

Encouragé,  —  on  le  serait  à  moins  —  j'y 
étais  allé  de  quarante  sous  que  je  ne  devais 
pas  regretter. 

Le  hasard,  ou,  pour  mieux  dire,  la  Provi- 
dence, m'avait  placé  au  côté  d'une  grue, 
qui,  soûle  comme  une  petite  caille,  avait 
ris  à  cœur  de  concourir,  dans  la  mesure 
de  ses  faibles  moyens,  à  la  splendeur  de  la 
représentation.  Pour  ce  faire,  elle  avait  tout 
simplement  imaginé  de  monter  une  scie  en 
règle  au  malheureux  artiste  qui  jouait  Ruy- 
Blas  et  de  ne  pas  lui  laisser  placer  une 
seule  réplique  s-ans  lui  payer  immédiate- 
ment une  goutte,  comme  on  dit  en  argot  de 
théâtre. 

Si  bien  que  l'infortuné  ratait  tous  ses  ef- 
fets. 

Lançait-il  avec  émotion  : 

Ah!  donne-moi  ta  main,  frère,  que  je  la  serre, 

immédiatement  un  grotesque  hurrah!  ve- 
nait le  payer  de  ses  efforts. 

Jetait-il  avec  les  .accents  du  plus  violeat 
désespoir  : 

Ami,  le  résultat,  tu  le  vois  :  un  laquais! 

sur  l'heure  un  bruyant  :  Ah!  très  chic!  Te- 
nait lui  couper  la  idem. 

Hasardait-il  en  comprimant  les  baltements 
précipités  de  son  cœur  : 

Je  suis  amoureux  de  la  reine  ! 

aussitôt  un  facétieux  mironton  ton  ton  miron- 
taine,  venait  ajouter  du  relief  à  l'hémis- 
tiche. 

A  part  quelques  coups  d'œil  féroces  aux- 
quels répondirent  sans  retard  les  éclats  de 
rire  de  ma  voisine,  tout  alla  le  mieux  du 
monde  pendant  les  deux  premiers  actes  du 
drame,  et  on  arriva  sans  encombre  à  la 
grande  scène  du  conseil.  On  sait  qu'au  mo- 
ment où  tous  les  grands  d'Espagne  réunis  se 
disposent  à  pignocher  dans  les  caisses  du 
gouvernement,  Ruy-Blas  apparaît  brusque- 
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ment,  vêtu  de  noir,  la  tête  couverte,  et  jette 
au  nez  de  ces  ministres  du  16  mai  un  : 
«Bon  appétit,  messieurs!  »  du  plus  saisis- 
sant effet. 

Cette  exclamation  fut  lancée  avec  une  si 
rare  puissance  que  la  jeune  grue,  n'y  tenant 
pas  monta  debout  sur  son  fauteuil  et  se 
mit  à  agiter  frénétiquement  les  deux  mains 
en  poussant  des  hurlements  de  joie. 

Du  coup,  l'artiste  s'arrêta.  Il  attendit  pa- 
tiemment la  fin  de  cet  enthousiasme,  après 
quoi  il  marcha  jusqu'au  trou  du  souffleur, 
et  là,  très  digne,  la  main  dans  le  pourpoint, 
sans  perdre  un  pouce  de  sa  noblesse  : 

—  Elle  commence  à  nous  emm...er,  celle- 
là,  déelara-t-il,  je  vas  lui  f...  mon  pied  dans 
le  c... 

Un  immense  éclat  de  rire  mêlé  d'applau- 
dissements accueillit  ce  discours  sévère, 
mais  justifié.  Seule,  mon  aimable  voisine 
parut  le  prendre  de  travers,  et  se  mit  à 
hurler  :  «  Des  excuses!  des  excuses!  » 

Ruy-Blas  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois; 
il  enleva  sa  main  de  son  pourpoint,  la  dé- 
gagea du  gant  dont  elle  était  couverte,  et  se 
tirant  délicaLement  la  peau  du  cou  avec 
deux  doigts  : 

—  Des  excuses?  dit-il,  voilà. 
Et  tranquillement,  il  reprit  : 

Ah!  ministres  intègres 
Conseillers  vertueux,  voilà  votre  façon 
De  servir,  serviteurs  qui  pillez  la  maison! 

J'ai  retrouvé  dernièrement  dans  un  petit 
café  de  cabotins  cet  artiste  encore  plus  dis- 
tingué que  ne  le  faisait  prévoir  l'affiche  des 
Bouffes-du-Nord, 

Attablé  au  milieu  de  quelques  camarades, 
il  dit  au  moment  où  j'entrai  : 

—  Moi,  j'ai  joué  Ruy-Blas  comme  per- 
sonne, et  j'y  ai  remporté  un  énorme  succès. 

Ses  camarades  se  sont  mis  à  sourire  et 
ont  paru  ne  pas  le  croire. 

C'était  pourtant  la  stricte  vérité. 

Georges  Courtelinb. 


LE  RAMEAU  D'OR 


Sous  ce  titre,  le  charmant  poète  Raoul 
Gineste,  public 'Alphonse  Lemerre,  éditeur), 
un  volume  en  vers  marqué  du  sceau  de  l'art 
le  plus  fin  et  de  l'inspiration  la  plus  déli- 
cate. 

Nous  citerons  ce  sonnet,  qui  ouvre  le  vo- 
lume et  en  est  l'une  des  meilleures  pages  : 

Les  grands  retires,  maigres  et  roux, 
Que  Charles-Quint  traîne  en  Castille, 
Rien  gu'cji  voyant  une  mantille 
Deviennent  tous  amoureux  fous. 

Le  soir,  d'un  air  stupide  et  doux. 
Drapés  d'une  grande  guenille, 
Sous  un  balcon  de  jeune  fille 
Es  posent  comme  des  hiboux. 

Eux  aussi,  bravant  les  alcades 

Voudraient  donner  des  sérénades 
Et  chanter  leurs  peines  de  cœur  ; 

Mais  leurs  doigts  cassent  les  guitares, 

Et  d'en  haut  le  rire  moqueur, 

Se  mêle  à  leurs  chansons  bizarres. 

Raoul  Gineste. 


A.  l'Exposition  d'Hygiène  de  l'Enfance, 
Mme  Léon  Petit,  la  femme  de  notre  confrère, 
a  obtenu  une  médaille  d'or,  pour  sa  jolie 
pelisse  brodée  au  passé,  qui  a  fait  l'admira- 
tion du  monde  élégant. 


Les  Refrains  du  "MIRLITON,, 

Par  Aristide  BRUANT 


SIMPLE  EXTRAIT 


Nous  détachons,  à  l'intention  de  nos  lec- 
teurs, d'un  grand  roman  actuellement  en 
cours  de  publication  dans  un  de  nos  princi- 
paux journaux,  cette  phrase  qui  fait  rêver: 

«  Les  témoins  chargèrent  los    armes, 

pu»  les  deux  adversaires  furent   placés  à 
égale  distance  l'un  de  l'autre!...   » 

Qu'est-ce  que  vous  en  pensez? 


1 .  A  Batignolles.  —  2.  A  la  Villette.  — 
3.  A  Montparnasse.  —  V'I'à  l'chnléra  qui 
arrive.  —  5.  Alléluia.  —  6.  La  Noire.  — 
7.  Serrez  vos  rangs.  —  8.  Le  Trompette. 
9.  A  Grenelle.  —  10.  A  Montrouge.  —  1 1 
Belleville-Ménilmontant.  —12.  A  la  Bas- 
tille. —  13.  A  La  Glacière.  —  14.  La 
Ronde  des  Marmites.  —  ir>.  La  Marche 
des  dos.  —  16:  A  Saint-Lazare. 

Chaque  numéro  :  50  centimes  franco, 
contre  mandat  ou  timbres-poste. 

Au  cabaret  du  MIRLITON,  84,  boule- 
vard Rochechouart,  Paris-Montmartre. 
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VIEILLES    CHANSONS 


LE    CURÉ    DE    POMPONE 


A  confesse  m'en  suis  allé 

Au  curé  de  Pompone. 
Le  plus  gros  péché  que  j'ai  fait 
C'est  d'embrasser  un  homme. 
Ah  !  il  me  souviendra, 

Larira, 
Du  curé  de  Pompone. 

Le  plus  gros  péché  que  j'ai  fait 
C'est  d'embrasser  un  homme. 

—  Ma  fille,  pour  ce  péché-là, 
Il  faut  aller  à  Rome. 

Ah  !  etc. 
Ma  fille,  pour  ce  péché-là, 
Il  faut  aller  à  Rome. 

—  Dites-moi,  monsieur  le  curé, 
Y  mènerai-je  l'homme? 

Ah  !  etc. 


Dites-moi,  monsieur  le  curé, 
Y  mènerai-je  l'homme? 

—  Ah!  vous  prenez  goût  au  péché... 
Je  vous  entends,  friponne. 

Ah  !  etc. 

Ah  !  vous  prenez  goût  au  péché... 

Je  vous  entends,  friponne. 
Bien  !  baisez-moi  cinq  ou  six  fois, 

Et  je  vous  le  pardonne. 
Ah  !  etc. 

Bien  !  baisez-moi  cinq  ou  six  fois, 
Et  Je  vous  le  pardonne. 

—  Grand  merci,  monsieur  le  curé, 
La  pénitence  est  bonne. 

Ah  !  il  me  souviendra, 

Larira, 
Du  curé  de  Pompone. 
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VOYAGE   ClRCl'HIRE 

DANS    LA 

Suisse    Orientale,  l'Engadine 

ET  LE   SUD  DO 

Grand- Duché  de  Bade 

Avec  ttjour   facultatif  dans  les  prinrtpaies 

villes   du   parcours 


La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Est 
vient  d'organiser,  comme  l'année  dernière, 
un  vovage  circulaireà  prix  très  réduits  dans 
la  Suisse-Orientale  et  le  sud  du  Grand-Du- 
ché de  Bade. 

Les  principaux  points  de  l'itinéraire  sont  : 
Paris,  Troyes,  Chaumont,  Belfort,  Bâle,  Ba- 
den,  Zurich,  Ragatz,  Coire,  Sargans,  Rors- 
chach,  Romanshor,  Constance,  Schaffhouse, 
Neuhausen  (chute  du  Rhin),  Bâle,  Belfort,  et 
Paris,  ou  vice-versâ. 

A  Coire,  les  touristes  peuvent  effectuer,  en 
dehors  du  voyage  circulaire,  différentes 
excursions  très  intéressantes  dans  la  Haute- 
Engadine. 

Les  billets  valabes  pendant  trente  jours 
sont  délivrés,  à  Paris,  à  la  gare  de  l'Est  et 
dans  les  bureaux  succursales  de  la  Compa- 
gnie aux  prix  de  126  fr.  85  en  1"  classe  et 
de  89  fr.  55  en  2'  classe. 


VOYAGE   CIRCULAIRE 

I)  4  W  EES  VOSGES 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Est 
vient  d'organiser  un  voyage  circulaire  pour 
visiter  Belfort  et  les  Vosges,  une  des  con- 
trées les  plus  pittoresques  de  la  France. 

Afin  de  faciliter  aux  touristes  cette  inté- 
ressante excursion,  des  billets  à  prix  très 
réduits  sont  délivrés  du  15  mai  au  15  oc- 
tobre, à  Paris,  à  la  gare  de  l'Est  et  aux 
bureaux  succursales  de  la  Compagnie.  Ces 
billets  sont  valables  pendant  quinze  jours  et 
donnent  droit  de  s'arrêter  dans  toutes  les 
villes  du  parcours,  notamment  à  Epernay, 
Nancy,  Lunéville,  Saint-Dié,  Fraize,  Gérard- 
mer,  Arches,  Epinal,  Remiremont,  Corni- 
dessins  de  genre,  de  voyage  et  d'actualité 
composent  l'ensemble  très  varié  du  numéro 
de  l'Univers  illustré  du  27  août. 


CHEMINS  DE  FER   DE  L'OUEST 


A  dater  du  dimanche  28  août  1887  et  jus- 
qu'à la  date  fixée  pour  la  fermeture  de  la 
chasse  dans  le  département  de  Seine-ei-Oise, 
le  train  Express  n*  i2,  du  Mans  à  Paris- 
Montparnasse,  s'arrêtera  à  la  gareduPerray 
à  10  h.  51'  du  matin,  pour  y  prendre  des 
voyageurs  sans  en  laisser. 


le  Gérant  :  Aristide  BRUANT. 
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BALLADE  POUR  LES  JEUNES  HOMMES 

DU  TEMPS  PHESENT 


Vivent  les  chansons  et  le  vin  ! 
Les  fleurs  où  le  papillon  erre, 
Les  femmes  au  rire  divin. 
Et  l'amour  qui  nous  régénère. 
Ah  !  plaignons  le  millionnaire 
Qui  de  son  or  va  s*obstruant  ; 
Notre  sort  est  plus  débonnaire, 
Nous  chantons  le  soir  chez  Bruant. 

Pour  le  bourgeois  nul  et  chauvin 
Et  les  dirigeants  qu'on  vénère, 
Il  reste  en  nos  cœurs  un  levain 
De  haine  ancienne  et  sanguinaire  ; 
Bientôt,  dans  leur  antre  ordinaire, 
Nos  hordes  iront  se  ruant; 
Eu  attendant  cette  bonne  ère, 
Nous  chantons  le  soir  chez  Bruant. 

Sans  être  prophète  ou  devin 
On  peut  dire  qu'on  dégénère, 
Que  tout  est  inutile  et  vain 
Dans  notre  monde  sublunaire. 

Le  bonheur  est  imaginaire 

Las!  il  vaut  mieux  être  truand, 
Aussi,  fuyant  le  doctrinaire. 
Nous  chantons  le  soir  chez  Bruant. 

Envoi 

0  loi  !  qui  tonnes  dans  ton  aire, 
Tu  peux  être  tonitruant, 
Nous  nous  foutons  de  ton  tonnerre, 
Nous  chantons  le  soir  chez  Bruant. 

Grassouillet. 


Notre  collaborateur  et  ami  Charles  Leroy 
vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  illus- 
trée, 7,  rue  du  Croissant  :  Les  malheurs  du 
Capitaine  Lorgnegrut.  Ce  volume,  qui  se 
vend  3  fr.  50  dans  les  gares  et  chez  tous 
les  libraires,  obtiendra  certainement  le 
même  succès  de  rire  et  de  gaieté  que  :  Les 
S'erongnieugnieu  du  Colonel  Ramoltol,  dont 
nous  détachons  cette  boutade  : 

UN  CAS  DIFFICILE 


lorchalouette,  sergent  maître  d'armes,  se 
rend  auprès  du  colonel  Kamullot  —  le  père 
^u  régiment.  —  afin  d'obtenir  pour  deux 
"-°mmes  de  la  2'  du  3  l'autorisation  de  se 
battre  en  duel. 

—  Mon  colonel,  je  me... 

—  Hein  !   quoi  !    c'qui   a  encore,    s'eron- 


gnieugnieu  '.  c'que  vous  d'mandez,   Torcha- 
louelle  '. 

—  Mon  colonel,  ce...  ce  une  permission 
pour  deux  hommes  de  la... 

—  Quoi  permission!  permission,  n...  de 
D...  !  toujours  la  même  chose,  peuvent  pas 
la  d'mander  eux-mêmes  ? 

—  Ce...  ce  une  permission  de  se  battre, 
mon  colonel. 

—  Se...  se  battre  !  Ah  !  f...  c'qui  y  a  d'nou- 
veau.  s'erongnieugnieu  !  Voyons.  Vs'expli- 
qu'rez-vous  à  la  fin,  d'puisune  heure  que 
vous  êtes  là  à  m'embèter  avec  c't'histoire  ! 

—  Ce...  ce  deux  hommes  qui  ne  sont  pas 
d'accord  pour...  comme  qui  dirait  un  pari. 

—  N's'entendent  pas,  c  t'èvident,  l'pense 
bien.  s'crongnieugnie\i,  c'que  vous  m'f...  là, 
Torchalouette,  c'que  vous  m'prenez  pour 
une  tourte  ?  Comment  s'appellent  ces  deux 
hommes  ? 

—  Frisquet  et  Mitron. 

—  Bien,  et  pour  lors,  c'qui  s'est  passé  .' 

—  Eh  bien!  mon  colonel,  Frisquet  af... 
une  giff  e... 

—  Tachez  moyen  d'vous  espliquer  avec 
tout  le.,,  tout  ça...  d'autres  expressions, 
s'erongnieugnieu  ! 

—  Frisquet  a  donné  une...  calotte  à... 

—  Bon,  \'là  maint'nant  qu'c'est  une  ca- 
lotte, c't'à  l'heure  c'était  une  giff  e,  quel  des 
deux  ? 

—  Je...  je  sais  pas  au  juste,  mon  colonel, 
mais  enfin  y  a  f...  un  pain,  quoi. 

—  Bon  via  qu'c'est  un  pain!  Mais,  bon 
Dieu,  s'pliquez-vous  donc,  Torchalouette! 
n'en  finirons  jamais. 

—  Oui.  mon  colonel,  pour  lors,  il  lui  a... 

—  F...  un  pain,  bon,  pourquoi  ça  ' 

—  Parce  que  Frisquet  prétend  avoir 
gagné  un  pari  que  Mitron  y  veut  pas  se... 
se  succomber  de  payer. 

—  Pourquoi    n'vêut-y 
Mitron  l 

—  Parce  qui  prétend 
gagné,  mon  colonel. 

—  Eh  bien  !  pour  lors  il  a  raison,  s'eron- 
gnieugnieu !  Friquet  aussi,  c't-à-dire..  enfin, 
je  m'en  f...  !  C'que  c'était  que  c'pari  dont 
vous  m'embêtez  d'puis  une  heure' 

—  Mon...  mon  colonel,  c'est  Frisquet  qui 
s'avait  intitulé  de  dire  à  Mitron  :  Jte  parie 
qu'quand  y  a  deux  ch'vaux  d'couleur  diffé- 
rente à  un  fiacre,  c'est  çui  de  gauche  qui  ne 
ressemble  pas  à  çui  d'droite. 

—  Ct'évident,  s'erongnieugnieu  !  Fris- 
quet a  raison,  et  pour  lors  '. 

—  Pour  lors,  mon  colonel,  y  z'ont  été  voir 
à  l'estation.  et  Mitron  il  a  prouve  à  Fris- 
quet que  c'était  celui  de  droite  qui  ressem- 
blait pas  à  çui  de  gauche. 

—  Ct'évident.  s'erongnieugnieu.  Mitron  a 
raison,  et  pour  lors  f 

—  Sèlèment  Frisquet  il  a  prouvé  aussi 
que  c'était  celui  de  gauche  qui  ressemblait 
pas  à... 

—  Çui  d'droite,  c't'évident.  Frisquet  a... 
voyons,  voyons  s'erongnieugnieu  '  Signifie  ! 
leouel  qui"  n'ressemble  pas  à  l'autre  dé- 
cidément ( 

—  Mais...  je. ..je  né  sais  pas.  mon  colonel  ! 

—  C'ment  ça  n...  de  D...  vous.  Torcha- 
louette, sous-s'ticier,  vous  n'pouvez  pas 
m'dire  ça  !  mais  quel  est  donc  1  cochon  qui 
vous  a  fait  nommer  servent  < 


pas    payer,  c  sacré 
que  c'est  lui  qu'a 
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—  C'est  vous,  mon  colonel. 

—  Hein!  comment  n...  de  D..,  v'ià  qu'vous 
m'traitez  d'eochon  maint'nant! 

—  Mon  colonel,  je... 

—  M'coupez  pas.  s'eron^nieug-nieu  '.  s*péce 
de  tourte  !  v's'avez  d'ia  chance  que  j'suis  le 

Eère  du  régiment,  sans  ça  j'vous  f...  d'dans, 
..  de  m'ion  !  tendez-vous  c'que  j'vous  parle? 

—  Oui,  mon...  mon  colonel. 

—  Et...  comment  d-taient-ils  ces  deux  che- 
vaux ? 

—  Il  y  en  avait  un  brun  et  un  blanc. 

—  Bon!  eh  bien,  on  l'dit,  n...  de  D...  ! 
Pour  lors,  Frisquet  trouvait  que  le...  lequel 
qui  trouvait  qui  n'était  pas  pareil  à  1  au- 
tre ? 

—  Y...  y  disait  que  lé  blanc  il  était  pas... 

—  Brun,  c't'évident,  et...  où  était-y  le 
blanc,  à  gauche  ou  à  droite. 

—  A  gauche,  mon  colonel. 

—  Bon  !  eh  bien,  fectivement,  çui  de 
gauche  ne  r'semblait  pas  à  çui  d'droite, 
c'pas  malin  ;  c'ment,  n...  de  D...  !  v'n'avez 
pas  donné  raison  à  Frisquet? 

—  Mon  colonel,  c'est  que  dé  son  côté, 
Mitron  y  dit  que  le  brun  qu'était  à  droite, 
y  ressemblait  pas  au  blanc  qu'était... 

—  A  gauche,  c't'évident.  Mitron  a  rai..., 
voyons,  voyons  s'erongnieugnieu,  n'}'  com- 
prend plus  rien  :  v's'avez  une  façon  telle- 
ment estupide  de  vous  espliquer  qu'ma 
p'role  d'honneur,  n'sais  plus  c'que  vous 
m'avez  dit.  Tachez  moyen  a'vous  faire  com- 
prendre, Torchalouettc,  sans  ça  n'en  sorti- 
rons jamais. 

Quel  est  çui  pour  vous  qui  a  raison  des 
deux? 

—  Mais...  mon  colonel,  je...  je  sais  vrai- 
ment pas. 

—  Eh  bien!  moi  non  plus.  n...  dcD...! 
s'ment  comme  j'n'ai  pas  envie  de  lchercher, 


vous  viendrez  me   l'dire   quand  vous  aurez 
trouvé. 

Et  Torchalouette,  sergent  maître  d'armes, 
sortit  de  chez  le  colonel  en  murmurant  : 
«  Ah  ça  !  voyons,  sacornom  dé  nom  !  e'est-y 
le  blanc  ou  bien  que  ça  serait-y  le  brun 
qu'est  pas  pareil  à  Vautre  ?  » 

Il  mourut  sans  avoir  trouve. 

Charles  Leroy. 
-O- — 

MADRIGAL  CRUEL 


À  Miniums  Pradet. 

EHIe  vous  pleurez  pour  un  mauvais  •«•njrc 

Qui  trouble  au  lacieux  voire  calme  sommeil 
Hélas  !  j'ai  vécu  le  mien,  par  roens'injrfi 
Helle,  vous  pleurez  pour  un  mauvais  s  uge 

Moi,  je  n'ai  pu  trouver  une  la  nue  au  réveil. 

Belle  aux  yeux  de  jais,  yeux  ensorceleurs 
Vous  avez  dévoré  mes  j-unes  espérances 

Que  m'e*t-il  resté  ?  De  mornes  douleurs. 

Belle  aux  yeux  de  jais,  yeux  ensorceleurs. 
Vous    m'avez    dépouillé    de     l'ur   de     m»s 

croyances. 

Helle,  je  sais,  mes  plaintes  furent  vaines. 
Mes  tourmenls  sont  passés,  ils  se  sont  en- 
gourdis 
Aux  parfums tremblanlsd'élranges  verveines 

Belle,  je  sais,  mes  plainles  fuient  vaines 
Je  suis  l'ange  déchu  d>   teus  les  paradis. 

Belle,  vous  mangez  le  cœur  du  poêle 
Un  vin  comme  du  sang  arrose  le  repas, 
Le  mal  le  plus  grand  nu--  je  vous  souhaite, 
Belle  qui  mangez  le  cnnir  du  poél*», 
C'est  qu'il  renaisse  en  vous,  car  vous  n'en 

avez  pas 

Gabriel  Raxdon. 
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NOUS    ÉTIONS    DIX    FILLES    DANS    UN    PRÉ 


Nous  étions  dix  fill's  dans  un  pré, 
Tout's  les  dix  à  marier 
Y'avait  Dine 
T'avait  Chine, 
Y'avait  Claudine  et  Martine, 
Ah!   ah! 
Cath'rinette  et  Cath'rina, 
Y'avait  la  helle  Suzon, 
La  duchess'  de  Montbazon, 
Y'avait  Madeleine, 
Il  y'avait  la  du  Maine. 

Le  fils  du  roi  vint  à  passer 

L'fils  du  roi  vint  à  passer, 

Salua  Dine, 

Salua  Chine, 

Salua  Claudine  et  Martine, 

Ah  !  ah  ! 
Cath'rinette  et  Cath'rina; 

Salua  la  belle  Suzon, 
La  duchess'  de  Montbazon, 
Salua  Madeleine, 
Embrassa  la  du  Maine. 

A  toutes  il  fit  un  cadeau, 

A  tout's  il  fit  un  cadeau  ; 

Bague  à  Dine, 

Bague  à  Chine, 

liague  à  Claudine  et  Martine, 

Ah  !  ah  ! 


Cath'rinelU  et  Cath'rina, 

Bague  à  la  belle  Suzon. 

La  duchess'  de  Montbazon, 

Bague  à  Madeleine, 
Diamants  à  la  du  Maine. 


Puis  il  leur  offrit  à  coucher, 

Il  leur  offrit  à  coucher  ; 

Paille  à  Dine, 

Paille  à  Chine, 

Paille  à  Claudine  et  Martine, 

Ah  !  ah  ! 

Cath'rinette  et  Cath'rina, 

Paille  à  la  belle  Suzon, 

La  duchess'  de  Montbazon, 

Paille  à  Madeleine, 

Beau  lit  à  la  du  Maine. 


Puis  toutes  il  les  renvoya, 

Toutes  il  les  renvoya', 

Chassa  Dine, 

Chassa  Chine, 

Chassa  Claudine  et  Martine, 

Ah!  ali! 

Cath'rinette  et  Cath'rina, 

Chassa  la  belle  Suzon, 

La  duchess'  de  Montbazon, 

Chassa  Madeleine, 

El  carda  la  du  Maine. 
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J'  sais  pas  c'  qu'ils  ont  tous  à  crier  comme  ça,  moi  j' trouve  que  ça  marche  bien. 
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même  succès  do  rire  et  de  gaieté  que  : 
finesses  de  Pinteau  dont  nous  détachons  cette 
boutade  : 

LIBRE-ÉCHaNGE 


BALLADE  POUR  LES  LOQUETEUX 

QUI    GRELOTTENT   L'HIVER 


Voici  l'hiver  et  son  manteau  de  glace. 
Le  vent  du  nord,  de  son  souffle  mordant, 
Pique  le  bon  bourgeois  qui  se  déplace 
Emmitouflé  d'un  paletot  prudent. 
Chauds!  les  marrons.  Les  gamins  vont  rôdant 
Près  du  fourneau  de  l'Auvergnat  rustique. 
C'est  bien  l'hiver:  à  moins  d'être  sceptique, 
On  est  gelé  quand  on  n'est  pas  couvert. 
Dans  leurs  haillons  d'allure  romantique, 
Les  pauvres  bougres  ont  bien  froid  l'hiver! 

Mornes,  ils  vont,  et  la  démarche  lasse, 
Ces  gueux  qu'on  voit  partout  se  balladant. 
Tandis  que  l'un  s'abreuve  de  Wallace, 
L'autre,  affamé,  couve  d'un  œil  ardent 
Quelque  pain  chaud;  celui-ci  se  perdant 
Avec  amour  en  un  rêve  extatique, 
Croit  dévorer  un  poulet  authentique. 
Ah  !  s'ils  avaient  seulement  le  couvert! 
Pas  n'est  besoin  de  sommier  élastique. 
Les  pauvres  bougres  ont  bien  froid  l'hiver  '. 

Vous  les  heureux  et  vous  les  gens  en  place, 
Dans  vos  mai  su  n  s.  vous  vous  chauffez  pendant 
Qu'eux  vont  traînant,  sous  le  froid  qui  les 

[  glace, 
Leurs  membres  las,  sentant  la  faim  grondant 
Et  n'ayant  rien  à  mettre  sous  la  dent. 
Que  faites-vous  donc  dans  votre  boutique, 
Faiseurs  de  lois,  à  l'aspect  dogmatique? 
Sur  tout  et  rien  votre  esprit  est  ouvert. 
Pendant  que  vous  rabâchez  politique. 
Les  pauvres  bougres  ont  bien  froid  l'hiver. 

Envoi 

Dieu   puissant,  toi   qui   comme  un   bonze 

[  antique, 
Vis  entouré  d'un  calme  hiératique, 
Le  pauvre  est  là,  tremblant,  nucommeunver. 
N'entends-tu  pas  ce  refrain  pathétique: 
Les  pauvres  bougres  ont  bien  iroid  l'hiver! 

Grassouillet. 


Notre  collaborateur  et  ami  Charles  Leroy 
vientde  faire  paraître  à  la  librairie  illus- 
trée, 7,  rue  du  Croissant:  Les  malheurs  du 
Capitaine  Lorgnegrut.  Ce  volume,  qui  se 
vend  3  fp.  5©  dans  les  gares  et  chez  tous 
les    libraires,    obtiendra    certainement     le 


Lecolonel  lîamollot  vient  de  partir  pour 
un   petit  voyage   d'une  quinzaine  de  jo.. 
et  Pinteau,  se  trouvant  libre,   en  a  profite 
pour  décrocher  an  péquit  congé  qu'il  compte 
passer  dans  sa  famille. 

Avant  de  lui  accorder  ce  congé,  le  colonel 
n'a  naturellement  pas  manque  de  traiter 
son  soldat  de  carottier,  de  J...-1...  et  de  no- 
ceur, mais  il  ne  lui  en  a  pas  moins  laissé 
un  louis  pour  l'aider  à  payer  ses  frais  de 
voyage. 

Détenteur  d'une  somme  pareille,  venant 
se  joindre  à  ses  économies  personnelles, 
Pinteau  relevé  le  nez  avec  une  majesté 
extraordinaire.  11  prend  des  airs  impor- 
tants, se  dandine  avec  une  grâce  qui  n'ex- 
clut pas  le  côté  martial,  et  il  juge  inutilede 
se  priver  des  bienfaits  de  l'existence,  ainsi 
que  des  joies  que  procure  la  fortune. 

11  enfile  sa  grande  tenue,  ses  gants,  et,  en 
se  rendant  à  la  gare,  il  s'offre  chez  un  épi- 
cier bien  monté,  une  excellente  bouteille  de- 
bordeaux  vieux  falsifié  à  1  franc,  pour  les 
besoins'de  sa  route. 

Ricfie,  Pinteau  trouve  qu'il  serait  vrai- 
ment stupide  de  fréquenter  avec  les  pauvres 
b...  des  troisièmes,  et  il  s'offre  un  billet  de 
seconde,  oùsqu'on  se  trouve  avec  du  monde- 
plus  mieux. 

Arrivé  de  bonne  heure.  Pinteau  choisit 
un  coin  dans  une  voiture  libre,  il  y  de; 
son  léger  bagage,  puis  il  redescend  sur  le 
quai,  et  se  plante  à  la  porte  même  du  wagon, 
pour  que  les  voyageurs  qui  circulent  voient 
bien  qu'il  ne  voyage  pas  dans  les  comparti- 
ments bon  marché. 

A  ce  moment  il  aperçoit  une  nourrice  fort 
appétissante  qui  semble  chercher  une  place. 
Très  roublard,  notre  gaillard  s'écarte  de- 
quelques  pas  du  wagon  :  la  nourrice  voit  le 
compartiment  libre,  elle  y  grimpe  avec  son 
poupon,  et  sa  tactiqueayant  réussi.  Pinteau. 
très  ému,  grimpe  à  son  tour  et  referme  la 
porte. 

Des  indiscrets  la  rouvrent,  mais  la  vue 
du  moutard  les  fait  fuir  et  ilslarefennent  vi- 
vement. On  la  rouvre  et  on  la  referme  dix 
fios,  enfin  on  siffle  ettçhou!  tchou  !  tchou  ! 
on  part. 

Militaire,  nourrice  tête-à-tête,  poésie. 

Pinteau  n'est  pas  joli,  joli,  mais  il  a  l'air 
d'un  bon  et  brave  garçon:  de  plus,  sa  phy- 
sionomie  se  ressent  de    ses    impressions 
agréables  :  le    sac,    en    congé,  et    seul    ! 
une  créature  du  sexe,  dedans  un  coin  o 
qu'on  est  bien  assi S. 

Bien  astique,  superbe,  il  ne  peut  donc 
produire  une  mauvaise  impression  sur  so 
compagne. 

Quant  a  la  nourrice  elle  est  absolument 
gentille,  fraîche,  l'œil  éveille,  des  cils  éton- 
nants, et  des  lèvres  rouges  comme  des 
lises:  toilette  simple,  mais  non  dépourvue 
de  coquetterie,  le  pied  mignon,  la  peau 
blanche,     suffisamment   grasse    de   partout 
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el  très  avantageusement  pourvue  des  usten- 
siles spéciaux  a  sa  profession. 

L'impression  produite  sur  Pinteau  est 
inutile  à  préciser,  on  la  devine  aisément. 

Pendant  les  premiers  instants  qui  suivent 
le  départ,  Pinteau  observe  une  altitude  dis- 
crète, tout  en  jetant  à  la  dérobée  sur  la 
nourrice  des  regards  éloquents. 

De  son  coté,  la  nourrice  observe  en  des- 
sous les  allures  du  militaire,  et  elle  lui 
trouve  bon  air.. 

Ils  grillent  tous  deux  d'entamer  la  con- 
versation, mais  sans  qu'il  y  ait  timidité  de 
part  et  d'autre,  ils  cherchent  mutuellement 
comment  commencer,  afin  de  ne  pas  dire 
une  de  ces  choses  banales  qui  restent  ordi- 
nairement sans  suite. 

Comme  c'est  encore  à  Pinteau  que  la 
langue  démange  le  plus,  c'est  lui  qui  se 
risque  le  premier. 

—  Fait  chaud,  nom  de  nom  ! 
■ —  Oh  !  oui,  par  exemple  ! 

La  glace  est  rompue,  soulagement  sur 
toute  la  ligne;  on  se  regarde  en  face  et 
chacun  se  sent  beaucoup  mieux,  et  cent  fois 
plus  à  l'aise  que  précédemment. 

Pinteau  s'intéresse  d'abord  habilement 
du  péquit  bourgeois,  et  la  nourrice  qui  ne 
demande  qu'à  bavarder  lui  apprend  qu'elle 
le  mène  pour  quelques  jours  chez  ses  grands- 
parents  qui  désirent  le  voir  et  qui,  vu  leur 
âge,  ne  peuvent  plus  guère  se  déranger  de 
leur  pays. 

Pinteau  répond  que  lui  il  voilliage  pour 
son  agréablement. 

La  nourrice  reprend  que  d'habitude  elle 
reste  à  Paris,  que  quant  à  elle,  elle  est  de  la 
Bourgogne,  et  tout  en  causant,  elle  installe 
le  petit  bonhomme  sur  la  banquette,  où  le 
bébé  dort  comme  dans  son  lit.  Pinteau  a 
retiré  ses  gants,  et  à  bout  de  son  rouleau  il 
répète  sa  première  phrase  : 

—  Fait  chaud,  nom  de  nom  ! 

—  Oh!  oui,  par  exemple,  répond  de  même 
la  nourrice,  qui,  débarrassée  du  moutard, 
se  met  discrètement  à  l'aise,  et  passe  sur 
son  front  un  léger  mouchoir  blanc.  Ft  quand 
je  pense  que  j'ai  oublié  mon  panier! 

—  Yot'e  panier!  mais  vous  aureriez  évu 
aussi  chaud  avec  un  panier. 

—  Je  sais  bien,  seulement  j'avais  dedans 
une  bouteille,  et  au  moins  j'aurais  pu  boire 
en  route. 

—  Oh  !  mais  si  ce  n'est  que  ça  ,  belle  de- 
moiselle, risque  galamment  Pinteau,  ren- 
tassez-VOUS  de  regrets, j'ai  là  une  camarade 
que  je  m'obligerai  agréablement  de  vous 
offrir  à  fréquenter. 

—  Ma  foi,  monsieur,  j'accepterai  volon- 
tiers, car  si  vous  saviez  comme  ça  altère  de 
nourrir!  et  puis  avec  ça,  vous  savez,  je  suis 
d'un  pays  où  on  ne  méprise  pas  le  vin  ! 

—  Je  m'en  doutais,  ma  belle  amie,  repond 
Pinteau  qui  se  lance  décidément  dans  la 
fine  galanterie.  Kl  sans  plus  larder,  il  dé- 
bouche sa  précieuse  bouteille,  il  essuie  soi- 
gneusement le  goulot  avec  le  pan  de  sa 
tunique,  et  le  sourire  aux  lèvres,  il  présente 
l'objet  a  sa  compagne. 

La  belle  amie  prend  la  bouteille,  en  re- 
merciant Pinteau  a  l'aide  d'un  sourire  qui 
découvre  des  dents  admirables:  faute  de 
verre,  elle  boit  à  même,  et  du  premiercoup, 


elle  lait  disparaître  la  moitié  du  contenu 
>•  de  la  camarade  ». 

Pinteau  se  sentait  assurément  une  ami- 
quié  véritable  pour  la  nourrice,  mais  en 
voyant  filer  aussi  rapidement  son  «  'vieux 
bordeaux  »,  il  commence  à  faire  des  ré- 
llexions  améres  sur  les  dangers  de  la  con- 
cupiscence. 

Voulant  toutefois  profiter  des  avantages 
de  sa  situation,  des  qu'il  rentre  en  posses- 
sion, de  sa  bouteille,  il  s'en  introduit  leste- 
ment dans  le  bec  le  goulot  encore  humide 
des  lèvres  de  la  nourrice,  à  laquelle  il  lance 
un  œil  «je  ne  vous  dis  que  ça  !  »  et  plus 
modeste  que  la  Bourguignonne,  il  se  con- 
tente de  boire  la  moite  de  ce  qui  reste. 

La  conversation  reprend  de  plus  belle, 
avec  une  tournure  plus  intime  cette  fois. 
Sous  prétexte  d'un  soleil  qui  le  gène,  Pin- 
teau prend  place  près  de  la  demoiselle,  qui 
ne  se  recule  pas,  et  sans  qu'on  sache  com- 
ment l'insinuant  militaire  avait  posé  né- 
gligemment son  bras  autour  de  la  taille  de 
la  nourrice  sans  qu'il  y  eût  résistance. 

Ft  le  péquit  pékin  y  dormait  toujours,  ce 
péquit  n...  de  D...! 

C'est  même  ce  qui  ennuyait  la  «  per- 
sonne »,  car  elle  avait  déjà  fait  entendre 
d'une  manière  décente  que  son  lait  la  gê- 
nait, et  cependant  elle  ne  voulait  pas  le  re- 
veiller, car  il  crierait  et  ne  téterait  sûrement 
pas,  s'il  ne  se  réveillait  dé  lui-même. 

—  Si  ce  péquit  j...-f...  il  avait  l'âge  de... 
dé  la  chose  je  vous  f...  mon  billet,  Hère  de 
beauté,  qu'il  entendrait  vot'e  affaire  d'un 
autre  œil  ! 

Et  la  mimique  du  militaire  avait  fait 
sourire  la  nourrice  qui,  profitant  canaille- 
ment  des  dispositions  galantes  de  Pinteau, 
n'hésita  pas  à  lui  demander  avec  une  petite 
inoue  positivement  incendaire  et  un  regard 
irrésistible: 

—  Il  vous  reste-t'y  encore  quelque  chose 
dans  la  bouteille  ? 

Pinteau  n'était  pas  très  content  de  dire 
oui,  attendu  qu'il  avait  soif  aussi,  et  con- 
fiant sa  bouteille  à  sa  voisine,  il  ne  se  fai- 
sait aucune  illusion,  il  savait  fort  bien 
qu'il  n'y  resterait  rien  dans  le  fond.  Dire 
non,  ce  n'était  pas  commode  ! 

C'était  du  moins  compromettre  grave- 
ment une  situation  agréable,  et  qui  pouvait 
avoir  des  suites  aimables,  vu  qu'on  pourrait 
se  retrouver  à  Paris  dans  quelquesjours,  et 
qu'un  service...  il  en  vaut  bien  un  autre. 

Et  pourtant  Pinteau  hésita.  En  plus  de  la 
chaleur  du  jour,  son  émotion,  ses  senti- 
ments, le  contact  de  la  belle  amie  lui  avaient 
rendu  la  langue  sèche  comme  une  planche, 
il  lui  dit  d'un  air  souucieux  : 

—  Fectivement,..  mais...  mais  c'est  que 
j'ai  bougonnent  soif  aussi  ! 

—  Oh!  pas  tant  que  moi!  répondit  en 
riant  la  nourrice  qui  ne  manquait  pas  de 
toupet. 

Pinteau  perplexe  ne  se  décidait  pas  :  — 
Enfin  Sacornom,  ma  belle  amie,  voilà  une 
f,..  affaire  lout  de  même  !  TOUS  démandez 
qu'à  biberonner  cèpolichinelle,  etcé  péquit, 
n...  de  D...,  il  a  l'air  de  s'en  f... 

Si  que  je  serais  t'a  sa  place,  que  je  mè 
f...  pas  de...    de    la  chose,   el   VOUS  m'offr  ! 
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rien.  Dé  plus,  je  mè  crèvre  de  soit,  et  va 

mè  demandez  lé...  lé  machin  dé  ma  bou- 
teille! Ce  qu'il  n'y  aurait-t-y  pas  moillien 
d'arranger  l'affaire? 

—  Mais  dame  '.  c'est  bien  facile,  répondit 
la  gaillarde,  en  retenant  de  son  mieux  le 
rire  qui  cependant  éclatait  dans  ses  yeux, 
donnez-moi  toujours  la  bouteille,  nous  ver- 
rons après. 

—  Oui...  mais  comprènez-moi  bien,  jéne 
personne  d'amour;  vous  me  transvasez  que 
ça  vous  gêne  que  le  petit  né...  comprenez 
pas  vrai,  moi  ma  provision  y  mè  gêne  pas. 
Si  que  je  vous  rendrais  le  service  de...  dé 
çui-ci,  que  vous  pourreriez-t'y  pas  mè  ren- 
dre en  ésange,  le  service  dé...  de  çui-la  '. 

Et  en  disant  «  dé  çui-là  »,  Pinteau  très 
troublé,  l'œil  allumé,  désignait  du  doigt  un 
péquit  machin  très  affriolant,  placé  vous 
savez  bien  où. 

—  Oh  !  par  exemple  !  répondit  la  nour- 
rice modestement  effarouchée  et  en  éclatant 
de  rire,  c'est  pomr  les  petits  enfants,  est-ce 
que  vous  plaisantez  !  voulez-vous  bien  vous 
taire  ! 

Elle  repoussait  doucement  Pinteau,  tou- 
jours en  riant,  mais  avec  un  air  néanmoins 
très  fâchée. 

—  Permettez,  permettez,  flère  d'amour, 
né  cro\*ez  pas  que  c'est  pour  la...  pour  la 
chose,  mais  comme  que  ce...  tout  ça  y  vous 
gêne  et  que  ça  m'obligerait  ce  une  manière 
de  vous  rendre  un  péquit  service,  dont  y 
serait  un  ésange,  rien  qu'un  ésange. 

Et  pour  tâcher  d'opérer  un  rapproche- 
ment, Pinteau  saisit  sa  bouteille  afin  de 
fasciner  sa  voisine  altérée. 

L'effet  fut  immédiat. 

—  Oui,  je  comprends  bien;  mais  enfin 
monsieur,  pensez  donc,  si  on  nous  voyait, 
qu'est-ce  qu'on  dirait? 

—  Que  nous  sons  seuls,  —  râla  le  mi- 
litaire en  roulant  des  yeux  fantastiques,  et 
en  se  rapprochant  au  plus  près,  sa  bouteille 
à  la  main  —  et...  et  je  fermerai  les  estores! 

—  Je  ne  vous  dis  pas  non,  répondit  la 
nourrice  indécise,  rougissante  et  les  yeux 
baissés,  mais  qui.  pour  plus  de  sûreté  avait 
déjà  saisi  la  bouteille  d'uu  air  innocent; 


ndant    vous   comprenez    que   lorsqu'on 

connaît  pas  dava; 
-  Nous  m'  connaisse]  • 

—  ...  On  ne  peut  pas  comme  ça...*  Non 
décidément,  dit-elle,  d'un  air  décidé,  mais 
sans  lâcher  la  bouteille,  vous  auriez  une 
trop  mauvaise  opinion  de  moi. 

—  Comment?...  puisque  ce  un  service, 
c'est  du  libre-ésange.  quoi  ! 

—  Oui,  je  le  sais  bien,  mais  si  on  savait 
ça  : 

—  Personne  y  saura  la...  la  chose,  affirma 
Pinteau  de  plus  en  plus  pressant,  depuis 
surtout  qu'il  avait  abandonné  son  talisman. 

Bien  vrai  '. 

—  Voui  :... 

—  Bien  vrai,  vous  ne  le  direz  à  personne? 

—  Non  !  !... 

—  Et  vous  allez  d'abord  me  laisser  boire? 

—  Voui  !  :  : 

La  petite  nourrice  commença  par  siffler 
la  bouteille,  avec  une  lenteur  qui  désespé- 
rait Pinteau.  et  quand  elle  eut  vidé  jusqu'à 
la  dernière  goutte,  elle  rendit  l'objet  désor- 
mais inutile  à  son  compagnon  tout  hale- 
tant. 

C'était  le  moment  d'opérer  le  «  libre- 
ésange»;  la  jeune  fille,  très  embarras-ce 
cette  fois,  était  absolument  cramoisie,  mais 
Pinteau  d'un  «  hum!  »  discret  cherchait  à 
lui  rappeler  les  conventions  quand  on  en- 
tendit crier  : 

—  Creil  !  dix  minutes  d'arrêt  !  les  voya- 
geurs pour  la  ligne  de  Beauvais  changent 
de  voiture  ! 

C'était  le  tonnerre  !  Pinteau  en  effet  de- 
vait descendre,  tandis  que  la  nourrice 
n'avait  pas  à  bouger. 

Pinteau  fut  noble,  il  tendit  sa  bonne 
grosse  main  à  la  belle  amie,  sans  rien  dire. 

Celle-ci,  heureuse  de  son  départ,  mais 
plus  émue  au  fond  qu'on  aurait  pu  le  croire, 
se  leva  d'un  bond,  et  dans  un  élan  de  re- 
connaissance, elle  embrassa  d'elle-même 
Pinteau  qui  n'osait  rien  demander.  —  Seu- 
lement, quand  il  se  trouva  seul  sur  le  quai, 
on  affirme  qu'il  s'écria  :  N...  dé  n..,  de  1)...'. 
c'est  b...  entortillant  tout  d'mème  '. 

Charlbs  Leroy 
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LA  PASTILLE    GÈRAUDEL 

Un  jour  le  bon  Dieu,  notre  père, 
Dit  :  Nom  d'un  chien,  c'esl  embôtanl  ! 
S'il  esl  un'  chos!  qui  m'exaspère 
C'est  d' Les  entendre,  â  chaque  instant, 
Crier  d'en  bas  :  Dieu  vous  bénisse  ! 
.l' leur  avais  donné  la  réglisse, 
Il  paraît  qu'  ce  r'mèd1  ne  vaul  rien, 
Qu'est-o' que j' leur  ordonn'rais  donc  bien?... 

l,i  d'ssus,  'lu  haut  'lu  ciel, 

Il  iiii  :'i  i .  raudel, 
Tu  vas  prendr' ton  plus  grand  chaudron 
Et  m' fair'  des  pastill's  au  goudron, 

Puis  t'en  donn'ras  à  tous 

] .  -,  malad's  qu'a  la  toux, 

Ci'  r'inéd'  li's  guérira 
Et  bientôt  tout  1'  mond' répét'ra  : 
Refrain  : 
Quand  vous  touss'rez, 

Quand  vous  éternuerez, 

Quand  vous  vous  répét'rez  : 

I  lien  vous  bénisse  ! 

II  n'y  a  rien  d' tel 
Qu'un'  pastill'  Géraudel, 
Ça  guérit  mieux  que  1"  miel 

Ou  la  réglisse. 
Alors  notre  homm' se  mit  â  l'œuvre 
Et  lïl  si  bien  qu'il  réussit 
A  produire  un  petit  chef-d'œuvre 
La  pastille  utile  dulci 
Joignant  l'agréable  à  l'utile; 
Les  clients  arrivèr'nt  par  mille 
Tous  les  enrhumés  suçaient  pour 
Deux  ou  trois  sous  d' pastill's  par  jour. 

Les  catarrh's  de  Paris 

Fur'nt  aussitôt  guéris. 
Les  petits  vieux  à  têt'  de  veau 
Rigolaient  îles  rhum's  de  cerveau. 

N'y  avait  plus  d'enroûments 

Dans  les  départements. 

Ceux  qui  n'avaient  plus  il' voix 
Chantaient  au  bout  d'deux  on  trois  mois 
Refrain  :  Quand  vous  touss'rez,  etc. 

Bref  aujourd'hui,  par  tout' la  France. 

La  coqu'luche  a  déménagé. 

Les  asthmatiqu's  ont  l'espérance 

De  voir  la  toux.donrier  rongé. 

Errant,  sur  la  machine  ronde, 

Le  rhum' chassé  par  tout  le  monde 

En  vain  s'. ai  ira  jusqu'au  bout, 

Les  pastill's  le  suivront  partout  : 

L'étranger  en  d'mand'ra, 

On  en  exportera 
Dans  chaque  trou,  dans  chaque  coin 
Et  même  encore  mi  peu  plus  loin, 

Du  poT  Nord  au  Midi, 

Chez  F  Sultan,  chez  1'  Mahdi 

Partout  on  entendra 
Jusqu'aux  bords  du  Niagara  : 
Refrain  :  Quand  vous  touss'rez,  etc. 

Aristide  BRUANT. 


LE    BAPTEME 

La  s'maine  dernière  j'ai  été  parrain,  s'cron- 
gnieugnieu ' 

C'tait  la  première  fois  d'ma  vie,  maisj'vous 
transpose  que  ça  marcha  f...bien  tout  d'même. 
E'tait  très  gai,  n...  de  I)...!  aussi  j'vais  vous 
raconter  la  chose  en  \ 

L'baptême,  vous  l'savez,  c't'un  sacrement 
dont  auquel,  en  f...'lTeau  sur  le  trognon 
d'un  moutard,  ça  suffit  pour  lui  uettoyer 
l'âme.  Si  on  trouvait  l'moyen  d'f...  de  l'eau 
sur  l'âme  pour  s'débarbouiller,  s'rail  '-om- 
mode,  mais  les  jean-f...  de  malin-  n'ont  pas 
encore  trouvé  l'fourbi. 

Pour  ce  n...  de  D...  d'baptAme,  on  avait 
bien  un  p'til  enfant;  c't'absolument  néces- 
saire, me  direz-vous;je  l'sais  f...  bien,  s'ment 
on  n'avait  pas  .l'parrain,  c'est  là-d'sus  qu'Ia 
famille  est  v'nue  m'trouver,  pour  à  seule  fin 
de...  de  c'te  foutaise,  quoi  ! 

Et  maint'nant,  pour  vous  mé-morer  la  chose, 
je  commence  : 

S'crongnieugnieu I  j'vais  vous  parler 

La  chose  qui  m'arrive. 
S'crongnieugnieu  '  j'vais  vous  parler 

('.'qui  vii'iit  d'm'arriver. 
D'sirant  un  parrain  c'quia  d'mieux, 
M'a-t-on  pas  prié,  s'crongnieugni 
Vu  tout  l'sufficit  dont  j 'dispose,     . 
D'servir  de...  machin  à...  la  chose, 
Ça  n'était  pas  beaucoup  d'mon  goût, 
Mais  j'ai  répondu  :  Bah  I  je  m'en  f. . .  ! 
Du  moment  quVui-ei  vous  amuse  : 
V's'entendez  bien  c'quej'vous  infuse. 
J'n'aurais  pas  t'ait  la  chose  pour  le  premier 
quiconque,  c't'évident,  s'ment  c'sont  des  civils 
qui  propagent  d'satisfaction  d'fréquenter  un 
homme  comme  lequel  j'suis  susceptible.  ( 
personnes   m'avantagent  d'une  estime  tonte 
autre   pour  l'honneur  dont  j'ies   imbibe,  Ht 
comme  de  l'ait,  le  pékin  n'Mctionne  pas  sou- 
vent d'une  main  qui  monte  à  ch'val  à  la  tète 
de  deux  mille  hommes. 

Ensuite,  je  m'suis  mémoré  cette  belle  pa- 
role de...  île  cho 

«  Le  civil   et  l'armée  doivent  se  mai 
dans  la  main.  » 

que  j'ai  autorisé  ces  bourgeois  du...  du  ci- 
d'sus,  dont  ils  m'avaient  submergé  d'invita- 
tion avec  enthousiasme  et  flatterie. 
Pendant  la...  le  chose  religieux, 
J'dis  à  un  rentassé  :  P'tit  vieux, 
J'entends  que  Pmoutard  s'appell'Charles, 
Vous  entend''.-:  bien  c'quej'vous  parle? 
Au  p'tit  l'curé  rinçait  l' trognon, 
C't'eau  embêtait  l'sacré  mouch'ron, 
Mais  c'curé  qu'avait  la  vue  courte 
Y  en  f...  tout  l'teinps  comme  une  tourte. 
Quand  l'petit  a  été  enrhumé  s'ion  l'incon- 
vénient de  c'n...  de  D...  d'sacrement,  nous 
sommes  rentrés   chez   les   parents,  pour   fré- 
quenter d'un  déjeuner  comme  lequel  d'à  seule 
lin  d'fêter  la.. .  la  chose. 
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—  J'mangeais  d'tout,  n'disais  rien,  m'con- 
tentant  d'm'imbiber  l'anatomie  par  l'endroit 
vraisemblable  à  cette  opération,  quand  tout 
d'un  coup,  la  mère  se  favorise  de  çui-ci  : 

—  Colonel,  vous  qui  savez  tout  faire,  vou- 
lez-vous improviser  d'un  p'tit  couplet  en  fa- 
veur de  votre  filleul  ? 

Ça  m'embêtait,  mais  comme  elle  est  énorme, 
cette  femme,  —  une  femme  étonnante,  s'cron- 
gnieugnieul  —  n'pouvais  pas  r't'user.  Je 
m'iève,  pour  lors,  et  lui  propage  çui-ci  : 

i  Madame,  le  militaire  se  fait  honneur  et 
«  devoir  de  servir  Mars,  mais  il  se  rougirait 
«  d'oublier  Vénus.  Amour  et  vaillance  qu'il 
«  est  sa  devise,  et  que  vu  le...  la  chose,  sa- 
a  chant  ce  que  je  me  dois  devers  le  sexe  dont 
•<  vous  êtes  probablement  susceptible  et  liomo- 
«  gène,  sufficit!  Je  vais  donc  vous  propager 
«  le...  le  raachin  dont  vous  préconisez  d'in- 
•  tention.  » 

Et  là-d'sus,  au  bout   d'cinq   minutes,  j'ai 
favorisé  la  société  de  la  poésie  suivante,  qui 
n'est  f...  pas  piquée  des  moustiques  : 
B...  de  résidu  d'amour. 
Tu  r'mercieras  ta  mère  un  jour 
De  t'avoir  fait  voir  la  Lumière, 
Et...  l'trognon  de  monsieur  ion  père. 
Mais  d'ici-là,  tu  vas  téter  : 
Si  l'as  des  fois  besoin  d'trinquer, 
Tu  n'auras  qu'à  me  faire  un  signe, 
N'rat'rai  f...  pas  la  consigne. 
Comme  c'tait  la  mère  qui  nourrissait  l'mou- 
ch'ron,  c'tail    une  politesse   à    son   vU-à-vis, 
comprenez,  galant 'rie,  quoi!  Semblait  flattée 
cette  dame,  c't'évident,  s'ment  v'ià  sou   n... 
de  I)..  d'mari    qui  me  r'garde  en  f'sant  une 
gueule  de  tourte 

S'crongniéugnieu  I  quand  j'vois  ça, la  mou- 
tarde me  monte  au  nez,  et  j'imbibe  la  société 
d'un  s'eond  couplet  : 

Enfin,  supposons  qu'un  d'ees  jours 
T'épouse  une  paire  d'yeux  de  velours, 
—  L'amour  l'ayant  piqué  d'sa   flèche,    - 
X'fais  pas  comme  ton  père  un   Bobèche. 
Tout  en  conservant  l'pantalon, 
N'risque  pas  d'passer  pour  un  m'ion 
Kl  ne  va  pas  t'f...  en  colère 
I  >es  mots  .l'un  galant  militaire. 
Il  a  compris  l'mari,  j'vous  en  f. . .  mon  billet, 
n'a  rien  dit  c'te  rosse-là.  Du   reste,   j'iui    f... 
un  œil  !... 

El  puis,  c'couplet  était  très  spirituel,  n... 
de  l>....  pas  à  dire  non;  la  mère  m'a  r'mercié, 
comme  de  l'ait,  et  l'dlner  étant  terminé,  m'suis 
r'tiré. 

Mais  maint'nant  que  j'eennais  l'fourbi, 
n'vous  gênez  pas  si  vous  av.'/  besoin  d'un 
parrain,  voilà,  s'crongniéugnieu  ! 

S'ment  choisissez-moi  une  marraine  un  peu 
forte,  car  celle  que  j'avais  c'jour-là  était  si 
mince,  que  j'nai  pu  m'empôcher  d'iui  dire  : 
N...  de  D...  !  j'vous  donne  pas  l'bras,  on 
croirait  qu'j'ai  un  parapluie. 

Charles  Leroy. 


LA  PASTILLE  BRACHAT 

Je  n'veux  pas  attaquer  la  gloire 

D' la  célèbr'  pastill'  Géraudel 

Son  efficacité  notoire 

S.'  recommande  à  toul  mortel  ; 

Aussi  comm'  b'  chante  Aristidi . 

La  terre  entière  se  décide 

A  prendr'  ce  remèd'  précieux 

Pour  s' guérir  des  rhum's  les  plus  vieux. 
Mai 3  l.'  père  Éternel 
i  laine-  et  tranquille  au  ciel, 

Un  jour  voit  qu'  dans  L'antre  sacré 

Malgré  lui  l'rhume  a  pém 

Il  fait  app'ler  ses  saints 
Aux  fronts  d'aùréol's  c<  ints 
Et  d'un'  voix  de  Stentor 

11  Leur  dit  ces  paroles  d'or  : 
Refrain  : 
Si  vous  toussez, 
si  vous  êt's  oppressés, 
Si  vous  expectorez 
Après  un'  cuite. 
Fait's  don.-  l'achat 
De  pastill. -s  Brachat, 
I    i  suppiïm'  b'  crachai 
Et  la  pituite. 

11  est  vrai  qu'  la  terr'  notr'  vassale 

Aeelaiu'  la  pastille  Géraudel, 

Sa  célébrité  colossal.' 

Mini.'  aussi  haut  qu'la  tour  Eiffel; 

Mais  moi  j' possèd' la  science  infuse. 

Aussi  y  vous  1"  dis.  je  me  r< 

A  reconnaître  dans  l'goudron 

Un  r'mède  aux  rhum's  qui  séviront. 

Forl  heureu  s'menl  qu'avant 

l  îéraudel,  un  savant, 
Brachat,  puisqu'il  faut  le  nommer, 
A  su  découvrir  [.oui'  calmer 

Les  bronchit's  el  les  toux. 

Les  quint's  qu'vous  avez  tous. 

Une  pastill'.  quel  lapin  ! 
A  bas'  de  sève  de  sapin. 
Refrain  :       Si  vous  ton-  ...  etc 

Maintenant,  suivez  au  plus  vite 
Les  cous. 'ils  que  j'  vous  ai  donnés, 
Dès  aujourd'hui  j'  veux  qu'on  évite 
De  venir  me  tousser  dans  1  ne/. 
Ach'tez  d'ce.s  célèbres  pastilles 
Fait's  en  prendre  à  tout's  vos  familles, 
Et  quand  les  rhum's  s'ront  expulsés 
Chantez  en  accents  cadencés, 

La  gloire  .•!  la  grandeur 

De  Brachat  l'invenb air 
Qui  sauve  des  rhum's  assassins 
Jésus-Christ,  la  vierge  et  les  saints, 

Et  dans  l'éternité 

Redit's  avec  fierté 

La  terre  à  (  réraudel 
Mais  Brachat  triomph'  dans  le  ciel  ! 
Refrain  :      Si  vous  toussez,  etc. 

Grassouillet. 
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VIEILLES    CHANSONS 


LA     PTITE     ROSETTE 


Voici    le    jour    venu 

i  »ù   Rosett"   s'y  marie  : 

A  prend  in  homme 

De  quatre-vingt-dix  ans: 

La  p'tit'  Rosette 

N'a  sonnent  pas  tiinze  ans. 

I'I a  prend  pie   la  main, 
['la  mené  a  l'église  : 
«  Vue-tu.   Rosette, 
'l'es  amis,  tes  parents  < 
Ma  p'tit'  Rosette. 
As-tu  le  ticeur  content  ?  ■ 

['la  prend  pre  la  main 
['la  mené  à  la  danse  : 
«  Danse    Rosette, 
Ménage  bien  tes  pas 
Ma   p'ti le    Rosette, 
Ne  te  fatigue  pas.  - 

['la  prend  pre  la  main. 
I'ia  mène  à  la  table: 
<•  Mange,  Rosette. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


Quand  vint  le  matin  jour, 

Où  Rosett'  s'y  reveille  : 
•    Mon  Dieu,  dit-elle. 
Tii  Tarait  jamais  dit 
Qu'à  mon  mai 
J'aris  si  bein  dormit!  » 


bis. 


Mais  mange  doucement. 
Ma  p'tit'  Rosette, 

Vebreche  pas  tes  dents.  • 

lia  prend  pre  la  main. 

lia  mené  en  sa  chambre  : 

«  Voé-tu,  Rosette, 

La  chambre  et  le  biô  lit. 

Ma  p'tit'  Rosette, 

<  )ii  je  pass'rons  la  nuit  '  - 


Quand  vint  sur  la  minuit, 

Le  vieillard  s'y  reveille: 
«  Dors-tu    Rosett 
Dormiras-tu  trejous  ? 
Ma  p'tit'  Rosette. 
Pensons  à  nos  amous.  » 


Les  Refrains  (lu  "MIRLITON,, 

Par   Aristide   BRUANT 

1.  A  Balignolles.  —  3.  A  la  Villètte.  — 
3.  A  Montparnasse.  —  V'Cà  l'eholéra  t/iti 
arrive.  —  J-  Alléluia.  —  6.  La  Noire.  — 
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'.).  A  Grenelle.  —  10.  A  Montrouge.  —  /  / 
Belleville-Ménilmontant.  —  !  2.  A  la  Bas- 
tille, —  i3.  A  La  Glacière.  —  il.  La 
Ronde  des  Mu-mites.  —  Jô.  La  Marche 
des  dos.  —  16:  A  Saint-Lazare. 
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Entends-tu,  Valentin  ? 

Ça  s'détache 

A  Saint-Eustache, 

Entends-tu,  Valentin  ? 

Il  est  deux  heur's  du  matin. 


kjr 


Dessin  de  IleDri  Pille. 


LE   MIRLITON 


Pour    paraître   prochainement 

1>  A  N  S      LA      15  V  I 


LES  FEMMES   D'AMIS 


Aristide     1ÎRIAXI 


UN    VOLUME    Illustré  par  STEINLEN 


V  A  \TAISI  i  :  « 


GRELOTTEUX 

Vrai...  y' a  des  mois  qu'on  n'a  pa    cl'  ■    ine. 

'  dis  des  mois  j' saispas  c' q ue j'  i 
J'm'ai  toujours  connu  dans 
Sans  un  pelot,  sans  un  radis... 
Çâ  s'rail  pas  trop  tôt  que  j'boulo 
J'  vas  tomber  malade,  à  la  fin, 
Vfait  cha  mrtant  j' grelotte  : 

C'est-V  la  fièv'  ou  ben  la  fitim  .' 

Aomî  de  Dieu .' j'suis  pas  à  mon  aise, 
'.tant.,  j' sais  pus  c'  que  j'ai 
il'   ■  auvaise 
C'est  pourtant  pas  c'  que  j'ai  mangé. 
Si  j'aurais  mangé  d'ia  gïb'lotte 
ntirait  meilleur  :  c'est  fin, 
i  "est  bon, c'est  chaud...  ah! c' que  j' grelotte  .' 
'  'est  i'  la  fièv'  ou  ben  la  faim  ' 

Allons  hou.  o'ià  mes  dents  qui  claquent.'... 
.r  sais  pas  c' que  j'ai,  c'est  épatant  : 
J'entends  les  os  il'  mes  jamb's  qui  plaquent 
l'ouïr'  les  parois  d'  mon  culbutant. 
J'suis  foula  si  j'ai  la  tremblotte, 

:S  p'us  dan  fier.  ./'  suis  pas  dauph 
J' peux  pas  m'  soigner...  ah .'  c'  que  j' grelotte.' 
C'est-i'la  fièv' ou  ben  la  faim.' 

Et  p'isj'sens  la  sueur  qui  m' coule 
A."  fait  rigol'  dans  V  creux  d' mon  dos 

•ver  f ai  la  chair  de  poule 
C'est  fini...  tirez  les  rideaux. 

Bonsoir  ta  soc mon  vieux  Alphon 

V  en  ni  p't'èV  mieux  qu'  ça  soy'  la  fin  .- 

u' j'étais  '  un  gonce... 
Là-haut  j's'r ai  p'l'él'  un  séraphin. 

Aristide  BRUANT. 


Notre  ami  Georges  Courteline  vient  'If 
mettre  en  vente  chez  Marpon  et  Flammarion 
un  livre  depuis  aussi  longtemps  annoncé 
qu'attendu,  les  Femmes  d'amis,  illustri 
par  Steinlen.  Les  Gaités  de  l'Escadron  parues 
il  y  a  un  an  chez  les  mêmes  éditeurs  avaient 
déjà  mis  .-u  lumière  l'extrême  originalité  de 
Georges  Courteline,  et  cette  saveur  particulière 
i|ui  fait aujoud'hui,  des  Femmes  d'amis,  une 
œuvre  absolument  à  part. 

Rien  de  curieux  et  d'amusant  comme  ce  livre 
dont  on  ne  trouverait  pas  une  page  qni  ne 
dégage  le  plus  pénétrant  parfum  de  \i>'. 

plutôt  Margot,  le  chef-d'œuvre  'lu  vo- 
lume.l'histoire  dumonsieurquijd'unechambre 
d'hôtel  de  province  "ù  il  est  descendu  avec 
un  sien  ami,  perçoit  dans  la  chambre  voisine 
la...  conversation  d'un  jeune  couple  amou- 
reux. 

a  s'élevaient  d'étranges 
petits  rires,  des   rires  saccadés,  retenus,  comme 
craintifs,  de  femme  tout  doncement  baisée,  et  qu'a- 
nime d'un  Frisson  léger  la  promenade  d'une  cai 
i  continue. 

dura  une  minute  environ,   après   quoi   un 
5  lèvres,  un  «pu*.  etprolongé 

de  baiser  toml  ûr  et  auquel  su» 

uns:!  ace  subit,  m'annonça  que  le   rideau  venait 
de  choir  <iir  cette  rapide  et  piquante  coméd  ■ 
mœurs. 
Il  n'y  avait  point  d'erreur  possible. 
Je  me  'Us  : 

—  lis  vont  bien,  par  là  ! 

Et  fixé  sur  i  désirais  savoir,  je  rel 

dans  iii"ii  oreiller. 

Cependant  la  «lito  comédie  ne  tarde  pasà  se 
renouveler,  et  le  monsieur,  qu'elle  empêche  de 
dormir,  perd  brusquement  patience  : 

—  Ali  ça,  est-ce  qu'ils  s'imaginent  que  je  m'en 
vais  passer  la  nuit  à  li  s  écouter  faire  l'amour? 

J'avais  vaut,'  dors  de  mon  lit  i  !.  ou-pieds,  je  tra- 
versai là  chambre,  déterminé  à  leur  aller  battre 
sur  le  mur  un  énergique  rappel  à  l'ordre,  quand 
la  femme,  entre  di  as  hoquets  d'épuisement, 

M.'a  : 

—  F.si-il  bête,  mon  Dieu,  est-il  bète  !...  Ne  me 
chatouille  donc  pas  comme  ça...  tu  me  fais  du  mal. 

à  la  lin  ! 

i  cloué  au  sol,  un  bras  en  l'air,  dans 
la  certitude  où  j'étais  d'avoir  déjà  — où?jel'igno- 

—  entendu  quelque  part  cette  v.'ix. 
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La  tète  lui  travaille...  Qui  peul  être  cette 
femme?  Où  l'a-t-il  vue...?Quand  cela  ?  En  quel- 
les circonstances  :' 

A  la  fin,  la  curiosité  devient  trop  forte  :  il 
imagine  'I'1  jeter  un  coup  d'œil  dans  la  pièce, 
par  l'entrebâillement  <le  la  porte  à  deux  luit- 
tants,  qui  sépare  sa  chambre  de  celle  de  ses 
voisins  et  dont  ceux-ci  ont  oublié  de  tirer  le 
verrou  : 

Mrs  doigts  énervés  fouillant   l'ombre,   rencoi 
trérenl  te  dossier  d'une  chaise. 

Je  ta  soulevai,  l'amï  nai  sans  bruit  entre  mes 
jambes,  et  me  laissai  tombera  califourchon. 

<  !e  qui  arrive,  on  le  devine  :  la  chaise  placée 
trop  loin  de  la  porte  et  qu'il  n'ose  rapprocher 
par  crainte  de  faire  du  bruit,  se  balance  sur 
deux  pieds,  tandis  que  lui-même  raidissant 
les  orteils,  s'efforce  de  protéger  son  équilibre. 

Brusquement,  le  pied  lui  glisse: 

La  chaise,  privée  de  son  poinl  d'appui,  bascula, 
s'abattit  lourdement  sur  la  porte  dont  les  deux 
battants  s'écartèrent,  et  la  tête  ta  première,  les 
mains  étendues,  je  lis  une  entrée  triomphal*  sur 
le  ventre,  dans  ce  sanctuaire  de  l'adultère. 

Ici  une  scène  impayable,  entre  le  monsieur 
qui  s'est  relevé  et  s'est  retiré  chez  lui  avec 
toute  la  précipitation  que  l'on  suppose,  el  le 
voisin,  un  capitaine  de  hussards,  qui  veut,  à 
son  tour  faire  invasion  sur  les  domaines. 

Cris,  tumulte,  coups  de  pied  féroces  dans  la 
porte  qui  résiste  : 

—  Mais,  foutre,  ouvrez  donc!  hurle-t-il.  Vous 
êtes  donc  le  dernier  des  couards,  comme  vous  êtes 
le  dernii  r  des  muffles,  le  dernier  des  alopiaux  el 
la  dernière  '1rs  canailli  -  ' 

Ce  çfue  j'avais  redouté  arrivait:  toute  la  maison 
s'éveillail  :  sur  le  carré,  des  portes  s'ouvraient  une 
à  une,  des  gens  s'int  il  entre  eux,  tandis 

que,  des  hauteurs  sonon  -  de  l'e  scalier,  une  voix 
tançait  par  dessus  la  rampe  : 

—  I  I  ce  q  le  ça  ne  va  pas  finir,  cette  vie  là  ? 
i  > 1 1  ne  i"'iii  pas  dormir,  ici. 

Alors,  Margot,  toujours  sanglotante,  gémit  : 

—  Je  i''  n  supplie,  Frédéric,  je  t'en  supplie  I  Oh  ! 
mon  dieu,  mon  dieu!  quel  scandale!  Non,  Frédéric, 
litiss.'  i.-.  .•'.•si  as-, .-,  je  n,   \  eux  plus. 

Mais,  comme  di  contre  ''lie  qu'il  se 

retourna, 
Il  l'envoya  coucher  dans  les  grandes  largeurs  : 

—  Tu  m'cmhètes,  l"i,  fous  moi  la  paix  !  Kl  puis 
d'abord,   qu  ii  '   mu  e  I  ce   qu     c'esl  '    Il  y  a   des 

■n',  '[m  n,,    onl  [■,.'     ;onti  nis  ? 
Ils  n'ont  qu'à  venir  me  le  dire.  D'aill 
,  i,  simple,  lu  vas  voir  ' 

Il  en  était  venu  ;i  ci    poinl  di    n i  l'exutoire 

es  i  obligé  :  être  ou  chose,  quel  soit-il, 


—  Frédéric  !  supplia  Margot,    Frédi 
Frédéi  ic  n'écoutait  plus,  se  refusai!  à  rien 

.1'-  l'entendis  sortir  sur  son  seuil,puis  '1'  mandi  r  : 

-  Eh  bien,  quoi  .'  1-M  ■'  e  qu    5a   rous  1  g  ai  cl 
qu'est-ce  que  vous  fichez-la,  tas  de  gourdes  .'  Allez 
donc  vous  recoucher  et  plus  vite  que  5a  !  Demande 
un  peu  de  quoi  ils  se  mêlenl  ces  daims  là  ' 

N'est-ce  pas  merveilleux  d'observatii 
de  rendu  ? 

l'ont  ce  livre  de  Courteline  •  -1  écrit  ave.-  ce 
souci  de  la  gaité  el  de  la  vérité  :  c'est,  nous 
le  répétons,une  œuvre  tout  àpartet  quelesuc- 
'■■'     a  accueillie  brusquement  le  jour  de 
apparition. 

Les  Finîmes  d'amis  ont,  d'ailleurs, été  éta- 
blies parMarpon  et  Flammarion  avi  c  un 
jaloux. 

Cinquante   illustrations  de~Steinlen,di 
chefs  d'œuvres,en  ornent  les  pages,  et  viennent 
concourir,  dans  une  large  mesure,  à  l'attrait 
exceptionnel  'les  Femmes  d'amis. 


Los  Refrains  du  "  MIRLITON  ,. 

Par  Aristide  BRUANT 


/.  .4  Batignolles.  —  2,  A  la  Villette.  — 
3.  A  Montparnasse  —  Vl'à  V choléra  qui 
arrive.  —  ■">.  Alléluia.  —  6.  La  Noire.  — 
7 .  Serre:  vos  rangs.  —  8.  Le  Trompette. 
9.  .1  Grenelle.  —  tO.  .1  Montrouge.  —  /  / 
Belleville-Ménilmontant.  —  /  2.  A  la  Bas- 
tille. —  13.  A  La  Glacière.  —  14.  La 
Ronde  des  Marmites.  —  Jô.  La  Marche 
des  dus.  —  {6:  A  Saint-Lazare. 
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LA    FiLLE    DU    PRESIDENT 


J.:'i-1i;i>  dans  la  prairie, 
Tout  en  me  promenant. 
J'ai  rencontré  S\  h  te, 
Fille  d'un  président  : 
Faut-il  souffrir  tant  de  p    - 
Pour  aimer  tendrement  ! 

J'ai  rencontré  Sylvie, 
Fille  d'un  président  : 
Elle  était  endormie 
Au  pied  d'un  rosier  blanc  : 
Faut-il  souffrir  tant  de  peine 
Puni-  aimer  tendrement  ! 

Elle  était  endormie 

Au  pied  'l'un  rosier  blanc; 

Le  vnt  leva  sa  jupe, 

.le  vis  suu  genou  blanc  : 

Faut-il  souffrir  tant  de  peine 

Pour  aimer  tendrement  ! 

Le  vent  leva  sa  jupe, 
Je  vis  son  genou  blanc, 
Ses  ba  -  couleur  de  n  ise, 


Ah  !  qu'ils  étaient  charmants  ! 
Faut-il  souffrir  tant  de  peine 
Pour  aimer  tendrement  ! 

as  couleur  de  i 
Ali  !  qu'ils  étaient  charmants  ! 
Ki  encore  aul  'i 
Ah  !  qui  me  plaisait  tant  ! 
Faut-il  souffrir  tant  '1"  j  i 
Pour  aimer  ti  adrement  ! 

Et  encore  autre  ch 

AU  !  qui  me  plaisait  tant  I 

i  iserai-je,  mesdan 

Vous  le  dire  en  chantant  * 

Faut-il  souffrir  tant  de  peine 

Pour  aimer  tendrement  ! 

i  >s<  rai-je,  mes 

Vous  le  dire  en  chantant? 

C'était  sa  jarretière, 

Faite  d'un  d'un  ruban  blanc-. 

Faut-il  souffrir  tant  de  p 

Pour  aimer  tendres 
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classe  pour  laquelle  l'abonnement  a  été  sous- 
crit. 

Les  prix  sont  calculés  d'après  la  distance 
kilométrique  parcourue. 

La  durée  de  ces  abonnements  est  de  trois 
mois,  six  mois  ou  d'une  année. 

Ces  abonnements  partent  du  l'-r  de  chaque 
mois. 


ILES  PASCAL 

A  L'EXTRAIT  DE  BOURGEONS  FRAIS  DE  SAPIN 

DES   MOXTA.GNES  DE   LA   GRANDE-CHARTREUSE 


Ces  Nodules  contenant  tous  los  principes  natu- 
rels du  goudron,  de  la  térébenthine  et  de  la  créo- 
sote tonl  le  remède  le  plus  agréable  et  le  plus  sur 
pour  guérir  en  quelques  jours  les  maux  de  gorge, 
les  enrouements,  les  rhumes,  la  bronchite,  l'asthme 
et  les  diverses  maladies  de  poitrine. 


Prix  de  l'étui  de  80  Nodules  :  2  fr.  50  (franco) 
7  fr.  les  3  étuis 
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1'  faut  prend'  cl'  temps  comme  i'  vient  ! 


LE   MIRLITON 


FAXTAISIE§ 


A   LA  MAD'LEINE 

Moi  je  n'  goV  pas 
El'  xim  ii a  glas 
D'  l'églis'  il  a  Mu- 
J'aim'  cent  fois  mieux 
!./■.■<  chants  joyeux 
Ed'  la  Mad'leine 

Y  n  des  gens 
Qu'a  des  argents 
Et  d' la  i  edaine  : 

Y  a  pas  d' lapins 

Y  a  i/u'  des  rupins 
A  la  Mad'leine. 

Y  a  des  dos 

Qu'a  l'  dos  p'us  gros 
Qu'  les  dus  du  Maine 
Et  pardessus 
Les  pardessus 
A  la  Mad'leine. 

Ts  ont  des  Louis 
Qu'a  beaucoup  d'  louis 
Sans  beaucoup  d' peine 
Car,  sans  pétard, 
A  font  leur  quart 
A  la  Mad'leine. 

Quand  >"  crev'rpnt 
F  s'en  iront 

L'eu/  dans  la  laine 
Comm'  lous  les  mac- 
-ehiih  ,  qu'a  V  sac 
A  la.  Mad'leine. 

Moi.  quand  f  crev'rai 
Ej'  m'en  irai 
Suas  qu'on  amène 

Y  corps  et.  V  corbi- 
-llard  à  bibi 

A  la  Mad'leine. 

Aristide  BRUANT- 


CENTRES  &  CARREFOURS  PARISIENS 


A   VINCENNES 

—  M.  Pa tache  a  la  réputation  d'être  le  plus 
coureur  des  bourgeois  de  Vincennes,  et  — 
Dieu  sait  pourtant  ce  que  Vincennes  est  peu 
bégueule!  —  M.  Patache  y  passe  pour  avoir 


des  mœurs  exceptionnellementdissolues.Beau 
garçon,  avec  cela,  jeune  encore,  encore  blond, 
avec,  encore,  une  moustache  fine  etvictorieu- 
lenl  en  croc,  infatigablement  entrepre- 
nant,  plus  bouillant  qu'Achille,  abominable- 
ment sceptique  par-dessus  le  marché,  M.  Pa- 
tache n'en  est  plus  à  compter  les  chutes  qu'il 
a  provoquées  et  provoque  journellement.  — 
Bref,  M.  Patache  est  irrésistible. 

Il  est  marié,  d'ailleurs,  et  a  épousé,  pour 
sa  fortune,  une  femme  folle  de  son  corps  — 
à  lui.  —  de  sorte  que,  né  pauvre,  indécrotta- 
blement  nul  et  n'ayant  jamais  rien  fait,  M. 
Patache  est  riche  depuis  sou  mariage.  Du 
reste,  Mme  Patache  ne  pouvait  guère  espérer 
un  époux  d'un  autre  genre,  car  elle  a  un  dé- 
faut terrible...  mais  attendez  la  fin. 

Ajouterai-je  que,  ne  croyant  à  Dieu  ni  à 
diable,  M.  Patache  lapide  son  contrat  de 
coups  de  canif  (comme  il  dit  élégamment)  et 
que  sa  pauvre  femme  est  malheureuse  comme 
les  pierres;   c'est  bien   inutile,  n'est-ce  pasT 

Cet  être  aussi  démoralisant  que  démoralisé 
n'a  le  respect  de  rien,  pas  même  des  infirmi- 
tés, ainsi  que  vous  allez  en  juger  par  son 
dernier  exploit  : 

Mme  Patache  avait  demandé,  par  la  voie 
des  journaux,  une  ouvrière  pour  travailler 
chez  elle  en  journées. 

Le  lendemain,  on  sonne  à  la  grille  du  jar- 
din et.  comme  la  bonne  est  sortie  et  que  Ma- 
dame fait  sa  toilette,  M.  Patache  ouvre  lui- 
même,  et  il  n'a  pas  lieu  de  s'en  repentir,  car 
il  aperçoit  aussitôt  une  petite  brune  ravis- 
sante, un  peu  grassouillette,  au  minois  frais 
appelant  le  baiser,  en  un  mot.  un  fruit  sa- 
voureux comme  il  les  aime. 

Elle  vient  pour  la  place  d'ouvrière  en  ques- 
tion. M.  Patache  la  conduit  dans  la  salle  à 
manger,  lui  dit  que  sa  femme,  occupée  en 
haut,  redescendra  dans  quelque  temps,  et  en 
attendant,  commence  par  l'accabler  de  com- 
pliments sur  sa  gentillesse.  Ce  début  pour 
être  bizarre  ne  tire  pas  encore  trop  à  consé- 
quence :  l'ouvrière  n'est  pas  bien  farou- 
che et  accepte  les  éloges  avec  plaisir.  Mais 
tout  à  coup  le  pétulant  M.  Patache  s'en- 
flamme et  lui  fait  effrontément  les  proposi- 
tions les  plus  malhonnêtes.  Jenny  rougit  et 
veut  fuir,  mais  M.  Patache  lui  murmure  à 
l'oreille  si  doucement  des  paroles  d'amour  si 
douces,  qu'elle  n'ose  montrer  trop  de  rigueur 
à  un  admirateur  aussi  agréable. 

Bientôt  il  sont  tous  deux  assis  sur  le  ca- 
napé, derrière  la  porte,  laissée  ouverte  par 
mêgarde.  Et  M.  Patache  qui,  au  point  où  en 
sont  les  choses,  ne  s'est  jamais  vu  reculer,. 


LE  'MIRLITON 


devient  tout  à  fait  pressant.  Cela  va  bien. 
Jenny,  incapable  de  résister,  d'ailleurs  par 
habitude,  est  sur  les  genoux  de  M.  Patache 
qui  explore,  explore,  explore  et  fouille  les 
beautés  les  plus  cachées  de  sa  nouvelle  con- 
quête, dégrafant,  délaçant,  déboutounant, 
entrant  dans  la  place... 

Tout  à  coup,  un  bruit  de  pas  se  fait  enten- 
dre ducôtéde  la  porte  et  .Mme  Patache  entre, 
sans  les  voir,  dans  la  salle.  Brusquement, 
l'ouvrière  se  lève  et  essaie  de  se  dégager; 
mais  M.  Patache,  qui  a  vu  sa  femme  s'asseoir 
pour  tapisser  dans  un  angle  opposé  de  la 
pièce  et  leur  tourner  le  dos. retient  Jennyavec 
force,  et,  lui  brûlant  l'oreille  de  mots  pleins 
de  passion,  ajoute  : 

—  Ce  n'est  pas  la  peine  de  nous  déranger.  Y 
a  pas  d'erreur. 

—  Mais... 

—  Elle  est  sourde  ! 

Caron'  Georges. 


LE  PLUS  GRAND  SUGCÈS  DE  L'ANNÉE 


LES  FEMMES  D'AMIS 

Par  Georges  COURTELINE 
Illustrées    par    STEIMEX 

11e     ÉDITION 

Un   volume  :  3  fr.    50 


Notre  jeune  confrère  Xanroff  vient  de 
mettre  en  vente,  chez  Marpon  et  Flamma- 
rion, une  série  de  chansons  intitulée  : 
Rive  gauche. 

Ce  petit  volume,  plein  de  verve  et  de 
bonne  humeur,  fera  certainement  la  joie 
des  abonnés  du  «  Mirliton  »  qui  peuvent 
d'ailleurs  se  rendre  compte  de  la  franche 
gaîté  de  son  auteur  par  la  chanson  sui- 
'  vante,  extraite  de  Rive  gauche  : 


L'HOTEL  DU   IM    3 


II  y  a,  pour  que  tous  aient  leurs  aises, 
Des  lits  d'fer  et  des  lits  en  bois, 
El  de  toufs  les  sort'*  de  punaises, 
A  Vhôiel  il)/  numéro  trois,  (bis) 

Les  draps  sont  grands  çptnm'  d  "■  s' 

Il  n'y  a  qu'un  seul  modèl',  je  crois, 
El  c'est  /'  chien  qui  loti  les  assiettes 
A  l'hôtel  du  numéro  Irais,  rbi-i 

Notre  potag'  rouV  dans  ses  vagues 
Tant  de  cheveux  que  chaque  mois 
Les  clients  s'en  font  fuir'  des  bagues, 
A  l'hôtel  du  numéro  irais,  (bis) 

On  y  soign'  parfait'ment  vot,  chambre, 
thi  la  bâtât  mêm'  quelquefois; 
Et  ça  n'  sent  ni  V  lubin,  ni  l'ambre, 
A  l'hôtel  'in  numéro  trois,  (bis) 

Une  doue'  fraternité  règne 
Les  voisins  y  sont  très  courtois, 
r.i  nous  avons  tous  le  mêm'  peig 
A  l'hôtel  il"  numéro  trois,  (bis) 

La  maison  s'rait  rfrs  plus  tranquilles, 
Si  l'on  n' jouait  pas  du  hautbois, 
lui  cor,  et  d'un  tas  d'ustensiles, 
A  Vhôteldu  numéro  /mis.  (bis) 

La  bon»'  n'est  pas  un'  très  heW  fille. 
Mais  nous  n'  tenons  pas  un  minois, 
Et  l'on  fait  l'amour  en  famille 
A  l'hôtel  il"  numéro  trois,  (bis) 

Comm'  c'est  pas  d'Yorqu'  noF  bourse  enferme 
Et  qu'  nous  somm's  souvent  aux  abois, 
Y  a  plus  personne  la  veill'  du  terus 
A  l'hôtel  du  numéro  trois,  (bis) 

Xanroff 


A  Varney,  l'exquis  compositeur. 

J'hnbiC  près  VEcaf  de  méd'eine, 

Au  premier,  tout  comme  un  bourgeois. 

Un'  demeure  magnifique,  divine 

A  l'hôtel  de  numéro  trois,  (bis) 


Xous  recommandons  aux  Amateur» 

LES    LEÇONS    DE    M.    HUIYIBERT 

Ex  sous-officier  d'infanterie  de  marine 

74,    rue    Myrha,    74 

Les  mardi,  jeudi,  samedi  de  chaque  semaine, 
de  8  à  11  heures  du  soir 

ABONNEMENTS  DEPUIS  5  FRANCS  PAU  MOIS 

LE  CABARET  OU  MIRLITON 

EST    SITUÉ   PRÈS   DE 

L'ELYSEE-MONTMARTRE 

Le   plus  chouette  Bal  de  Paris 


LE   MIRLITON 


VIEILLES    CHANSONS 


LE    DEPART    DES    CONSCRITS 


Je  suis  t'un  pauvre  conscrit 
De  l'an  mil-huit-cent  et  dix, 
Faut  quitter  le  Languedo, 
Le  Languedo,  le  Languedo 

Oh  ' 
Faut  quitter  le  Languedo 
Avec  le  sac  sur  le  dus. 

Le  maire,  aussi  le  préfet 
N'en  sont  deux  jolis  cadets  : 
Ils  nous  font  tiré  z'  au  sort. 
Tiré  z'  au  sort,  tiré  z'  au  sort 

Ort! 
Ils  nous  font  tiré  z'  au  sort 
Pour  nous  conduire  à  la  mort. 

Adieu  donc,  mes  chers  parents, 
N'oubliez  pas  votre  enfant. 
'Crivez-li  de  temps  en  temps, 
Detempsentemps.de  temps  en  temps, 

Emps  I 
'Crivez-li  de  temps  en  temps. 
Pour  y* envoyer  de  l'argent. 


Adieu  donc,  chères  beautés, 
Dont  nos  cœurs  sont  z'  enchantés, 
Ne  pleuri  z  point  not'  départ, 
Point  not' départ,  point  not' départ 

Art! 
Ne  pleurez  point  not' départ 
X •  j 1 1 -  reviendrons  tùt  /.'  ou  tard. 

Adieu  donc,  mon  tendre  coeur, 
Vous  consolerez  ma  sœur, 

Vous  y  dire/,  ■pu-  Fanfan, 

'lv  /  que  Fanfan,  'rezque  Fanfan 

An! 
Vous  y  direz  ipie  Fanfan 
Il  est  morl  /'  en  combattant. 

Qui  qu'a  t'ait  cette  chanson? 
N'en  sont  trois  jolis  gari 
Ils  étiont  faiseux  ie  bas, 
Faiseux  de  bas,  faiseux  de  bas 

Ah  ! 
Ils  étiont  faiseux  de  bas 
Et  à  c'tte  heure  ils  sont  soldat-. 


GÏÏÉBISOB  DES  DOULEURS 

PAR  LA  MÉTHODE  SPÉCIALE  EXTERNE 
du   Dr  HALL&T  de  Bassilan 


La  méthode  du  Dr  Mallat  de  Bassilan  est  em 
ployée  avec  succès  pour  la  guérison  des  douleurs 
de  toute  nature.  îles  entorses,  des  foulures,  pour 
le  soulagement  de  la  goutte  et  l'amélioration  des 
paralysies.  Elle  guérit  rapidement,  sûrement  et 
sans  danger. 

Prix:  10  fr.  le  flacon  ;  franco  10  fr.  8ô  ;  les  trois 
flacons  25  francs  avec  brochure  explicative,  contre 
mandat-poste  adressé  à  M.  PÉltIER,  40,  rue 
Laffiitte,  Paris. 

CONSEIL  A  NOS  ABONNÉS 


Les    Pilules    Dépuratives 

T..    IBES^.TJ3VIOI>a'a7 

Rendent  la  santé  et  l'appétit  à  tous  les  noctambules 
qui  vivent  à  la  vapeur 

Prix:  2  francs  la  boîte  de  25  Pilules 

L.  BEAl'MOXT,  pharmacien-chimiste 

6,  Rue  Réaumlr,  PARIS 


NODULES  PASCAL 

A  L'EXTRAIT  DE  BOURGEONS  FRAIS  DE  SAPIN 

DF.s  MONTAGNES  DE  LA  GRANDE  CHA8TRB08E 


('..■s  Nodui  -  contenant  tous  les  principes  natu- 
rels du  goudron,  de  la  térébenthine  et  de  la  créo- 
sote -ont  le  remède  le  plus  agréable el  le  plus  sur 
pour  guérir  en  quelques  jours  les  maux  de  ;.'"!:_''•. 
les  enrouements,  les  rhumes,  la  bronchite,  l'asthme 
et  les  diverses  maladies  de  poitrine. 


Prix  de  l'étui  de  80  Nodules  :  2  fr.  50  (franco) 
7  fr.  les  3  étuis 
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SOUVENIRS    D'ANTAN 


Dessin  de  V.  Ber 


Malhenr  !...    J'en  ai    t-i'    Tait    des    cbopins  :  ! 


LE    MIRLITON 


LE  CABARET  DU  MIRLITON 

est   situk  PRÈS  ni; 

L'ELYSEE-MONTMARTRE 

Le   plus  chouette  Bal  de  Paris 


FANTAISIE 


MÉNAGE    D'ARTISTES 


AMOUREUX 

ITu/..  nom  de  Dieu  !..  me  o'id  cinglé. 

Depuis  tantôt  que  j'me  trimballe 

C'est  toujours  moi  qu'j'ai  régalé, 

Et  j  suis  rond.,  mais  rond  comme  un' balle. 

Quand  f  vas  rentrer,  CéciV gueul'ra 

A'  tap'ra  su' son  p'tit  Francisque, 

Mais  puisque  c'est  ell' qui  trinqu'ra 

J' suis  pas  pressé,  moi,  qu'est-c'  que  f  risque? 

lin  !  nom  de  Dieu\...  v'ià  qu'fai  l'hoqv 
Ça  s'rait  du  prop'  que  j'  dégobille. 
Si  f  trouve  encore  un  mastroquet 
D'ouvert,  je  m' paye  un' petit'  fille. 
Ça  m' débarbouill'ra  V  cœur  et  puis 
D'abord,  ef  suis  rond  comme  un  dise, 
J' m? arrondirai  pasp'us  qu'je  Vsuis 
IV h  !   puis  f  m'en    fous,   moi,  qu'est-c'que 

j'  risque  :' 

ll'u'...  nom  de  Dieu'...  ça  va  pas  mieux  : 
C'est  c'  bon  Dieu  d'hoquet  qui  m' trai 
Ef  vas  m'payer  un' demi'  d'vieux, 
Ça  me  r' mettra  V  cœur  à  sa  place. 
In'  demi'  d'vieux...  c'est  pas  de  r'fus, 
Dante,  ef  suis  raid'  cotnm'  l'obélisque, 
Sûr,  ef  me  raidirai  qias  pus 
H'u  !..  puis  j' m'en  fous,  moi,  qu'est-c'  que  f 

■    [risque! 

H'u'...  nom  de  Dieu\..f  suis  amoureux. 

ILiis,  ce  soir,  CéciV  f'ra  la  rosse  : 
Madam'  ne.  veut  pas  m'  rend  ri'  heu,-, 
Quand  f  suis  plein.:,  aile  a  peur  d'un  gosse. 
J'en  ai  soupe  du  boniment, 

Ef  vas  m'payer  une  odalisque; 

Après,  si  a'  devient  maman 

CelVlà.j    m'en  fuus,    h'u\..  qu'est-V   g>] 

[risque  f 

Aristide  BRUANT. 


A  Georges  Courtelixe. 


Comme  II  avait  longtemps  joué  les  t  amou- 
reux »  en  province,nombreuses  avaient  été  ses 
victimes;  et  ce  passé  La  hantait  —  jalouse!  — 
et  lui  faisait  endurer  mille  et  mille  tortures. 

Aussi,  dès  son  dos  tourné,  Elle  fouillait 
anxieusement  jusqu'au  fond  des  poches  vi- 
dées en  un  tour  de  main  et  des  tiroirs  rageu- 
gement  bousculés —  heureuse  et  désappoin- 
ter à  la  fois  quand  ses  recherches  demeuraient 
infructueuses 

l'A  la  vie  s'écoulait  ainsi,  toujours  la  même, 
insoutenable,  traversée  de  scènes  sans  fin  où 
Elle  se  montrait  ti  .  lui  jetant  toujours 

à  la  face  te  passé  gros  a,  tandis  que, 

très  Lâche,  Il  tendait  l'échiné,  définitivetmen 
assoupli  par  1h  prudhommesque  bien-être  du 
pot-au-feu  conjugal  succédant  aux  incohé- 
s  équipées  de  sa  vie  de  garçon. 

Ils  étaient  la  risée  de  tous  les  camarades, 
très  au  courant  des  petites  misères  de  leur 
ménage. 


Un  soir  qu'lL  se  vêtait  vite,  le  moment  de 
paraître  en  scène  approchant,  le  concierge 
du  théâtre  lui  monta,  dans  sa  loge,  on  mot 
qu'avaient  griffonné  en  bas,  à  son  adr* 
deux  petites  .lames  qui  attendaient  une  ré- 
ponse. 

Il  ouvrit,  sans  nulle  impatience,  et  lut,  très 
indifférent  : 

Chéri. 

s  Je  suis  là  avec  une  excellente  camarade. 
Tu  serais  bien  gentil  —  mais,  là  !  bien  gen- 
til —  de  nous  faire  caser  quelque  part  pour 

l'applaudir. 

«  Merci  ;  et  baisers  de 

«  Ton  ancienne  amie  de  Limoges 
«  Clara.  » 

Il  fronça  les  sourcils,  cherchant  à  rassem- 
bler se»  souvenirs  ; 

—  «  Clara  !.. .  .  Limoges  .'....  Le  diable 
m'enlève  si N'importe  !....  » 

Et,  prenant  une  de   ses  cartes,  li.  traça  vi- 
vement quelques  mots  pour   prier   le  contrô- 
leur de   placer   les   deux  femmes,  l'uis  l 
rendit  en  hâte  sur  le  théâtre  ou  le  réclamaient 

i  appels  répétés  de  l'avertisseur. 
— o— 

A  peine  parti.  Elle  était  là.  fiévreuse,  fure- 
tant à  sou  ordinaire,  au  milieu  des  fards  et 
drs  cosmétiques,  cherchant  comme  de  cou- 
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tume,  mais  sans  grand  espoir,  quelque 
preuve  enfin  manifestée  des  galantes  aven- 
tures d'antan. 

Dédaigneusement  oubliée  sur  un  coin  de  la 
toilette,  la  lettre  révélatrice  gisait,  ouverte, 
à  peine  froissée. 

Un  vrai  coup  de  foudre! «  Chéri! 

Baisers! Ton  ancienne! « 

Ce  fut  horrible  ! 

— o— 

Il  remontait,  sifflotant,  tout  enorgueilli  de 
l'effet  obtenu,  se  changer  de  «  pelure  »  poul- 
ie «  deux  ». 

Sitôt  en  loge,  l'explication  commença,  plus 
terrible  que  jamais,  bientôt  dégénérée  en  dis- 
pute, avec  de  grasses  injures  incessamment 
renouvelées  —  forte  qu'ËLLE  était  de  posséder 
enfin  ce -témoignage  si  longtemps  attendu.... 
Et  les  gros  mots  se  pressaient,  entrecoupés 
de  dénégations  humbles  mais  aussi  de  révol- 
tes timidement  articulées;  jusqu'à  ce  que, 
pour  terminer  dignement  la  chose,  le  bruit 
.eût  retenti,  très  sec,  d'un  soufflet  des  plus 
vigoureux. 


C'en  était  trop.  Elle  ne  put  résister  au 
besoin  de  se  mêler  aux  papotages;  et  la  con- 
versation s'envenima. 

—  «  Voyez-vous  çal c'est  à   coups  de 

trique  !...  » 

El  I'.lle  se  mit.  vivement,  i  n  accusations 
multipliées,  pi  I  précises,  à  éplucher 
à  son  tour  le  ménage  du  comique,  racontant 
enfin  tout  haut  ce  que  chacun  savait  bien  et 
répétait  tout  bas  :  les  mœurs  par  trop  écœu- 
rantes de  ce  moraliste  de  bas  étage  qui  fer- 
mait volontairement  les  yeux  et  la  porte  sur 
l'inconduite  tarifée  de  sa  femme  —  tout  heu- 
reux et  tout  aise,  an  fond,  d surcroît   de 

recettes  amené  à  la  bourse  du  ménage  par  la 
«  noce  »  de  sa  moitié. 

Puis,  avec  un  geste  de  défi,  «'approchant  à 
deux  pouces  de  son  nez  pour  lui  mieux  cra- 
cher l'injure  au  visage  : 

—  «  Si  c'était  toi!...  mais,  qu'est-ce  que  tu 
ferais  donc,  sale  maquereau?  » 

L'injure  était  trop  forte. ..  une  gifle  vola, 
terrible...  Et  Elle  alla  s'écrouler  dans  les  bras 
des  femmes  agroupées,  le  corps  secoué  d'une 
tempétueuse  attaque  de  nerfs. 


Pour  tous  les  bons  petits  camarades  aux 
écoutes  derrière  les  portes  et  les  cloisons, 
dans  les  loges  et  les  couloirs,  pas  l'ombre 
d'un  doute:  c'était  assurément  Lui  qui  avait 
i  étrenné  ». 

Et,  tandis  que,  très  promptement  habillé, 
sans  aucun  soin,  il  se  précipitait  en  lias  pour 
aller  jouer  sa  grande  scène  d'amour,  les  grou- 
pes de  se  former  et  les  commentaires  daller 
leur  train. 

Elle  était  là,  derrière  la  porte,  verdie  par 
la  colère,  nerveuse,  agitée  d'involontaires 
tremblements,  écoutant  —  attentive  —  les 
appréciations  chuchotées,  honteuse  de  voir 
ainsi  déshabiller  par  un  chacun  ses  senti- 
ments les  plus  intimes,  mettre  à  nu  sa  ja- 
lousie rétrospective,  son  amour  un  peu  trop 
geôlier. 

Les  uns  —  des  femmes  surtout  —  approu- 
vaient décidément  cette  façon  d'agir.  Quel- 
ques antres  —  des  indifférents,  des  blasés  — 

haussaient  les  épaules  :  et, p '  faire  montre 

de  leurs  connaissances  shakespeariennes, 
citaient  Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Un 
Méridional  concluait:  i  Tout  ça,  tel  c'est  de 
la  foutaise.  ■  Les  derniers  enfin  —  des  justi- 
ciers, plus  acerbes  —  blâmaient  ouvert, 'ment. 
condamnant  sa  trop  lâche  docilité,  à  Lui. 

l'.n  Mii  ces  derniers,  un  surtout,  bruyant, se 
faisait  remarquer  par  la  violencede  sescrili- 
ques  :  c'était  Le  i  comique  grime  délai  ri  mpe, 
donl  le  menton,  définitivement  tourné  au 
bleu,  attestait  les  longs  états  de  service  el  le 
i.ii  ail  semblable  a  ces  vieux  clowns  usés  à 

qui  l'on  fte    demande    plus  que  des  grimace,. 

crainte  de  les  voir  se  casser  les  reins  en  un 
ultime  saut  périlleux. 

—  «  Les  femmes  i me  i-a.  vraimenl  I 

à  coups  de  trique  qu'il  fallait  les  mener 

Ah  !  si  c'était  à  lui  que i 


Un  gros  scandale!  ..  Tout  le  personnel  de 
l'administration,  du  directeur  au  garçon  d'ac- 
t  ssoires,  était  accouru  au  bruit.  On  fit  les 
verbalisations  ordinaires,  accumulant  les 
griefs  :  tapage  pendant  la  représentation, 
entrées  manquées  de  plusieurs  figurants  de- 
meurés en  curieux  spectateurs  du  tumulte. 
voies  de  fait  —  quoi  encore?...  Au  total,  pour 
le  vieux  comique,  l'amende  réglementaire 
d'un  louis. 


I      oufflé  du  long  duo  amoureux  men 
vite,  "ii par    suite  du  débit  préci- 

pité commencé  à   un   diapason  trop  hau 
Il  remontait,  prenant  tout  son  temps,  revêtir 

son  manteau  de  voyage  pour  la  déchirante 
scène  des  adieux.  En  un  clin  d'œil,  Il  tut  au 
courant  de  l'histoire,  grâce  i  quelques  mots 
habilement  articulés  à  son  passage  par  tout 
le  monde  et  à  coup  sur  |  une. 

On  espérait  qu'une  nouvelle  scène  d'expli- 
cations allait  s'ensuivre.  Qui  sait:'  peut-être 
un  second  pugilat. 

L'attente   fut  déçue...  Les   yeux  brillants, 

humidité  de  larme  au  bout  des  cils, 

Il  s'approcha    tout    émotionné,    uni  par  un 
insurmontable  sentiment  de  reconnaissan 
par  un  besoin   irraisonné  de  remercier  celui 
qui  l'avait  ainsi  vengé,  — enfin I 

A.près  avoir  fouillé  en  son  goussetjt  donna 
au  comique  une  longue  poignée  de  mains  mo- 
tivée, lui  chuchotant    à    l'oreille, une  en 

Lble  caresse  : 

—  «  Tiens,  mon  vieux,  voilà  ton  amende... 
Et  merci  !  » 

Paul  MA.RION. 
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VIEILLES    CHANSONS 


LA     PERNETTE 


La  Pemette  se  lève 
Matra,  trahi  la  La,  la  la, 
Tra  la,  la.  la, 

La  Pernette  se  lève 

Trois  heur's  avant  le  jour,     (bis) 

Eli'  prend  sa  quenouillette 
Matra,  trala  la  la,  la  la, 
Tra  la,  la,  la, 
EU'  prend  sa  quenouillette 
Et  se  met  à  pleurer,    (bis) 

Ne  pleure  pas,  Pernette, 
Matra,  trala  la  la,  la  la, 
Tra  la,  la.  la, 
Ne  pleure  pas,  Pernette. 
Nous  te  manderons,    (bis) 

Avec  !'■  fils  'l'un  prince 
Matra,  trala  la  la,  la  la, 
Tra  la.  la.  la. 


Avec  le  lils  d'un  prime. 
Ou  le  fils  d'un  baron,     (bis) 

Je  ne  veux  pas  ton  prince, 
Matra,  trala  la  la,  la  la. 
Tra  la,  la,  la, 
Je  ne  veux  pas  ton  prince, 
Ni  ton  fils  de  baron,     (bis) 

Je  veux  mon  petit  Pierre, 
Matra,  trala  la  la,  la  la, 
Tra  la,  la,  la, 
Je  veux  mon  petit  Pierre, 
Qui  reste  à  la  maison,     (bis) 

Tu  n'auras  pas  ton  Pierre 
Malra,  trala  la  la,  la  la. 
Tra  la.  la,  la, 
Tu  n'auras  pas  ton  Pierre, 
Nous  l'estrangliérons.     (bis) 


CtUÉRISON  des  douleurs 

PAR  LA  MÉTHODE  SPÉCIALE  EXTERNE 
du   I><   >1\1,L\T  de  BassUan 


La  méthode  du  Dr  Mallat  de  Bassilan  est  em 
ployée  avec  surcrs  pour  la  guérisou  des  douleurs 
de  toute  nature,  des  entorses,  des  foulures,  pour 
le  soulagement  de  la  goutte  et  l'amélioration  des 
paralysies.  Elle  guérit  rapidement,  sûrement  et 
sans  danger. 

Prix:  10  IV.  le  flacon  :  franco  10  fr.  83  ;  les  trois 
flacons  2.">  francs  avec  brochure  explicative,  contre 


mandat-poste    adressé 
Laftiitte,  Paris. 


à    M.    PERIER,    40,    rue 


CONSEIL  A  NOS  ABONNES 


Les    Pilules    Dèpuratives 

t.    :o:s-A.Tj:ivi:o:ro"T 

Rendent  la  santé  et  l'appétit  à  tousles  noctambules 
qui  vivent  à  la  vapeur 

Prix:  2  francs  la  boîte  de  25  Pilules 

L.  BK.Vl'MOVr,  pharœacien-chimisJe 

6,  Kue  Rêaumur,  PARIS 


NODULES  PASCAL 

A  L'EXTRAIT  DE  BOURGEONS  FRAIS  DE  SAPIN 

DES  MONTAGNES  DE  LA  GRANDE  CIIAI1TREUSE 


Ces  Nodules  contenant  tous  les  principes  natu- 
rels du  goudron,  de  la  térébenthine  et  de  la  créo- 
sote sont  le  remède  le  plus  agréable el  le  plus  sur 
pour  guérir  en  quelques  jours  les  maux  de  gorge, 
les  enrouements,  les  rhumes,  la  bronchite,  l'asthme 
et  les  diverses  maladies  de  poitrine. 


Prix  de  l'étui  de  80  Nodules  :  2  fr.  50  (franco) 
7  fr.  les  3  étuis 

contre    mandat-poste   adressé  a  m.  périer 
40,  rue  Laffitte,  Paris 


Nous  recommandons  aux  Amateurs 

LES   LEÇONS   DE   I*.   HUIYIBERT 
Ex  sous-officier  d'infanterie  de  marine 

74,    rue    Myrha,    74 

Les  mardi,  jeudi,  samedi  de  chaque  semaine, 

de  8  à  11  heures  du  soir 
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LE  CABARET  DE  MIRLITON 

EST    SITUÉ    PRÉS   DE* 

L'ELYSEE-MONTMARTRE 

Le   plus  chouette  Bal  de  Paris 


SOUVENIR 


lis  s'étaient  rous  les  deux,  levés  an  petit  jour, 
Pour  chercher  dans  les  bois  le  muguet  et  la  fra 
Mais  les  herbes,  le-,  Heurs  empoisonnaient  l'amour. 
Kl  les  deux  amoureux  se  Irouvaii  ut  mal  à   l'aise. 

L'air  iiin    l'on  respirait,  ''tait    troublant  >■!  1>  ard 
Il  le  ressentait,  lui.  dans  son  âme  mauvaise. 
Vainement  aux  désirs  il  voulait  rester  sourd 
Car  elle  êtail  jolie,  en  sa  mine  niaise. 

l.a  vierge,  en  se  courbant,  parfois  semblait  s'ofirir, 
II  la  prit  dans  ses  bras,  disant  :  11  faut  finir 

—  TTn  baiser?  —  Je  veux  bien.  Mai-  avant,  qu'il 

[vous  plaise 

Me  dire  ce  que  j'ai  grignol     o    matin. 
Alors,  elle  souffla  de  son  museau  mutin 

—  Oli  !  c'est  du  roqnclort!  —Vilain, c'est  une  fraise. 

Alexis  Bom  ir.r.. 
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A  Paul  Doixi  os. 

Indifférente  à  (ont  ce  qui  se  passe  alentour, 
Elle  se  promène  lentement  devant  l'entrée  'lu 

■  pnssnge  »  à  l'heure  où  les  camelots,  encom- 
brant la  voie,  hurlent  à  gueule  que  veux-tu 
les  titres  à  sensation  des  dépêches  publiées 
parles  journaux  du  soir... 

Petite,  mais  admirablement  proportionnée', 
aux  attaches  d'une  exquise  finesse;  grasse 
sans  empâtement,  bien  râblée:  une  caille 
aristocratique. 

Un  visage  d'une  angélique  suavité,  au  pro- 
fil idéalement  classique,  sans  le  moindre 
tr.rd  :  les  yeux  cernés  par  les  pleurs  et  ombra- 


•  urément  longs  :  les  cheveux 

d'or  —  tmp  blonds,  d'une  teinte  surnaturelle 
—  lissés  en  bandeaux  à  la  vierge»..  Une  tête 
île  vierge  en  effet  :  la  vierge  -  aux  sept  dou- 
leurs    telle  qu'Henner  la  peindrait. 

Tout  de  noir  vêtue,  avec  la  plus  grande 
recherche,  mais  sans  le  plus  petit  falbala  :  la 
main  gantée  ie  Suède;  nul  bijou  :  un  deuil 
de  haut  goût.  Pour  coiffure,  un  immense 
nœud  à  l'Alsacienne  ■  dont  les  pans  lui 
ndenl  aux  hanches.  . 

Indifférent  à  tout  ce  qui  se  passe  alentour, 
Elle  se  promène  lentement,  s'arrêtant  aux 
kiosques  où  sont  exposés  les  derniers  numé- 
ros des  feuille,  patriotiques—  le  Drapeau  — 
qu'Elle  regard  se,  les  yeux  baignés  de 

larmes,  tandis  qu  lots,  enconfbrant 

la  voie,   hurlenl   à     'ueule  que  veux-tu 
titres  à  sensation  ches  publiées  par 

les  journaux  du  soir.. . 

Grand,  brun,  fortes   i istaches   retrous- 
sées, l'air -ee.  la  démarche  hautaine,  H  étale 
crânement,  avec  des  allure,  de  «  sous-off    . 
le    ruban    jaune  qu'il    a  rapporté  de   là-] 
i  ihàque  soir,  à  '.a    i               bureaux,  11  a  cou- 
tume de  venir  ainsi  flâner  le  long  du  boule- 
vard,   posant    pour    1  -.    tout 
quand  l'une  il                           le  d'un  "-il  alli'iic 
sa  face  de  bellâtre. 

Demeuré  naïf,  malgi  rni- 

son,   au    fond   très  chauvin   —  fanatique  de 
M.  Déroulèd*1  el  de  la  Ligne,  quand  II  l'ap 
nul  —  la  pauvre   petite      -ans  patrie  •  —,  11 
sentit  quelque  chose  qui  lui  donnait  un  grand 

COUp  au  rour. 

Et   II   se  mit  à  la  suivre  machinalement, 
pendant  que,  devenus  légion,  les  came! 
encombrant  la  voie,  huilaient  à  gueule  que 
veux-tu  les  titres  à  sensation  des  dépêches 
publiées  par  les  journaux  du  soir... 

Tout  d'abord,  ce  tut  la  comédie  obligi 
les  grands   airs  i  d'impératrice   offensée    . 
l'inxïiffêrence  voulue  de- vierges  inabordables 
qui   ne   daignent    répondre  —   tandis    que, 
pressant  la  poursuite,  Il  balbutiait  tout  I 
derrière  Elle.    les    habituelles  condol 
des    chauvins  :    ■    Patrie    mutilée...    Pauvre 
France!...  Avenir...  Espoir...  Revanche  !... 

Petit  à  petit,  la  suite  accoutumée  de  telles 
aventures  —  les  refus  moins  secs,  moins 
nettement  articulés;  les  soupirs  étou 
consentements  muets...  Puis  le  bras  qu'on 
accepte  machinalement..»  El  la  promenade 
à  l'aventure  qui  amène  toujours,  comme  par 
un  immuable  itinéraire,  au  fond  d'un  caba- 
ret de  bon  ton... 
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Triste,  très  triste  le  diner!...  toujours 
mélancolique,  toujours  rêveuse,  Elle  ne  ré- 
pond que  par  monosyllabes;  ou,  si  Elle 
daigne  causer,  ne  parle  —  avec  un  accent 
de  terroir  très  pur  —  que  des  souvenirs  bénis 
du  village  abandonné  à  jamais,  des  beaux 
jours  passés  au  pays  perdu. 

Puis  enfin,  après  une  soirée  au  fond  d'une 
baignoire,  dans  un  théâtre  de  genre  où  tâcher 
d'oublier  un  peu  le  deuil  toujours  saignant, 
Elle  consent  à  l'accompagner  dans  sa  garçon- 
nière —  en  amie... 

Et  lorsque,  n'ayant  plus  la  force  de  résister. 
à  ses  appétits,  affolé  d'amour.  Il  lui  prend  la 
taille  pour  l'entraîner  sur  le  sofa  où  II  vient 
de  s'écrouler.  Elle  se  dégage  d'un  geste 
rapide;  et,  tendant  la  main,  pratique,  avec 
un  accent  non  déguisé  de  Provence  qui  pue 
l'ail  et  l'olive  fraîche  : 

—  «  C'est  pas  tout  ça,m'on  vieux!  Causons 
sérieusement.  .  Que  qu'tu  m'donnes?...  » 

Paul  Mabion, 


Autour  du  Lit  :  t>'l  est  le  titre  d'un  cu- 
rieux i't  intérè^eanl  volume  que  publie  la 
librairie  Dentd. 

Dubut  de  Laforkst,  dans  une  lettre  pré- 
face, dit  de  ce  livre  :  «  La  source  joyeuse  y 
coule  à  pleins  bords,  sous  la  clameur  d'une 
ironie  contenue,  paTfois  brutale,  sauvage,  et 
presque  toujours  d'une  rare  précision.  » 

L'auteur,  M.  Albert  Df.i.vai.lk.  est  un 
jeune  qui,  à  en  juger  par  ce  premier  ouvrage, 
se  placera  certainement  parmi  les  écrivains 
les  plus  remarquables  de  l'école  naturaliste. 
Autour  du  Ut  est,  en  effet,  une  œuvre 
piquante,  originale,  d'une  galté  amère,  et 
qui  se  recommande  d'elle-même  à  l'attention 
du  public  raffiné. 


BALLADE  POUR  LES  POÈTES  ERRANTS 


Cherchant  des  rimes  et  rêvant. 
L'âme  vierge  et  sans  vilenie, 
Seuls,  dans  la  rue  au  flot  mouvant 
Nous  errons  —  ô  douce  manie  f  — 
Nous  irions  jusqu'en  Laponie 
Poursuivant  des  rythmes  divers; 
Mais  notre  bourse  nous  renie, 
Nous  autres,  nous  faisons  des  vers. 


Fous,  libres,  joyeux  et  vivant 
Sans  la  moindre  parcimonie, 
Le  seul  sourire  décevant 
D'une  fille  qu'on  croit  béni» 
Nous  cause  une  extase  infinie. 
Mais  l'amour  a  de  durs  revers, 
Pour  en  fuir  la  sombre  ironie 
Nous  autres,  nous  faisons  des  vers. 

Ces  vers;  que  nous  jetons  au  vent, 
Nous  valent  plus  d'une  insomnie  ; 
Leurs  beautés?  ah  !  le  plus  souvint, 
On  les  méconnaît,  on  les  nie. 
Et  nous,  on  nous  excommunie... 
Baste  !  allons  sous  les  arbres  verts 
Chercher  le  calme  et  l'harmonie, 
Nous  autres,  nous  faisons  des  vers. 

ENVOI 

Bourgeois  à  la  panse  garnie, 
Poursuis  ton  œuvre  de  pervers, 
Croupis  dans  ton  ignominie, 

Nous  autres,  nous  faisons  des  vers. 

6-RASSOtHLLET. 


Nous  recommandons  aux  Amateurs 

LES   LEÇONS   DE   M.    HUMBERT 

Ex  sous-officier  d'infanterie  de  marine 

74,    rue    Myrha,    74 

Les  mardi,  jeudi,  samedi  île  chaque  semaine, 
de  8  à  11  heures  du  soir 

ABONNEMENTS   DEPUIS  5  FRANCS  PAR  MOIS 


[\m\\\  \)l  FER  IH  M\\) 


Les  relations  entre  Paris  et  Bruxelles  et 
retour  sont  assurées  par  quatre  services 
d'express  dans  chaque  sens. 

Les  déparls  de  Paris  ont  lieu  à  7  h.  10 
du  malin  ;  3  h.  50,  6  h.  20  et  9  h.  45  du 
soir,  et  les  arrivées  à  Bruxelles  à  1  h.  40, 
10  h-  25,  11  h.  52  du  soir  et  5  h.  18  du  ma- 
tin. 

Les  départs  de  Bruxelles  sont  fixés  à 
7  h.  30,  9  h.  15  du  matin;  l  h.  20  et  'îh.  '^i 
du  soir  et  les  arrivées  à  Paris  à  midi  33, 
4  h.  58,  6  h. .45  et  11  h.  53  du  soir. 

Wagon  salon  et  wagon-restaurant  au 
train  partant  de  Paris  à  fi  h .  20  du  soir  et 
de  Bruxelles  à  7  h.  30  du  matin. 


LE  MIRLITON 


VIEILLES    CHANSONS 


CHANSON     DES    MERES 


[bis) 


Ali  '  que  les  mères  d'à-présent 
Dut  «lu  tourment  avec  leurs  filles, 
Klles  ont  toutes  un  amant, 
Surtout  lorsqu'elles  sont  gentilles. 

Pour  un  amoureux, 

Jeune  et  vigoureux, 
Klles  briseraient  fers  et  grilles.    (bis\ 


Colline,  un  soir,  à  son  amant 
Ou'elle  adorait  à  la  folie, 
Donnait  un  rendez-vous  charmant, 
Potfr  satisfaire  son  envie: 

•  Collin,  mon  espoir, 

Je  t'attends  ce  soir. 
Mais  ne  manque  pas,  je  t'en  prie.  »    {bis) 


(bis) 


.    Tiens,  voilà  mon  passe-partout. 
Je  demeure  au  sixième  étage. 
Et  ne  va  pas  manquer  surtout, 
]>>■  n'faire  le  moindre  tapage. 

De  mon  cabinet, 

Tu  sais  le  secret. 
Je  ne  t:en  dis  pas  davantage.   ■     (bis) 


[bis) 


La  mère  avait  un  fort  soupçon, 

<:;ir  elle  avait  été  gentille, 

Elle  se  doutait  qu'un  garçon 

Kt;iit  couché  avec  sa  fille. 

EU'  mont'  doucement, 
Frappe  ran.  pan.  pan! 

Collin  dans  les  draps  s'entortille. 

■    .Maman  !  ne  le  découvrez  pas, 

Il  fait  plus  froid  que  de  coutume. 

Laissez-le  couché  avec  moi. 

Il  pourrait  attraper  un  rjuune  ; 
Si  vous  l'découvrez, 
Maman,  vous  aurez 

Le  cœur  aussi  dur  qu'une  enclume. 


ibis) 


(bis) 


(bis) 


(bis) 


AhJ  que  les  mette  d'à-présent, 

Ont  du  tourment  avec  leurs  fille-;. 
Elles  ont  toutes  un  amant. 
Surtout  lorsqu'elles  sont  gentilles. 

Pour  un  amoureux. 

Jeune  et  vigoureux. 
Elles  briseraient  fers  et  grirfes.    (bis) 


(bis) 


NODULES  PASCAL        CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


A  L'EXTRAIT  DE  BOURGEONS  FRAIS  DE  SAPIN 

UES  M0MTA.GNES  DE   LA  GRANr>E*CH.\l(  I  I'.ËI'se 


Ges  Nodules  contenant  tous  les   principes  natu- 
rels du  goudron;  de  la  térébenthi i  <  1»  -  là   orèo- 

sote  -ont  le  remède  le  plus  agréable  et  le  plus  sur 
pour  guérir  en  quelques  jours  les  maux  de 
les  enrouements,  les  rhumes,  la  bronchite,  l'asthme 
et  les  diverses  maladies  Je.  poitrine. 

Prix  de  l'étui  de  80  Nodules:  2  fr.  50  (franco) 
7  fr.  les  3  étuis 

CONTRE     MANliAT-VOSTE    ADRESSE    \    M.    PÉRIKR 

40,  RDE  I.vFFiTTE.  Paris 


CONSEIL  A  NOS  ABONNES 


Les    Pilules    Dépuratives 

JLm.    lOIE-A.TJIVLOIN'T 

Etendent  lasantéet  l'appétit  à  tous  les  noctambules 
qui  vivent  à  la  vapeur 

Prix:  2  francs  la  boîte  de  25  Pilules 

I..  iiiai  miim.  pharmacien-chimiste 

6,  Rue  Réauïcbb,     PARIS 


Billets  d'aller  et  retour  à  prix  réduits 
La   Compagnie   des    Chemins    de    fer    de 

l'Ouest  délivre,  dé  Paris  à  toutes  -  de 

son  réseau  situées*  au  delà  de  Hautes,   Ram- 
bouillet. Soudan  et  Gisors,  des  billets  d'aller 
et  retour  comportant  une  réduction  d 
La  durée  de  validité  de  ces  billets  est  fixée 
ainsi  qu'il  suit  : 

Jusqu'à  75  kil.  inclus,  I  jour;  de  76  ;'i  12Ê 
kil.,  2  jours;  de  136  à  -'"i11  kil.,  3  jours,;  1- 
Jôl  à  500  kil..  4  jours:  au-dessus  de  500  kil., 
5  joui -^. 

Les  délais  indiqués  ci-dessus  ne  compren- 
dront pas  les  dimanches  et  jours  de  têtes  :  la 
durée   des   billeis   est   augmentée  en  consé- 

q  lence. 

# 

LE    PLUS  GHAND    SUCCÈS   DE    L'ANNEE 
c'i  - 

LES  FEMMES  D'AMIS 

Par  Georges  COURTELINE 
Illustrées    par   STEIM-ES 

11'     ÉDITION 

Un   volume  :   3  fr.    50 


Le  Gérant:  Aristide  BRUANT 


tmp.  Baux  et  C*.  21.  r  Groii-de*-Petits-Champe. 
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Le  Mirliton 

PARAISSANT    TRÈS    IRREGULIEREMENT     UNE    DOUZAINE     DE     FOIS    PAR    AN 

Paris,  vx  an:  3  pb.  Bureaux  :  Boulevard  iioh  r i  ■ri',  si,  au  cabaret  du  'Mirliton»   Départements,  ex  am:   .  f«. 

Uirceteur  :  Aristide     Itlil   \  \  I 

J±   MONT  M  \RTRB  Dessin  ,1,-  Heidbnoel 
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LE  MIRLITON 
— ^— — ^ ^^^—  Noire     collaborateur    et    ami    Charles 

«     n     nnm  »\wt     mm  iri'/v^T      Leroy,  le  créateur  du    Colonel  Ramolli, t. 
LE    CABARET  DU    MIRLITON      ™Dt  de  faire  paraître  à  la  Librairie  lUus- 

trée,  7,  rue  du  Croissant:  Les  Faits  <t 
gestes  du  Sergent  Roupoil.  Ce  nouveau 
volume  qui  se  vend  3  fr.  50  dansles  gares 
et  chez  tous  les  libraires,  obtiendra  certai- 
nement le  même  succès  de  rire  et  de 
gaieté  que  ses  aines. 

Comme  spécimen  nous  extrayons  du  vo- 
lume : 


B8T    SITUÉ    PItKS    DE 

L'ELYSEE-WIONTMARTRE 

Le   plus  chouette  Bal  de  Paris 


BALLA  DE 

Pour    les  pauvres  vagabonds 
à  A.  Bruant. 


HISTOIRE  DE  LA  RAMÉE 


toujours  tout  droit,  dans  la  morne  étendue, 
S(  uls  nous  allons,  hier,  aujourd'hui,  lemain. 
Ile  l'aube  au  soir  la  main  souvent  tendue, 
Les  pieds  meurtris  aux  pierres  du  chemin, 
Que  notre  sang  teinte  d'un  pur  carmin, 
Nous  allons  tous,  gens  de  mauvaise  mine, 
là  de  travers  si  l'on  nous  examine, 
Un  ne  voit  pas,  comme  d'ardents  charbons, 
l.uiie  nos  yeux  que  la  haine  illumine. 
Vii  !  prenez  garde  aux  pauvres  vagabonds  ! 

L'slcool  pour  nous  est  la  joie  attendue, 

Nous  ne  gardons,  ivres,  plus  rien  d'humain 

Et  le  désir  d'une  Eve  défendue 

i.'ui  sentirait  le  musc  ou  le  jasmin, 

Nous  prend,  rongeant  nos  cœurs  de  parchemin; 

.Mais  ce  désir  en  fureur  se  termine 

Et  le  passant  qui,  tranquille,  chemine 

Fuit,  s'effrayant  de  nos  sauvages  bonds 

Et  de  nos  cris  où  la  rage  fulmine 

Ui  !  prenez  garde  aux  pauvres  vagabonds  ! 

Notre  douleur  n'est  jamais  entendue 
ijuand  elle  pousse  un  appel  surhumain  ; 
Nos  cris  seront  toujours  peine  perdue 
Et  nous  soutirons,  sans  consolante  main. 
Mais  nos  haillons,  où  grouillent  la  vermine 
Brûlent  nos  corps  que  la  souffrance  mine, 
lit  redressant  les  dos  que  nous  courbons 
Nous  pourrions  bien  faire  sauter  la  mine.... 
Vh  !  prenez  garde  aux  pauvres  vagabonds  ! 

ENVOI 

ftourgeois,  ô  vous  dont  la  troupe  domine, 
Apprenez  donc  que  ceux  qu'on  extermine. 
Que  les  souffrants,  ne  sont  pas  toujours  bons. 
Qu'ils  sont  souvent  poussés  par  la  famine. 
\h  !  prenrz  garde  aux  pauvres  vagabonds! 

Grassouillet. 


La  parole  est  au  sergent  Mistouflard  : 

—  Cric  !  —  Crac  !  —  Sabot  !  —  Cuiller  a 
pot  !  —  Sous  pied  de  guéire!  —  Sergent- 
major  au  prêt  !  —  En  toute  !  —  Pas  accé- 
léré !  —  Marrrche  !  — 

Alors;  pour  lors,  vlà-t'y  pas  que  ce  vieux 
grouin  d'soldat  entre  au  service,  pour  a 
seule  fin  d'arriver  au  grade  de  capo  al. 

—  Vous  le  serez  avant  tant  seulement 
qui  soye  longtemps,  lui  dit  l'sergent  : 
comment  qu'vous  vous  app'lez  ? 

—  J 'm'appelle  La  Ramée. 

Alors,  pour  lors,  v'ia  qu'La  Ramée  fait 
un  coDge  d'sept  ans,  et  qu'on  n'ie  nomme 
pas  tant  seulement  soi-disant  caporal. 

—  Cre  nom  de  nom!  qui  dit,  l'gouverne- 
ment  m'a  f...  ddans. 

—  Tiens,  que  lui  répond  le  capitaine,  si 
tu  veux  rmgpger,  avant  qui  soyeunmoi> 
tu  seras  caporal. 

—  Ma  foi,  dit  La  Ramée,  si  c'est  comn  ■ 
ca,  je  veux  bien. 

*  Alors,  pour  lors,  v'ià  mon  vieux  corni- 
chon qui  rengage  pour  sept  ans  ;  mais  les 
sept  ans  s'écoulent...  et  pas  plus  caporal 
au  bout  du  compte  qu'étant  petit  enfant. 

—  Cric!  —  Crac  !  —  Pour  cette  fois,  qui 
dit,  j'm'ea  vas. 

—  Reste,  lui  dit  le  capitaine,  t'es  sur 
que  le  premier  caporal  à  passer  mainte- 
nant ca  s'ra  toi. 

—  Ma  foi,  répond  La  Ramée,  si  ifesl 
ommeça,  j'veux  bien 

Et  v'ia  qui  rengage  pour  sept  ans. . .  mais 
son  temps  fini,  pas  plus  d'sardines  suT 
bras  que  d'beurre  à  la  broebe. 


(t)  L'Histoire  de  La  Ramée  est  vieille  comme 
le  rronde.  mais  comme  el!e  m'a  été  demandée  un 
peu  partout,  je  la  donne  aujourd'hui  comme  elie 
m*a  été  racontée. 


LE    Ml 

—  Pour  lors,  dit  La  Ramée,  puisqu'on 
n'veut  pas  me  faire  passer  caporal,  j'veux 
au  moins  qu'on  m'donne  des  effets  propres 
et  qu'on  m'nounsse  bien.  Via  pu'  d'vingt 
ans  que  j'suis  au  service  et  j'ai  toujours 
le  même  habit;  de  plus,  j'suis  sûr  qu'on 
m'fait  manger  les  mêmes  z'haricots  d'puis 
quinze  jours. 

Alors,  pour  lors,  continue  Mistouflard, 
v'ià  mon  vieux  s'rin  qui  réclame,  et  on  le 
fourre  en  prison  pour  trois  mois! 

Trop  échaudé  pour  recommencer,  La 
Ramée  ne  réclama  plus. 

Ce  qui  piouve  que  la  discipline  a  été 
inventée  pour  la  tranquilité  des  soldats. 

Cric  !  —  Crac  !  — 

Alors,  pour  lors,  quand  mon  vieux  jo- 
bard de  La  Ramée  eut  finit  son  deuxième 
«■ongé  : 

—  Ma  foi,  qui  dit,  on  m'a  esquinté  d'in- 
justice, j'suis  toujours  resté  dans  le  plus 
simple  troubadouriat,  mais  c'est  égal, 
j'tiens  mainfnant  à  avoir  ma  retraite  • 
j'rengage  ! 

Avec  ma  retraite,  pour  peu  que  je  ga- 
gne trois  francs  par  jour,  j  aurai  d'quoi 
vivre. 

Mais  v'ià-t'y  pas  qu'quand  il  eut  fait 
vingt-huit  ans  d'service,  et  au  moment 
où  il  allait  rengager  pour  deux  ans,  à 
seule  fin  d'faireses  trente  ans,  après  l'ap- 
pel, l'sergent-major  s'met  à  dire:  «  La 
Ramée,  fusilier  à  la  5e  du  1er,  a  droit  à 
quitter  aujourd'hui  le  régiment  et  à  ren- 
trer dans  ses  foiliers  domestiques  et  res- 
pectives. » 

—  Cric  !  —  Crac!  — 

La  Ramée  avait  trente-huit  francs  de  sa 
masse  à  toucher;  le  fourrier  lui  fait  son 
compte. 

Il  lui  retient  tant  pour  une  vis  de  cu- 
lasse, tant  pour  une  goupille,  tant  pour 
une  tache  a  sa  couverture,  tant  pour  au- 
tre et  tout  ça,  si  bien  qu'il  trouve  qu'il  ne 
lui  revient  que  deux  centimes. 

V'ià  donc  La  Ramée  parti,  mais  au  bout 
d'trois  jours,  il  s'aperçoit  par  ses  calculs 
qu'on  lui  a  carotté  trois  centimes  et  demi. 
—  Ça  n'peut  pas  se  passer  comme  ça,  qui 
s'dit,  dit-il;  je  n'suis  encore  qu'à  vingt- 
sept  lieues  de  la  caserne,  j'vais  aller  ré- 
clamer, et  je  r'prendrai  en  même  temps  ' 
ina  chique  que  j'ai  oubliée  sur  la  planche 
a  pain. 

Il  arrive;  il  réclame,  mais  pour  la  peine 
i>n  le  fourra  pour  jusqu'à   la  fin  des  fins 
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dans  la  prison  deville.qui  était  fort  noire, 

mais  remplie   de  rats  qui  dévorèrent  La 
Ramée  malgré  toutes  ses  réclamations. 

Ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  comme 
quoi  que  la  vertu  est  toujours  récompen- 
sée, et  comme  quoi  que  le  crime  reçoit 
tôt  ou  tard  son  châtiment  mérité  ou  noD. 

Et  alors,  pour  lors  :  Une  !  —  deusse  !  — 
troisse  !  —  Camoufle  en  bas  !  —  Cric  !  — 
Crac  !  —  N,  i,  ni,  c'est  fini. 

Charles  Leroy. 


LA  TOM  EIFFEL 

Avec  des  madriers  épars, 
Des  pièces  de  charpente  énormes, 
On  construit  sur  le  Champs  de  Mars, 
Une  tour  à  trois  plates-lbrmes, 
Ayant  trois-cents  mètres  de  haut. 
(On  se  demande  pourquoi  l'aire) 
Le  peuple  qui  n'est  point  maraud, 
Se  dit  :  C'est  pour  l'art  militaire  ! 
Car  l'homme  en  observation 
Au  bout  de  l'immense  bougie, 
Pourra  scruter  l'invasion, 
Et  démasqw  r  sa  stratégie 

—  Allons  donc  !  s'écrie  un  malin, 
Vous  ne  voyez  pas  la  lacune  : 
C'est  pour  qu'avant  chaque  matit, 
On  puisse  examiner  la  lune. 

—  «  Ou  pour  qu'on  puisse  y  faire  un  trou, 
Ricane  un  joueur  à  la  Bourse; 

On  veut,  pour  obtenir  l'écrou, 
Nous  en  faciliter  la  course  : 
Rothschild  étant  dans  l'embarras, 
L'n  gravissant  ce  mat  céleste, 
N'aura  plus  qu'à  lever  le  bras, 
Quand  il  retournera  sa  veste  !  » 
Alphonse  qui  ie  trouvait  là  ; 
Rn  souriant,  prend  la  parole  : 
■<  Malheur  !  fait-il,  c'est  pas  pour  ça! 
Tu  vois  donc  pas  qu'c'est  un  symbole  ''. 
Trois  plates-formes  ou  trois  ponts  !... 
T'as  pas  saisi  l'allégorie?.... 
C'est  l'gouveinenient,  j'en  réponds, 
Qui  veut  nous  l'aire  un'  cajol'rie!.... 
Et  les  propos  roulaient  sans  fin. 
Dans  ce  groupe  au  savoir  intense; 
«  N'est-ce  pas,  risque  un  aigrefin, 
Pour  nous  dresser  une  potence  ?...  >• 
Mais  se  dégageant  du  milieu 
I  l  lançant  un  geste  insolite  : 
C'est,  dit  en  se  sauvant  Polyte, 
Pour  foutre  un  la\ 'nient  au  bon  Dieu  !... 
A.  Brasseur. 


LE   MIRLITON 


VIEILLES    CHANSONS 


Pa-ta-ra 


Dans  le  bois  de  FouMlouse 

Pa  ta  ra  ra    (bis) 
Dans  le  bois  de  Fouillouse 
Y  avait  qual'e  vol  mrs. 

Ils  voient  venir  un  homme 

Pa  ta  ra  ra    (bis) 
Ils  voient  venir  un  homme 
\vec  un  gros  chien. 

Brave  homme,  i brave  homme 

Pa  ta  r;i  ra     (bis) 
Brave  homme,  mon  brave  homme 
D.inn'nous  ton  argent. 


Mais  l'homm'  se  mit  en  garde 

l'a  ta  ra  ra  (bis) 
Hais  l'homm'  se  mit  en  Ra 
Mords-les.  mon  bon  chien. 

Le  premier  en  pi  il  quatre 
Pa  ta  ra  ra    [bis) 
Le  premier  en  prit  quatre 
F.t  le  second  trois. 

Quatre  et  trois  l'ont  sepl...e 

Pa  ta  ra  ra  (bis) 
Quai  (ont  sept...e 

Pour  un  homme,  un  chien. 


La  moral'  de  l'histoire 

Pa  ta  ra  ra  (bi 
La  moral'  de  l'histoire 
Faut  pas  avoir  peur. 


NODULES  PASCAL 

A  L'EXTRAIT  DE  BOURGEONS  FRAIS  DE  SAPIN 

LES  MONTAGNES  DE  LA  GRANDE  CHARTREUSE 

Nodules  contenu n    tous  les   principes  natu- 
■i    du  goudron,  <le  la  térébenthine  et  de  la  i 
-ont  le  remède  Le  pi  i  et  le  plu-  sur 

pour  guérir  en  quelqui  ■   jours  les  maux  de  goi 
les  enrouements,  le-  rhumes,  la  bronchite,  l'asthme 
et  les  diverses  maladies  île  poitrine. 
Prix  de  l'étui  de  80  Nodules  :  2  fr.  50  (franco) 
7  fr.  les  3  étuis 

Contre   mandat-poste  adressé   à  la  Phan>iacic 
Cazin.  32,  Faubourg-Montmartre,  Paris. 


CONSEIL  A  NOS  ABONNES 

Les    Pilules    Dépuratives 

L.   beaumoktt 

Rendent  la  santé  et  l'appétit  à  tous  les  noctambules 
qui  vivent  à  la  vapeur 

Prix:  2  francs  la  boîte  de  25  Pilules 

I..  BEAUMONT,  pharmacien-chimiste 

0,  lin:   RkaUMOB,     PARIS 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

Billets  d'aller  et  retour  à  prix  réduits 
La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l'Ouest  délivri .  'le  Paris  à  toutes  les  gares  de 
sou  réseau  situées  au  delà  de  Munies,  Ram- 
bouillet, Houdan  et  Gis  billets  d'aller 
el  retour  comportant  une  réduction  de  25  0/0. 
La  dune  de  validité  île  ces  billets  esl  tixév 
ainsi  qu'il  suit  : 

Jusqu'à  ','<  kil.  inclus.  1  jour:  de   76 
liil. .  2   join>  ;   de  126  à  250  kil.,  3  jours:  de 
251  à  500  kil.,  1  jours;  au-d  ->O0  kil.. 

5  jours. 

Les  délais  indiqués  ci-dessus  ne  compren- 
dront pas  les  dimanches  et  jours  de  fêtes;  la 
durée  des  billets  est  augmentée  en  consé- 
q  icnce. 


Nous  ■•oc-omiiiamluiiM  aux  Amateurs 

LES    LEÇONS    DE    M.    HUIÏIBERT 

Ex  SÔUS-officier  d'infanterie  de  marine 

74,    rue    Myrha,    74 

Les  mardi,  jeudi,  samedi  de  chaque  semaine. 

de  8  à  11  heures  du  s  nr 

ABONNEMENTS  DEPUIS  5  FRANCS  f.\i;  MOIS 


1.'  Gérant;  Aristide  RBUANT 


Imp.  Baux  et  C\  21.  r  Crois-des-Petits  Champs. 


Quatrième  Année  N°  48 


Prix  10  Centimes 


Ji  in   1888 


Le  Mirliton 

PARAISSANT    TRÈS    IRREGULIEREMENT     UNE    DOUZAINE    DE     FOIS    PAR    AN 
Paris,  on  an:  a  fb.  Bureaux  :  Boulevard  Rocliecliouart,  84,  au  cabaret  du  «Mirliton»    Départements,  un  AS:  5    r. 

Directeur  :  Aristide    BRl'WT 


Dessin  de  Jean  Caillo 


D'abord  moi,  tu  sais,  j    veux  pas  uu'ou  ,ula;;u  ^  Boulauger. 


LE   MIRLITON 


LE  CABARET  DU  MIRLITON 

EST    SITUÉ   PRÈS   DE 

L'ELYSEE-MONTMARTRE 

l^e  plus  chouette  Bal  de  Paris 

FANTAISIES 


Gréviste 

Parigo,  quoi!...  des  Batigneule, 
Toujours  prêta  coller  un  paiD, 
Mais  j'comprends  pas  qu'on  s'cass'la  gueule 
Pour  gagner  d'quoi  s'y  fout'du  pain. 
El'travail...  c'est  ça  qui  nous  crève  : 
Mêm*  les  ceux  qui  sont  mieux  bâtis, 
"V'ià  pourquoi  que  j'm'ai  mis  en  grève.. 

Respec'aux  abattis. 
J'tiens  à  ma  peau,  moi,  mes  brave  homme, 
Tous  les  mutins  j'en  jette  ut'  coup 
Dans  les  journals  et  j'y  vois  comme 
Les  turbineurs  i's'cass'el'cou... 
Moi  !..  j'm'en  irais  grossir  la  liste 
De  ceux  qu'on  rapporte  aplatis  ?.. 
Pus  souvent...  ej'suis  fataliste... 

Respec'aux  abattis. 

Tenez,  ya  quèqu'chos'qui  m 'dépasse  : 
C'est  les  travails  à  la  vapeur, 
Tôt  ou  tard,  i'Caut  qu'on  y  passe, 
Là,  c'est  réglé,  n'  ya  pas  d'erreur: 
Des  gens  qui  n'est  inêm'pas  malade  ! 
L'matin  i's'lèv'nt,  les  v'ià  partis... 
El'.soir  i'sont  en  marmelade... 

Respec'aux  abattis. 
Ri-ii  !  et  ceux  qu'on  voit  su'la  Seine 
Enfoncer  des  pieux...  qué'métier  !... 
En  via  des  gonciers  qu'ont  d' la  peine 
1*  tir'à  six  su'un  bélier 
Moi  ces  travails  là  ça  m'épate 
J'touch'rai  jamais  un  pilotis 
J'aurais  peur  de  m'casser  un'patte... 

Respec'aux  abattis. 
Au  lieu  d'gueuler  après  les  mines, 
D' l'air'des  discours  et  d'discuter 
Su'les  fabriqu's  et  les  usines, 
Moi,  j'dis  qu'on  Trait  mieux  d'inventer 
Des  travails  dont  qu'personn'ne  crève... 
.'  usque  là,  vous  et'  avertis, 
l'marche  pas...  J'eoutinu'ma  grève... 

Respec'aux  abattis. 

AniSTIDE  BRI'ANT 

Notre  collaborateur  et  ami  Charles  Leroy,  le 
créateur  du  Colonel  Itainollot,  vient  de  faire  pa- 


rai itre  à  la  Librairie  Illustrée,  7,  rue  du  Crois- 
sant :  Les  faits  et  gestes  du  Sergent  fioupoil.  Ce 
nouveau  volume  qui  se  vend  tt  fr.  îiO  dan.< 
les  gares  et  chez  tous  les  libraires,  obtiendra 
certainement  le  même  succès  de  rire  et  de  gaieté 
que  Les  Malheurs  du  capitaine  Lorgnegrut  dont 
nous  détachons  cette  boutadi-  : 

LA     LUNE 

A  Albert  Duvioier, 


Le  colonel  Ramollot  a  été  en  soirée  chez 
le  sous-préfet  de  la  localité  dans  laquelle 
le  régiment  tient  garnison.  Il  y  avait  là 
quelques  officiers,  le  capitaine  Lorgnegrut 
entre  autres,  et  ce  dernier  cherchait  à 
s'échapper  sournoisement,  mais  le  colonel 
avait  l'œil  dessus. 

—  Cap'taine!  cap'taine  :  vous...  vous 
obliquez? 

—  Mon  colonel.il  est  tard, et...  en  effet... 
j'allais  me  retirer. 

—  Eh  bien  !  s'erongnieugnieu  !  attendez- 
moi,  je  file  avec  vous,  nous  frons  route 
ensemble,  c'toujours  plus  agréable. 

—  Mais,  mon  colonel,  je  ne  voudrais  pas 
vous  priver... 

—  Mais  non,  cap'taine,  j'm'en  f.. .  !  j'en 
ai  assez,  n'danse  plus  moi.  vous  non  plus, 
v'nez  donc,  nous  caus'rons. 

Bon  gré,  mal  gré,  Lorgnegrut  dut  atten- 
dre le  colonel  et  partir  avec  lui. 

—  Ah  !  f.. .  !  ça  semble  bon  un  peu  d'air, 
trouvez  pas,  cap'taine? 

—  Si,  parfaitement,  mon  colonel,  car  il 
faisait  vraiment  bien  chaud  là-haut  ;  il  ne 
serait  peut-être  même  pas  sain  de  nous  at- 
tarder, on  peut  prendre  froid,  et  le  meilleur 
serait,  je  crois,  de  nous  hâter  de  rentrer. 

—  Quoi  rentrer?  c'que  vous  m'f...  là. 
■  ap'taine  ;  v'n'êtes  c'pendant  pas  décolleté, 
.1  inaugure... 

—  Non.  mon  colonel,  mais... 

—  "V's'avez  vot'e  manteau,  moi  aussi, 
n'pouvez  c'pendant  pas  d'mander  pour 
rentrer  qu'on  vous  f...  une  chauffrette  ! 

—  Oh!  bien  entendu,  seulement... 

—  S'ment  quoi,  s'erongnieugnieu  !  fait 
bon,  fait  sec,  c't'un  bon  temps  pour  faire 
iin  bout  d'prom'nade.  T'nez,  n...  de£...t 
l'sons  l'grand  tour,  en  marchant  bon  pas, 
ça  nous  rechaufTra.  D'ailleurs  vous  en- 
graissez ,  cap'taine ,  croyez  -  moi ,  faut 
inarcher.  T'nez,  r'gardez  donc  un  peu  là- 
haut. 

—  Quoi  donc  mon  colonel  ? 

—  Eh  !  la  lune  donc,  n...  de  D...!  r'gar- 
dez-là,  on  dirai  qu'a  s'f...  d'vous  d'voir  que 
vous  voulez  rentrer  si  vite  que  ça. 

—  Oh  !  quant  a  ça,  je  doute  fort  que  la 
lune  se  mêle  de  mes  affaires. 

—  Enfin,  n...  de  D...  !  elle  a  l'air  de  rire, 
pas  à  tortiller.  C'que  ça  peut  bien  être  que 
o'te  f...  machine-la  tout  d'mème? 

—  Mais  dame,  mon  colonel,  c'est  un  as- 
tre comme  bien  d'autres. 

—  Parbleu!  j'sais  f...  bien  que  c'n'est 
pas  une  guitare,  s'ment  c'est  cette  sacré* 
ligure  qui  est  cocasse  tout  d'mème. 


LE    MIRLITON 


—  Ce  sont  des  taches,  des  ombres,  si 
tous  aimez  mieux... 

—  Oh!  ea,  j'm'enf...! 

—  Ce  so'nt  des  vallées,  si  vous  préférez, 
alors  elles  sont  naturellement  moins  lumi- 
neuses que  les  parties  montagneuses 
qui... 

—  Quoi  s'crongnieugnieu!  montagnes, 
■vallées?  croyez  donc  aussi  que  la  lune, 
c't'une  machine  comme  la  terre  ? 

—  Oh!  mon  colonel,  je...  je  ne  sais  pas, 
les  savants  affirment  y  avoir  découvert 
des  montagnes,  des  lacs,  des... 

—  Oui,  enfin  des...  des  machines  quoi  ! 
j'ai  entendu  dire  aussi  par  un  tas  de 
in'lons  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  des  ha- 
bitants. 

—  Les  uns  disent  oui,  les  autres  disent 
Don.  Ainsi  on  dit  que  la  lune  n'ayant  pas 
d'atmosphère... 

C'quiVen  savent?  c'que  la  lune  est 
v'nue  leur  dire? 

—  Ah!  mon  colonel,  je  ne  sais  pas,  je 
répète  ce  que  disent  les  astronomes  :  ainsi, 
les  uns  prétendent  que  la  lune  n'a  pas 
d'atmosphère  et  qu'en  conséquence,  on  ne 
pourrait  y  vivre.  Les  autres  disent  que  les 
parties  hautes  seraient  inhabitables,  en 
effet,  mais  que  dans  les  vallées,  il  pour- 
rait se  faire  qu'il  y  eût  des  habitants. 

—  Et  vous  croyez  ça,  vous!  mais  s'cron- 
•raieugnieu  !  cap'taihe,  vous  m'renfoneez 
d'étonnement  en  stupéfaction,  tendez  bien 
«•'que  j'vous  parle.  Des  habitants  dans  la 
lune!... 

—  Mais,  mon  colonel,  je... 

—  J'vous  dis  qu'non,  n...  de  D...!  et 
j'suis  vraiment  étonnant  d'vous  entendre 
«lire  cette  chose  estupide.  Si  c'est  pour  ça 
qu'vous  avez  d'mandé  a  me  r'conduire, 
v's'auriez  tout  aussi  bien  fait  d'vous  en 
aller  d'vot'e  côté. 

—  Je  n'ai  pas  d'opinion  là-dessus,  mon 
colonel,  et  je  serais  désolé  que  vous  sup- 
posiez... 

—  N'supposepas,m'sieu  !  n'supposepas! 
vous  dites  vous-même  que  vous  n'en  savez 
rien,  c'est  la  c'qui  m'froisse,  s'crongnieu- 
gnieu ! 

—  Mais  dame,  mon  colonel,  je  ne  suis 
pas  astronome,  moi,  je  n'y  connais  rien, 
et  comme  je  ne  peux  pas  monter  dans  la 
lune  pour  m'assurer  du  fait..; 

—  Mais  n...  de  D...!  est-ce  que  j'y  suis 
monté,  moi,  dans  la  lune  ?  Non,  pas  vrai  ? 
Kh  bien  !  moi,  j'vous  l'dis  :  n'y  a  pas  d'ha- 
bitants d'dans. 

—  Du  moment  que  vous  me  le  dites,mon 
colonel,  je... 

—  IVs'agit  pas  dVa,  s'crongnieugnieu! 
quand  vous  s'rez  là  à  m'dooner  raison 
comme  une  tourte,  c't'encore  une  façon  de 
tn'dire  d'vous  f.  .  la  paix,  pas  vrai? 

—  Ohl  mon  colonel,  je... 

—  J  vous  dis  qu'.  i,  n...  de  D....'  et 
.i'n'aime  pas  ça  f.. .!  s'agit  d'raisonner,  pas 
aut'e  chose.  Si  j'vous  dis  qui  n'y  a  pas 
'l'habitants,  c'est  parc'qué  j'ai  raisonné, 
moi,  tendez  bien  la  chose,  et  v'ià  c'que  je 
n.'si;  i  i  dit .-  S'il  y  avait  des  gens  là  d'dans, 


où  s'f  ..-ils  quand  la  lune  n'est  plus  qu'un 
tout  p'tit  j...-f. ..  décroissant? 

—  Un...  ah  !  oui,  oui, parfaitement,  mon 
colonel,  je  n'y  avait  pas  songé. 

—  Parbleu,  n...  de  D...!  n'pensezjamais 
à  rien.  Allons,  cap'taine.  à  demaimVment, 
pensez  à  c'que  j'viens  d'vous  dire  :  Avant 
â'parler,  ayez  toujours  soin  arraisonner 
afin  de  n'pas  dire  des  bêtises. 

Charles  Leroy. 

NOUSJWTRES! 

a  Antonin  Nègre. 
Les  femmes  à  qui  nous  donnons 
L'amour  qui  de  nos  coeurs  déborde 
Valent  bien  mieux  que  vos  guenons 
Bourgeois,  infâme  et  sale  horde, 

Elles  apportent  leur  gatté 
Eu  échange  de  nos  largesses, 
Largesses  n'a  jamais  été 
Le  synonyme  de  richesses 

Les  nôtres,  ee  sont  les  chansons 
Que  nous  jetons  au  vent  qui  passe. 
Les  strophes  que  nous  rugissons, 
Qui  volent,  libres,  dons  l'espace. 

Les  rires  clairs  partant  en  jets 
Quand  la  tète  bat  la  campagne, 
Les  interminables  projets 
Et  les  beaux  châteaux  en  Espagne. 

Et  le  soir  des  baisers  fougueux, 

Les  voluptés  et  les  caresses 

Que  nous  prodiguons  en  vrais  gueux 

.1  nos  folles  enchanteresses. 

Hélas  !  cela  ne  suffit  pas 
A  res  pauvres  charmantes  filles 
Et  l'on  voit  leurs  jeunes  appas 
[voir  honte  de  leurs  guenilles. 

Uors,  ô  bourgeois  corrupteur, 
Tu  viens,  tremblant  de  convoitises. 
Sous  les  prendre  en  triomphateur. 
Ces  filles  que  tu  stigmatises. 

De  nos  baisers  chaudes  encor, 
ivec  un  regret  vague  à  l'âme, 
l'our  toi,  pour  ton  impudique  or, 
Méprisant  la  âonfe  et  le  blâme, 

Elles  s'en  vont,  nous  laissant  là, 
/'référant  à  l'or  de  nos  rimes. 
L'or  que  quelque  boursier  vola 
En  promettant  tic  fortes  primes. 

C'est  pour  cela  que  nous  souffrons 
1.1  qu'on  nous  voit,  parmi  les  foules. 
Errer,  lu  tristesse  a  nos  fronts 
Et  dans  nos  ca-urs  de  sombres  boules. 

Grassouillet. 


LE  MIRLITON 


VIEILLES    CHANSONS 


En  revenant  de  Saint-Alban 


En  revenant  de  Saint-Alban, 
lït  ne  vous  estimez  pas  tant; 
Et  ne  vous  zeste  ziste  zeste, 
Et  ne  vous  estimez  pas  tant. 

J'y  ai  rencontré  un  marchand  : 

—  oue  vendez-vous  la,  le  marchand? 
Et  ne  vous  zeste  ziste  zeste, 

Et  ne  vous  estimez  pas  tant. 

—  Ce  sont  là  des  cœurs  que  je  vends  : 

—  Combien  les  vends-tu,  le  marchand  ? 
Et  ne  vous  zeste  ziste  zeste, 

Et  ne  vous  estimez  pas  tant. 


—  Moi,  je  les  donne  aux  jeunes  gens, 
Mais  aux  plus  vieux  pour  de  l'argent; 
Et  ne  vous  ze>te  ziste  zeste, 

Et  ne  vous  estimez  pi' s  tant. 

Aux  jeunes  gens  le  paradis, 
Et  pour  les  vieux,  je  les  bénis, 
Et  ne  vous  zeste  ziste  zeste, 
Et  ne  vous  estimez  pas  tant. 

—  Tu  peux  bien  t'en  aller,  marchand  ; 
Tu  n'auras  guère  de  chalands  : 

Ft  ne  vous  zeste  ziste  zeste, 
Et  ne  vous  estimez  pas  tant. 


NODULES  PASCAL 

A  L'EXTRAIT  DE  BOURGEONS  FRAIS  DE  SAPIN 

l'I.s  MONTAGNES  DE  LA  GRANDE  CHARTUEDSE 

Ces  Nodules  contenant  tous  les  principes  natu- 
rels il ii  goudron,  de  la  térébenthine  et  de  la  créo- 
sote -ont  le  remède  le  plus  agréable  et  le  plus  sur 
pour  guérir  en  quelques  jours  les  maux  de  gorge, 
les  enrouements,  les  rhumes,  la  bronchite,  l'asthme 
et  les  diverses  maladies  de  poitrine. 
Prix  de  l'étui  de  80  Nodules  :  2  fr.  50  (franco) 
7  fr.  les  3  étuis 

Contre   mandat-poste  adressé   à  la  P!<ar»tacie 
Cazin,  32,  Faubourg-Montmartre,  Paris. 


CONSEIL  A  NOS  ABONNES 

Les    Pilules    Dêpuratives 

I_.    BEAUMONT 

Reudentlasantéetrappétit  à  tousles noctambules 
qui  vivent  à  la  vapeur 

Prix:  2  francs  la  boîte  de  25  Pilules 

I,.  BKAUMO\T,  pharmacien-chimiste 

6,  Rue  Rkaumur,     PARIS 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

Billets  d  aller  et  retour  à  prix  réduits 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l'Ouest  délivre,  de  Paris  à  toutes  les  gares  de 
-.nu  réseau  situées  au  delà  de  Mantes,  Ram- 
bouillet, Houdan  et  Gisors,  des  billets  d'aller 
et  retour  comportant  une  réduction  de  85  (VQ- 
La  durée  de  validité  de  ces  billets  est  fixée 
aiii^i  qu'il  suit  : 

Jusqu'à  75  kil.  inclus,  1  jour;  de  76  à  125 
kil..  2_  jours;  de  136  à  250  kil.,  .S  jours;  de 
251  à  500  kil.,  4  jours;  au-dessus  de  500  kiL, 
5  jours. 

Les  délais  indiqués  ci-dessus  ne  comprea- 
("ront  pas  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  ^  b. 
durée  des  billets  est  augmentée  en  consé- 
quence. 


Nous  recommandons  aux  A  mu  tour  •» 

LES    LEÇONS    DE    M.    HUMBERT 

Ex  sous-officier  d'infanterie  de  marine 

74,    rue    Myrha,    74 

Les  mardi,  jeudi,  samedi  de  chaque  >■  mai«e, 
de  S  à  11  heures  du  sji* 

ABONNEMENTS  DEPUIS  5  FRANCS  l'Ait  MOIS 


Le  Gérant  :  Aristide  BRUANT 


Imp.  lJ.vux'et  C'.  21.  iv  Croii-dc  -Petits  Cbani|>.-- 


Quatrième  année.  Nu  49         Prix  :  10  centimes 


Juillet  1888 


Le  Mirliton 

PARAISSANT  TRtS   IRRÉGULIÈREMENT  UNE  DOUZAINE  DE  FOIS  PAR  AN 
Paris,  un  an  :  3  fr.  Bureaux  :  Boulevard  Rochochouart,  84,  au  cabaret  du  Mirliton.  Départ,  un  an  ;  5  fr. 

Directeur  :  Aristide  BRUANT 


SOULAUD© 


Dessin  de  Jean  Caillou. 


Ah!  terre  ingrate,  tn  ii'veux  pu-  importer!...  eh  beu!  bai»e  min  enl!. 


LE  MIRLITON 


LE  CABARET  DU  MIRLIT0\ 

EST  SITUÉ  PRÈS  DE 

LELYSEEMONTMARTRE 

Le  plus  chouette  bal  de  Paris 


FANTAISIES 


A  la  Chapelle 

Quand  les  heur's  a'tomb'nt  cotnm'  des  gl.  s, 
La  nuit  quand  i'/ait  du  verglas, 
Ou  quand  la  neige  a' s' amoncelle 
A  la  Chapelle. 

On  ajrio  du  haut  en  bas 
Car  on  n'a  ni  chaussett's,  ni  bas, 
On  transpir'  pas  dans  d'ia  flanelle 
A  la  Chapelle. 

On  a  beau  s'payer  des  souliers. 
On  a  tout  d'mêm'  frisquet  aux  pieds 
Car  les  souliers  n'ont  pas  d' semelle 
A  la  Chapelle. 

Dansl'temps,  sousl'ab>i,  tous  les  soirs, 
On  allumait  trois  grands  chauffoirs, 
Pour  empêcher  que  l'peupl'  i'  gèle 
A  la  Chapelle. 

Alors  on  s'en  foutait  du  froid! 
Là-d'ssous  on  était  comm'  chej  soi. 
El'gar  i'nous  se>  vait  d'chandel'e 
A  la  Chapelle. 

Mais  l'quartier  d'venait  trop  rupin  : 
Tous  les  sans  sou,    tous  les  sans  pain 
Radinaient  tous,  nient'  ceux  d'  Grenelle 
A  la  Chap'lle. 

Et  v'ià  pourquoi  qu'  l'hiver  suivant 
On  n'nous  a  p  us  foutu  qu'du  vent. 
Et  l'/ent  n'est  pas  chaud  quand  l'gèle 
A  la  Chapelle. 

Aussi,  maml'nant  qu'on  n'a  p'us  d'feu 
On  n'se  chauff'  p'us,  on  grinche  un  peu... 
V  fait  moins  froid  à  la  \ouvelle 
Qu'à  la  Chapelle. 

Aristide  BRUANT. 


EXTRAIT   DES   HISTOIRES   DU 

COLONEL    RAMOLLOT 


Colonel  liamollot ,  parait  régulièrement  chaque 
semaine  par  numéros  de  16  pages,  illustrés 
de  nombreux  dessins  très  humoristiques. 

En  vente  chez  tous  les  libraires  et  mar- 
chands de  journaux  ainsi  que  dans  les  gares 
des  chemins  de  1er. 

10  cent,  le  numéro  hebdomadaire. 


Cette  amusante  publication ,  rédigée  par 
notre  collaborateur  et  ami  Charles  Leroy, 
créateur  du  type  aujourd'hui  si  populaire  du 


L'AUTOPSIE 


Le  colonel  Kamollot  vient  d'apprendre  la 
nouvelle  qu'un  de  ses  vieux  amis,  le  com- 
mandant Vermoulu,  est  très  gravement  ma- 
lade.  Il  se  rend  immédiatement  auprès  de  lui 
pour  prendre  de  ses  nouvelles  : 

—  Eh  bien  !  scrongnieugnieu,  mon  vieux  ! 
c'que  c'est  qu'celte  sale  histoire?  comment 
toi,  un  vieux,  un  chaud,  tu  t'f...  là  dans  l'ii 
comme  une  n...  de  D...  d'poule  mouillée,  si- 
gnifie ça.  Et  puis  c'pas  tout  ca,  c'est  qu'tas 
une  f... "gueule! 

—  Ah!...  je...  je  souffre  bien,  n...  deD... 

—  Souffre  bien,  souffre  bien,  c'pas  une  rai 
son,  c'que  tu  m'f...  là!  on  n'soufire  pas,  con- 
nais qu'ça.   C'parce  que  tu  souffres  que  ça 
t'rend  malade,  tu  d'vrais... 

—  Mais...  mais  n...de  D... c'pas  ça...  c'est, 
c'est  parc'quej'suis...  j'suis  malade  que...  que 
j'souffre. 

—  Eh  bien  !  c'est  c'que  j'te  dis,  scrongnieu- 
gnieu? lu  m'prends  donc  pour  une  tourte? 
C'qui  dit,  ta  rosse  de  méd'ein?  c'qui  t'a  tapé 
dans  l'dos? 

—  Non...  il...  ne  m'a  pa-  ..  tain-  dans  l'dos, 
il  m'a... 

—  C'ment  ça  !  c'ment  ça.  t'as  un  méd'ein 
qui  n'te  tipe'  pas  dan>  l'dos,  c'que  c'est  que 
c'saleméd'cin-là? mais  toi,-  [es  njc-d'cins'-ous 
tapent  dans  l'dos.  T'as-t'v  l'ait  f...du  suif?  n... 
de  D...! 

—  Du  suif!... 

—  Videmnient  du  suif,  n'te  dis  pas  d'ia... 
d'ia  mélasse.  Tu  sais  bien  c'que  c'est  qu'du 
suif  pas  vrai,  ça  s'trouve  après  les  chandelles; 
c'pas  la  mèche,  tu  comprends  bien,  c'est  c'qui 
est  autour,  le  gras,  l'suifquoi! 

—  Mais...  où  veux-tu...  qu'je  me  f...  du  suif 
n,..  de  D...? 

—  J'n'en  sais  rien,  n'suis  pas  méd'ein  moi, 
c'pas  mon  affaire,  s'ment  a  ta  place  j'aurais 
tout  d'méme  f  ..  du  suif,  du  ben  suif,  pas  d'ia 
bougie,  vas  pas  t'tromper... 

—  Quand  je  m'f...  du  suif...  c'que  tu  veux... 
qu'ça  m'f...? 

—  N...  de  D...,  ma;s  c't'excellent  !  ainsi  moi  ; 
quand  j'ai  des  eng'lures,  je  m'f...  du  suif,  ça 
m'i'ait  beaucoup  de  bien,  (.'.'que  c'est  qu'dés 
eng'lures  ?  c'lune  p'tite  maladie,  t'en  as  une 
grande  f...-toi  plus  d'suif.  vlà  tout,  c'f...  pas, 
difficile  à  comprendre. 

—  J'prends...  j'prends  des  potions. 

—  Des...  des  potions..,  tu  as  raison,  oui  les: 
potions  c't'encore  bon  à  c'qu'on  dit,  s'ment 
c'l'y  des  bonnes  potions,  car  si  tu  t'f...  des 
sales  potions  tu  es  f. ..  ! 

—  Ah!...  je  n'sais...je  n'sais  f...pas  c'que... 
c'que  c'est. 


LE  MIRLITON 


—  Mais  s'crongnieugnieu  !  tu  prends  donc 
n'importe  lequel  sans  "savoir!  Enfin  c'qui  dit 
ton  m'ion  d'méd'cin,   c'que  tu  as  par  le  fait? 

—  Je...  je  n'sais  pas  n...  de  D...,  l'mé... 
l'méd'cin  dit  qui...  qui  n'sait  pas  non  plus... 
s'nient...  parait  qu'c'est  grave. 

—  Y  n'sait  pas!  y  n'sait  pas!  on  sait  tou- 
jours n...  de  D...  Ecoute,  mon  vieux,  j'te  va6 
f...  un  conseil,  s'ment  faut  l'suivre,  tu  com- 
prends : 

Tes  potions,  tout  ça  c'est  d'ia  blague,  moi 
j'ai  connu  un  individu  qui  avait  la  jambe 
cassée,  on  lui  a  r'mis  et  c't'animal-là  n'a  pas 
pris  d'potion,  j't'en  f..  mon  billet,  Pour  lors, 
tu  vois  qu'j'ai  raison.  Tout  ça,  ça  t'f...  des 
saletés  dans  l'estomac  et  ça  t'encrasse  des 
boyaux.  Tu  vas  commencer  par  te  purger,  tu 
vas  t'f...  une  bonne  bouteille  d'eau  d'Sedlitz 
par  le  bec,  ça  va  t'neltoyer,  et  quand  tu  s'ras 
bien  propre  en  d'dans,  d  manière  à  c'qu'on  y 
voie  clair,  tu  t'f  ras  faire  l'autopsie. 

—  L'au...  l'autopsie...! 

—  Evidemment!  Tu  comprends  qu'si  l'mé- 
d'cin n'sait  pas  c'que  tu  as,  n'peut  f...  pas 
t'soigner  d'une  manière  susceptible  de...  de 
la  chose,  faut  qui  sache  c't'homme  n...  de 
D...,  faut  être  juste;  c'ment  veux-tu  qui  t'gué- 
risse  ? 

—  Mais  n...  deD...  l'autopsie...  n'peut  pas... 
m'ia  faire  maint'nant. 

—  Pourquoi  pas!  mais  s'pèce  de  tourte,  au 
contraire  :  profite  donc  de  c'que  tu  as  l'temps. 
Qu'tu  sois  couché  là  à  ne  rien  f...  qu'à  sucer 
des  p'tites  cuillers  ou  à  t'faire  faire  l'autop- 
sie, c'que  ça  peut  t'faire,  ça  t'occupera  et 
d'plus  tu  s'ras  fixé  sul'macbin  d'ton...  d'ton... 
affaire  quoi. 

—  Mais...  tu  t'f...  d'moi  avec,  ton  autop- 
sie! 

—  C'ment  ça  n...  de  D...  ? 

—  On  n'iafait  qu'quand  les  gens...  sont 
morts. 

—  Fait'ment!  c'est  justement  là  l'tort  des 
particuliers.  Sont  là  qui  s'tortillent  comme 
des  brutes,  font  des  yeux  d'couenne,  ('méde- 
cin n'sait  pas  c'qui  z'ont.  et  au  lieu  d's'assu- 
rerd'la...  d'ia  chose  s'iaissent  crever  comme 
des  m'ions.  Pour  lors,  quand  y  sont  morts, 
l'méd'cin  fait  l'autopsie  et  .lit  :  Tiens,  il  avait 
avalé  une  fourchette. 

C'bien  malin  c't'histoire-là.  Pourquoi  atten- 
dre? ça  l'avance  bien  c'te  tourte-la,  d'savoir 
quand"  il  est  mort  c'qu'il  avait  dans  l'ventre  à 
l'époque  de  laquelle  de  son  vivant. 

—  Tu...  tu  m'embêtes  !  f...-moi  la  paix. 

—  C'ment  ça  jï'embête  !  c'que  tu  m'f...  là 
encore  n...  de  D...  !  pour  lors  tu  aimes  mieux 
crever  que  de  t'faire  faire... 

—  F... -moi  la  paix! 

—  Eh  bien  !  moi  j'ie  dis  que  tu  n'es  qu'une 
tourte,  entends-tu  c'que  j'te  parle.  J'te  f... 
l'inoyen  d'te  guérir  et  c'est  comme  ça  qu'tu 
me  r'cois  !... 

—  Va  donc  t'faire  f...  avec...  ton  autopsie  ! 

—  Tu  n'veux  pas...  c'bien  entendu...  eh 
bien!  c'est  bon  n...  de  D...j'f...  l'camp,  s'ment 
quand  tu  s'ras  mort  tu  verras  qu'tu  le  r'gret- 
t'ras. 

Et  le  colonel  furieux  quitta  le  commandant 
Vermoulu  en  murmurant  tout  le  long  de  son 
chemin  :    nuelle  tourte  que   c't'animal-là! 


J'vous  d'mande  un  peu  c'que  ça  peut  lui  faire 
qu'on  fasse  son  autopsie  d'sôn  vivant!  quel 
sale  caractère  !  !  ! 

Charles  LEROY. 


SÉRÉNADE   A    M.  DE  PARIS 

Tes  aïeux  s'appelaient  Sanson, 
Et  quand  ils  célébraient  leurs  fêtes, 
Les  sapins  fournissaient  du  son 
Et  Pans  fournissait  des  têtes. 
Or,  c'est  tajête,  monseigneur. 
Et  le  chant  que  je  te  destine 
Je  veux  le  chanter  en  l'honneur 
De  Madame  la  Guillotine. 

Et  ;on  et  ;on  et  %on 
Ecoute  la  chanson 
De  la  Saint-Sanson. 

Vois  ces  peupliers  de  cent  ans 
Que  le  vent  fait  fléchir  en  pente! 
Ne  dirait-on  pas  les  montants 
De  la  fratricide  charpente? 
Là-haut,  la  lune,  en  faction, 
Te  sourit,  nouvel  Aristide, 
Comme  la  ronde  section 
D'une  béante  carotide! 

Et  ;on  et  ^on  et  ^on 
Ecoute  la  chanson 
De  la  Saint-Sanson! 

Je  t'offre  les  fleurs  des  sillons 
Et  non  pas  les  fleurs  des  parterres, 
Des  coquelicots  ce  vermillons  u 
Comme  des  cascades  d'artères! 
Du  sang  frais  de  décapité 
Remplacera  le  vin  du  bouge; 
Et  nous  boirons  à  la  sanié 
De  la  grande  Justice  rouge! 

Et  ;on  et  ^on  et  %on 
Ecou'.e  la  chanson 
De  li  Saint-Sanson'. 

René  ESSE. 
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Alléluia. 

Almanach  de  Murger  (L'). 

Amoureux  (Monologue). 

AneàNana  (L'). 

Au  brûleur  de  loups. 

Au  mal  assis. 

Aux  oiseaux. 

A  Balignolles. 

A  La  Bastille. 

A  La  Chapelle. 

A  La  Glacière. 

A  Grenelle. 

A  La  Madeleine. 

A  Montparnasse. 

A  Monlrouge. 

A  La  Roquette. 

A  Saint-Lazare. 

A  La  Villette. 

B 
Belleville-Ménilmontant. 
Beau  Nana  (Le). 
Binette  (La). 
Blague  (La). 

Bonne  année  (Monologue). 
Bottillon  (Le). 
Boulevard  des  étudiants  (Le). 

c 

Caissière  du  Bouillon  Duval  (La). 

Caméléon  (Le  beau  teinturier). 

Camomille. 

Canne  du  Tambour-Major  (La). 

Cantinière  du  113°  (La). 

Ça  s'arrondit. 

Casseur  de  gueules  (Monologue). 

Célina. 

Cent-treizième  de  ligne  (Le). 

C'est  pas  vrai  ! 

C'est  l' Parisien. 

C'est  p't'  étr'  ben  une  blague. 

Chacun  son  état. 

Chant  du  soir  (Le). 

Chat  Noir  (Le). 

Chaussée-Clignancourt  (La). 

Ch'veu  à  Mathieu  (Le). 

Coin,  coin,  coin. 

Comme  les  autres. 

Culottes  et  calottes. 

D 

Dans  1'  faubourg. 
Dedans  le  régiment. 
D'  la  braise. 
Du  Picolo, 

E 

Ecopée  (L'). 
Eh  !  mam'  Bidot. 
Enterrement  (L'). 
En  r'montant. 
Estelle  et  Symphonen. 


Faut  d'  l'argent. 

Fantaisie  triste  (Monologue). 

Femme  (La). 

Fille  a  Barbançon  (La). 

Fille  a  la  mère  Michelle  (La). 

Filles  (Les). 

France  (Chanson  de  la). 

Fricoteau  Laridel  [Scène   comique 

tirée  du  «  colonel  Bamollot  »  de 

Ch.  Lerov). 

G 
Gars  de  Courtenav  fl.es). 
Gaulois  du  Pont -d'Iéna  (Le). 
Grandes  manœuvres  (Les). 
Grelotteux  (Monologue). 
Gréviste  i  Monologue). 
Gros  lot  (Le) 

H 
Halte-là! 
Hélène. 

Henri  IV  a  découché. 
Histoire  d'une  mouche. 
Histoire  d'une  puce. 
Homme  (L'). 

Homme  a  la  tète  de  veau  (L"). 
Huns  (Chanson  des). 

I 

Il  n'  peut  pas. 
Infanterie  de  marine  (L'). 

J 
J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière. 
Jaloux  (Monologue). 
Je  me  porte  bien. 
J'  suis  d'  l'avis  du    gouvernement. 
J'  viens  d'  fairs  une  conquête. 

K 

Kroumirs  (Les). 

Kyrie  des  moines  (vieille  chanson). 

L 

Légende  du  Chinois  'La). 
Lions  du  Château-d'Eau  (Les). 

M 

Mad'moiselle,  écoutez-moi  donc. 
Mam'zelle  Clignancourt. 
Marche  des  Dos. 
Margoton  margotaine. 
Marseillais  (Le). 

N 
Nicolas  n'  t'en  va  pas. 
Noce  à  Firme  (La). 
Noire  (La). 
Nous  sommes  tous  cocus. 

0 

Ous  qu'est  1'  pain? 
Oseille  (L'). 


Pantalon  à  Léon    l 
Pastille  Géraudel  (La) 
Pauvre  bibi  d'  bébé. 
Peuple  (Le). 

Philosophe  (Monologue). 
Plus  de  dos  ron ds. 


'Juand  il  va-t-au  pas. 

R 

Refrain  de  Maigriou  (Le). 
Récit  du  vieux  sergent  (Le). 
Récidiviste  (Monologue). 
Ronde  des  marmites. 


Sans  tambour  ni  trompette 

Serrez  vos  rangs. 

Si  j'  m'appl'ais  1'  bon  Dieu. 

Soûlaud  Monologue). 

Sonneur  (Monplogue  . 

Sous  le  bosquet  (Monologue). 

Sur  1'  boul'vard. 

Sur  1'  pavé. 


Ta  te  ta. 

Tant  que  j'  s'rai  pas  propriétaire. 
Tête  a  têtard  (La). 
Tintins  Bourguignons  (Les). 
Tondeur  de  poils  de  tortu  !  (Mono- 
logue). 
Trente-cinquième   territorial    (Le). 
Trois-cent-soixante-trois  (Les) 
Trompette  (Le). 

U 

Une,  deux!  (le  Midi  bouge  tout  est 

rouge),  paroles  de  Paul  Arène. 
Une  drùle  d'aventure. 
Une  étape  au  113*. 
Un  gareon  bien  heureux. 
Ursule. 

V 

Vigne  au  vin  (La)  (vieille  chanson, 

Vlà  1'  ballon! 

Via  1'  choléra  qu'arrive. 

Vlà  pourquoi  que  j'cheerch  un  lo- 

g'ment. 
Vin  de  Bagnolet  (Le). 
Vin  de  la  comète  (Le). 
Vrais  dos  (Les)  (Monologue). 


Y'en  a  encor'  quand  y'en  a  plus. 
Ya  Mein  herr  (Monologue). 


Petit  format,  guitare,  0.30.  —  Grand  format,  pour  piano,  0.80. 
Franco  contre  mandat  ou  timbres-poste. 
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SOULAUDS 

eass 


Dessin  de  Jean  Caillou. 


lMié sal' quartier!.»  pas, si  ni  iimiiI  un  sergotqui tous  aid'rall a  vousr'condnlre 


LE  MIRLITON 


LE  CABARET  DL  MIRLITON 

EST  SITUÉ  PRÈS  DE 

L'ELYSEE-MONTMARTRE 

Le  plus  chouette  bal  de  Paris 
FANTAISIES 


Jaloux 


PolyV,  c'est  un  copain  à  moi. 

Un  chouette,  un  figard,  un  vieux  frère, 

Mais  i'  chahut'  ma  ménagère, 

Et  par  moment  ça  m' fout  un  froid. 

C'est  pas  qu'  j'ay'  V  cœur  à  la  tendresse, 
Mais  f  suis  jaloux.  Vous  comprenez  : 
Ej'  veux  pas  qu'on  r'trouss'  ma  gon^esse, 
Vlà  pourquoi  qu'  j'ai  Polyi'  dans  ïneç. 

Aristide  BRUANT. 


EXTRAIT  DES  HISTOIRES  DU 

COLONEL    RAMOLLOT 


Celte  amusante  publication,  rédigée  par 
notre  collaborateur  et  ami  Charles  Leroy, 
créateur  du  type  aujourd'hui  si  populaire  du 
Colonel  Ramolot,  paraît  régulièrement  chaque 
semaine  par  numéros  de  16  pages,  illustrés 
de  nombreux  dessins  très  humoristiques. 

En  vente  chez  tous  les  libraires  et  mar- 
chands de  journaux  ainsi  que  dans  les  gares 
de  chemins  de  fer. 

10  cent,  le  numéro  hebdomadaire. 


LES  HARICOTS 


Etape,  grand'halte.  Les  hommes  sont  logés 
chez  l'habitant,  ils  y  dinent  sans  doute,  mais 
le  corps  d'officiers'se trouve  réuni  dans  lapins 
grande  salle  de  l'hôtel  principal  de  la  ville, 
en  compagnie  du  colonel  Ramollot.  Sixheures. 
heure  m'iitaire,  s'crongnieugnieu  ! 

Menu...  peu  importe  ;  qu'il  nous  suffise  de 
savoir  qu'il  comprend  entre  autres  victuailles, 
un...  c'est-à-dire  plusieurs  gigots  et  des  ha- 
ricots. Le  colonel  est  de  bonne  humeur,  pas 


fatigué  le  colonel  :  =i  les  officiers  le  sont,  tant 
pis,  ça  ne  le  regarde  pas.  On  cause,  on  cause 
fermé  ;  très  aoiiné  le  dessert.  Café,  liqueurs, 
cigares  et  allez  donc  ! 

Lorgnegrut  qui  a  fait  la  route  à  pied  vou- 
drait bien  aller  se  coucher,  mais  comme  ça  se 
trouve  !...  son  colonel  lui  a  dit  d'attendre  un 
moment  parce  qu'il  avait  à  lui  parler. 

N...  deD...  de  n...  deD...  !  s'est  dit  Lorgae- 
grut  en  lui-même,  et  tout  haut  il  a  répondu: 
Fait'ment  mon  colonel. 

Mais  Lorgnegrut  dort  à  moitié,  il  perd  Lé- 
gèrement les  notions  du  vrai ,  du  réel  et  des 
convenances  :  les  haricots  le  travaillent,  et 
"le  sommeil  lui  ravissant  l'énergie,  il  résiste 
faiblement  d'abord,  ensuite  plus  du  tout,  et 
simple,  sans  orgueil,  il  lance  un  pet  superbe. 

Effet  magique  !  le  bruit  a  complètement  ra- 
mené Lorgnegrut  au  sentiment  exact  de  la  si- 
tuation ;  par  des  trucs  habiles,  il  essaye  d'é- 
garer l'opinion  dev  voisins  en  faisant  craquer 
sa  chaise,  en  traînant  le  talon  sur  le  parquet, 
etc.  Mais  il  perd  inutilement  ses  peines  et 
son  temps,  l'entourage  est  fixé.  Le  colonel 
lui-même  sait  à  quoi  s'en  tenir,  mais,  comme 
il  a  été  dit  :  le  colonel  est  de  bonne  humeur. 
Pendant  que  les  officiers  embarrassés  gardent 
le  silence,  il  regarde  le  capitaine  en  souriant, 
le  capitaine  qui  ne  sait  plus  quelle  contenance 
tenir. 

—  Eh  bien  !  quoi  donc,  cap'taine,  n'trouvez 
pas  la  rime  pour  lors,  c'qui  paraitï  Eh  bienl 
s'crongnieugnieu  !  n'eherchez  po.s,  ça  viendra 
tout  seul  tout  à  l'heure. 

Lorgnegrut,  se  voyant  irrémédiablement 
découvert ,  s'excuse  de  son  mieux,  mais  le 
colonel  est  trop  bien  disposé  pour  lui  cher- 
cher noise,  il  l'excuse  même  en  disant  : 

—  S'crongnieugnieu  !  c'est  pas  une  affaire, 
c'est  même  la  seule  chose  qui  autorise  de 
tourner  l'dos  à  l'enn'mi. 

Accident,  pas  vrai  ?  pas  une  tourte,  j'saisis 
l'machin,  c't'évident  ;  du  reste,  ça  peut  arri- 
ver à  tout  l'inonde,  même  aux  plus  vaillants. 
Ainsi,  n...  de  D...,  c'est  bien  arrivé  à  l'emp"- 
reur,  ça  peut  bien  arriver  à  un  cap'taine. 

—  A  l'empereur  !  s'écrient  deux  ou  trois 
jeunes  officiers,  pressentant  une  anecdote. 

—  Fail'ment.  messieurs  ,  à  l'emp'reur  lui- 
même  ;  comprenez  qu'je  n'vous  parle  pas  d' 
son  épicier,  soupçonne. 

—  Tiens  !  oh  !  c'est  curieux  !  et...  vous  sa- 
vez colonel... 

—  Fait'ment,  n...  deD....'  puisque  j'vous 
dis  que  j'sais  tout. 

—  Mon  colonel,  si  j'osais,  dit  Bernard,  je 
vous  demanderais... 

—  La  chose?  oh!  c'est  facile.  J'vous  disais 
donc  qu  'l'emp'reur  ,  l'emp'reur  lui  -  même 
avait...  le  grand,  Napoléon  1er,  avait  fait  un 
pet.  N'a  p't'être  pas  fait  qu'çui-là,  n'sais  pas 
au  juste,  car  il  ne  f'sait  pas  t'nirla  comptabi- 
lité exacte  de. ..  c'comeslihle,  mais  enfin,  j'vous 
f...  mon  billet  qu'il  en  a  fait  au  moins  un,  et 
v'ià  comment  j'i'ai  su  : 

A  c't'époque,  on  s'battait  d'une  manière 
tout  autre  et  on  rossait  tous  les  quiconque» 
qui  s'présentaient.  C'était  donc  en  pleine  af- 
faire; l'ancien  f...  son  œil  partout  et  il  aper- 
çoit un  voltigeur  qui  quitte  son  poste,  et  qui 
f...  le  camp  comme  un  lapin. 
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S'crongnieugnieu  !  cinq  minutes  après 
l'homme  était 'pincé  ;  on  l'amène  devant  l'em- 
p'reur. 

r-  N...  de  D...!  signifie?  dit  l'ancien. 

—  Sire,  je  f...  lé  camp,  mais  c'était  pour 
cueillir  l'oiseau  que  voilà. 

Et  le  troupier  lui  montre  un  officier  autri- 
chien qu'les  hommes  ramenaient  en  même 
temps  que  lui. 

—  J'm'en  f...  n...  de  D...!  dit  avec  bonté  Sa 
Majesté. 

—  Sire,  il  allait  s'échapper  et... 

—  C't'évident,  n'dis  pas  l'contraire,  mérit'- 
rais  crue  j' te  décore  ;  liens,  au  fait,  ca  y  est, 
tu  l'es,  entends-tu  c'que  j'te  parle  V 

—  Oui,  sire. 

—  S'ment  maint'nant  qu'te  v'ià  récompensé: 
abandon  d'ton  poste...  la  mort.  Qu'on  l'fusille, 
n...  de  D...! 

P'tit  jeune  homme,   comprenez,    f  sait  une 
gueule  ! 
A  c'moment  l'emp'reur  fait  un  pet. 

—  F...!  dit  le  voltigeur...  fusillé...! 
L'emp'reur  croit  qu'il  fait  allusion  à  son  pet, 

r'garde  le  p'tit  soldat  et  croyant  qu'il  se  f... 
de  lui,  il  lui  dit  pour  l'embêter  : 

—  Tiens,  n...  de  D...!  j'te  lais  grâce,  mais  à 
une  condition. 

—  Laquelle,  sire  ? 

—  C'est  que  tu  vas  courir  après,  et  que  tu 
vas  me  le  rapporter. 

L'voltigeur  s'gratte  le  trognon  et  répond  au 
bout  d'un  estant  : 

—  Eh  bien!  n...  deD...,  j'm'en  f...!  attendez. 
Pour  lors  il   écarte  les  hommes  qui  l'te- 

naient,  et  s'f...  à  courir  dans  tous  les  sens;  il 
allait,  il  r'venait,  tournait,  r'venait,  enfin  ça 
n'en  finissait  plus. 

—  N...  deD...!  dit  l'emp'reur,  s'f...  d'moi 
c'te  rosse  là,  qu'on  l'ramène  ! 

On  court  après  le  voltigeur  et  fectivement 
on  l'conduit  d'vant  l'ancien. 

—  Eh  bien  !  dit  l'emp'reur. 

—  Je  l'tiens,  l'cochon,  dit  c't'animal  avec 
aplomb. 

—  Et...  où  est-il,  n...  de  D...1 

—  Le  v'ià,  sire,  j'ai  fini  par  mettre  la  main 
d'ssus. 

Et  en  disant  :  le  v'ià,  l'voltigeur  lève  une 
patte  et  f...  un  pet...  oh  !  mais...  un  pet  d'otr 
cier  s'périor,  quoi  ! 

Pour  lors  l'emp'reur  s'f...  à  rire  et  lui  fit 
grâce. 

C'qui  fait,  ajouta  le  colonel  d'un  air  comi- 
que, qui  n'faut  pas  gaspiller  ees  choses-là 
sans  y  avoir  réfléchi,  comprenez,  cap'taine. 

—  C'est  vrai,  mon  colonel,  répondit  Lor- 
gnegrut,  reprenant  un  peu  d'aplomb,  mais  je 
ne  sais  plus  vraiment  si  je  dois  regretter  ma... 
dépense,  puisqu'elle  nous  a  valu  à  tous  le  ré- 
cit de  cette  histoire. 

—  Possible  ,  cap'taine ,  possible  !  s'ment 
j'vous  préviens:  je  n'eonnaissais  qu'celle-là. 

Charles  LEROY. 


LOIN   DES   BOURGEOIS 

Tout  est  factice  etjrelaté 
En  notre  époque  de  névroses  ; 
Tout  est  faux  :  l'amour,  la  beauté, 
Le  vin,  les  femmes  et  les  roses. 

On  ne  voit  plus  sous  le  ciel  bleu, 
En  ce  siècle  béte  où  nous  sommes, 
Les  jeunes  femmes,  l'œil  en  feu, 
Errer  avec  les  jeunes  hommes. 

Aujourd'hui,  nos  tout  jeunes  gens 
Recherchent  les  plaisirs  sénites; 
Belles,  aux  appas  engageants, 
Pour  vous,  plus  d'ardeurs  juvéniles, 

Plus  d'  courses  dans  les  buissons 
Par  les  beaux  soirs  de  clair  de  lune, 
Plus  de  rimes,  plus  de  chansons 
Faites  ponr  la  blonde  ou  la  brune. 

Ce  qu'il  faut  à  nos  modérés, 
Ce  sont  des  baisers  sans  fatigue, 
Baisers  savants  et  préparés. 
Et  que  sans  danger  on  prodigue. 

Leurs  femmes,  à  ces  jeunes  vieux 
En  amour  pratiquent  la  fraude  ; 
Aussi,  n'en  étant  envieux, 
Nons  n'irons  jamais  en  maraude. 

Laissons  à  ces  riches  crétins 
Les  amours  si  bien  fabriquées, 
Les  faux  mollets,  les  cheveux  teints 
Et  les  femmes  très  compliquées. 

Nous  voulons,  nous,  des  baisers  francs, 
Des  baisers  pris  à  pleines  lèvres, 
Car  nous  aimons  en  conquérants 
Et  non  comme  ces  hommes  mièvres. 

Sus  donc!  à  nous  les  belles  filles 
A  ux  seins  vibrants,  aux  yeux  moqueurs. 
Et  si  vous  êtes  des  bastilles, 
Pardieu  !  nous  serons  vos  vainqueurs. 

GRASSOUILLET 


SGRIME 


Nous    recommandons    aux    amateurs 

LES  LEÇONS  DE  M-  HUMBERT 

Ex-sous-officier  d'infanterie  de  marine 

7ë,    rue    M}  rua,    7-1 

î7es  mardi,  jeudi,  samedi  de  chaque  semaine 
de  8  à  1 1  heures  du  soir 

A80IVNEJ1EMTS  DEPUIS   5  FRANCS  PAR  MOIS 


VIEILLES  CHANSONS 


Le     Château     de    mon    Père 


Mon  père  a  fait.  Làlir  château 
Sur  l'herbette  nouvelle, 
Ah!  ah!  je  m'en  vais 
Sur  l'herbette  nouvelle. 


(bis) 


(bis) 

(bis) 


L'a  fait  bâtir  aux  trois  carreaux. 
Sur  l'herbette  nouvelle, 
Ah  !  ah!  je  m'en  vais 
Sur  l'herbette  nouvelle.        (bis) 

Il  est  petit,  mais  il  est  beau.  (bis) 

Sur  l'herbette  nouvelle, 
Ah  !  ah  !  je  m'en  vais 
Sur  l'herbette  nouvelle.        (bisj 


De  par-dessus  coule  un  ruisseau,  (bis) 
Sur  l'herbette  nouvelle, 
Ah!  ah!  je  m'en  vais 
Sur  l'herbette  nouvelle.        (bis) 

D'or  et  d'argent  sont  les  créneaux,  (bis) 
Sur  l'herbette  nouvelle, 
Al!  !  ah!  je  m'en  vais 
Sur  l'herbette  nouvelle. 


Le  roi  n'en  a  pas  de  si  beau. 
Sur  l'herbette  nouvelle, 
Ah!  ah  !  je  m'en  vais 
Sur  l'herbette  nouvelle. 


(bis) 
(bis) 

(bis) 


L'UNION  DES  MINES  D'OR 

Il  se  forme  tous  les  ans  en  Angleterre  un 
très  grand  nombre  de  Sociétés,  et  une  affaire 
n'est  pas  plutôt  lancée  que  lés  capitaux  sont 
trouvés  (tour  la  faire  réussir  et  prospérer. 
La  raison  d'être  de  cette  activité  financière 
est  dans  le  caractère,  les  moîurs,  les  apti- 
tudes du  peuple  anglais  et  surtout  dans  la 
façon  libérale  et  démocratique  avec  laquelle 
ils  constituent  leurs  Sociétés. 

Au  lieu  d'émettre  des  actions  de  500  fr., 
prix  qui  ne  permet  pas  à  tout  le  monde  de 
souscrire,  ils  divisent  le  capital  social  en 
actions  de  23  francs,  ce  qui  permet  à  l'épar- 
gne la  plus  modeste  de  s'intéresser  aux 
affaires  sans  beaucoup  risquer. 

Moyennant  une  modique  somme,  on  peut 
donc  participer  à  une  entreprise  fructueuse. 
Il  ne  faut  pis  chercher  ailleurs  pourquoi  les 
Sociétés  sont  si  nombreuses  en  Angleterre 
et  trouvent  aussi  facilement  les  capitaux 
qui  leur  sont  nécessaiies. 

Il  faut  ajouter  que,  pour  assurer  la  sécu- 
rité absolue  de  leurs  Compagnies,  les  Anglais 
ont  pris  l'habitude  de  réunir  en  une  seule 
Société  plusieurs  concessions  ou  centres 
d'exploitation,  de  manière  à  créer  une  véri- 
table assurance  mutuelle,  un  syndicat  dont 
le  principe  est  d'établir  un  équilibre  de 
risques  et  de  bénéfices. 

C'est  d'après  oe  principe  qu'on  vient  de 
constituer  à  Londres  Y  Union  des  Mines 
d'or  (The  Gold  Mining  Association  of  France 
limited). 

L'Union  des  Mines  d'or  comprend  huit 
concessions  minières  situées  dans  le  sud  de 
l'Afrique,  en  Autriche-Hongrie,  au   Soudan 


français  et  dans  le  pays  de  Galles.  Ces  mines 
doivent  se  soutenir  entre  elles,  de  telle 
sorte  que,  si  le  rendement  de  l'une  venait  à 
diminuer  ou  à  manquer  provisoirement,  le 
capital-actions  continuerait  à  être  rémunéré 
avec  le  produit  des  autres  ;  ce  produit  ser- 
virait également  à  faire  dans  la  mine  mo- 
mentanément improductive  les  travaux  né- 
cessaires pour  faire  reprendre  la  production 
arrêtée  ou  ralentie. 

Comme  on  le  voit,  l'idée  est  ingénieuse; 
elle  explique  comment  les  Anglais  ont  su 
ramasser  de  grandes  fortunes  là  où  nous 
n'avons  fait  que  répandre  sans  profit  le  sang 
de  nos  soldats. 

La  création  de  Y  Union  des  Mines  d'or  qui 
a  sa  succursale  à  Paris,  rue  Cambon,  offre  à 
l'Epargne  française  l'occasion  de  concourir 
avec  les  capitaux  anglais  à  la  formation 
d'une  de  ces  Sociétés  qui  deviennent  vite 
riches  et  puissantes.  Cette  occasion,  le  public 
et  principalement  la  petite  épa;gne  ne  vent 
pas  la  laisser  échapper. 

Au  grand  nombre  de  souscriptions  qui 
affluent  de  tous  les  points  de  la  France,  on 
peut  même  prévoir  que  le  capital  de  Y  Union 
des  Mines  d'or  sera,  formé,  en  grande  partie, 
par  l'argent  français,  et  c'est  ainsi  que  les 
Anglais  ne  seront  plus  les  seuls  à  avoir  le 
monopole  des  bonnes  et  solides  affaires. 

Rappelons  pour  terminer  que  les  actions 
de  Y  Union  des  Mines  d'or  sont  émises  à 
25  francs  (1  liv.  st.).  A  ce  prix  lo  capital 
demandé  sera  vite  trouvé.  Avis  donc  aux 
personnes  désireuses  de  s'associer  à  une 
affaire  qui,  dans  les  conditions  où  elle  est 
faite,  ne  peut  produire  que  d'excellents 
résultats.  Dans  quelques  jours  il  sera  trop 
tard. 
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SOULAUDS 


Dessin  de  Jean  Caillou 
T 


Allons,  p'c  ilo-toï,  lTgèiu»,  j'vois  encor'  qtiéquVhuse  d'ouvert. 


I  E   MIKI.I  l<  »N 


FANTAISIES 


LA  TÊTE  DE  COCHON 


Lézard 

On  prend  di  s  magnièr'    à  qniu;e  .;/;-.. 
/'/.s  on  grandit  sans 
Qu'on  li  s  /.  rde  : 
Ainsi,  moi,  faim'  ben  roupiller^ 
J'  peux  pas  travailler. 
•    •    m'emmerde. 


J'en  foutrai  jantaï  eun'  secousse, 

Mcin   pas   dans  /,/  r</;;.s.\, 

Ni  i/.iiis  rien. 
Pendant  que  Vsoir  ej'  fais  ma  frapc, 
Ma  soeur  fait  la  r'tapc 

Et  c'est  bien  : 

Aile  .1  pus  d'  daron, pus  J'  daronne, 
Aile  a  pus  personne 
Aile  a  qu'  moi. 

Au  lieu  d'  sout'nir  ses  prie  ,t  mère, 
A'  soutient  son  frère, 
Et  pis...  quoi  ? 

Son  maquet,  iMst  mon  camarade  : 

V  veut  ben  que  1"  fade 

Avec  eux. 
Aussi  j'1'aim'  mon  beau-frère  Ernesse 
Il  est  à  la  r'dresse 

Pour  nous  Jeux. 

Ej'  m'accup'  jamais  dû  ménage. 

Ej'  /'suis  lib' ,  ej!  nage 
Au  dehors, 
Ej'  vas  sous  les  sapins,  aux  buttes, 
Là,  j'allong'  mes  flûtes 
Et  j'  m'endors. 


On  prend  des  magnièr'  à  quinze  ans. 
Pis    ou  grandit  sans 
Qu'on  les  perde  : 
Ainsi,  moi,  faim'  ben  roupiller. 
J'pcux  pas  travailler , 
Ça  m'emmerde. 

Aristide  BRUANT. 
■• 

EXTRAIT  DES  HISTOIRES  DU 

COLONEL  RAMOLLOT 

En  vente  chez  tous  les  libraires  et  mar- 
chands de  journaux  ainsi  que  dans  les  gares 
de  chemins  de  fer. 

10  cent,  le  numéro  hebdomadaire. 


I  Souvenir  de  la  retraite  Je  Russie) 

Dimanche;  il  pleut  à  torrents. 

—  Non  <k-  non  !  s'est  par  trois  fois  écrié 
1111  ancien  qui  n'esi  pas  content,  qu'on  1... 
pas  tant  seulement  un  pékin  dessusse  le 
trottoir .!... 

1  suffisamment  indiquer,  qu'a  moins 
d'être  enragé,  il  n'y  a  pas  moyen  de  songer 
a  --unir  d'un  temps  pareil. 

Puisqu'on  est   obligi    de  rester   au  quar- 
tier,   les   hommes    ont  pense    que    la    toi- 
lette   serait    inutile,  et    ils   trimballent   leur 
ennui  dans   les  chambrées,   vêtus   d'un  né- 
é  simple...  et  de  mauvais  goût.  Les  ri- 
rds  ont  la  ressource  de  la  cantine,  pour 
straire,  mais  les  pauvres  diables...  ! 
derniers  dorment  à  moitié,  quand  L'un 
d'eux,  pris  d'une  idée   lumineuse,   s'écrie  : 
Si   tant  seurement  qu'on  raconterait  une  pé- 
quite  histoire  ! 

La  proposition  est  accueillie  avec  en- 
thousiasme, tout  le  monde  demande  une 
histoire,  mais  voilà  :  personne  n'en  sat:  ! 
Hnfm  Frisquet  se  dévoue,  mais  à  condi- 
tion qu'on  lui  donnera  du  tabac,  parce  qu'il 
n'en  n'a  pas.  et  qu'il  ne  peut  rien  raconter 
quand  il  ne  fume  pas.  11  est  comme 
Frisquet 

On    se  cm  ise,    h  tabac  arrive  et  Fr. 
commence  : 

—  L'histoire  du  célèbre  La  Ranice  qu'il 
est  vraiment  que  mon  sac,  au  devant  de 
celle-ci  qu'il  m'a  été  racontée  par  un  vieux 
qu'il  en  est  même  invalide,  décoré,  man- 
chot et  autres. 

C'était  du  temps  dé  l'ancien,  qui  s'avait 
occasionné  d'affaire  de  tout  ça  qu'il  en 
avait  été  en  Russie  et  mille  /.'endroits  re- 
marquables de  carnage  et  vaillance. 

Mais  va  tè  faire  f...!  marmite  renver- 
sée... !  nettoyé...  !  si  bien  que  ça  s'appelle  : 
Retraite  de  Russie,  quoi  ! 

Les  hommes  y  f...  le  camp  d'une  manière 
tout  autre  et  rapidité,  dont  il  en  faisait  un 
n...  de  D...  de  froid  si  tel  que  les  estâmes 
v  /'en  éternuaient  comme  de  la  chose  de 
s'avoir  enrhume  le  baldaquin.  Xugez  un  peu 
de  pour  les  hommes  !.. . 

dans  cette  n...  dé  D...    de    retraite 
que  l'invalide  qu'il  est  mon  ami,  il  s'en  re- 
venait  avec    un  canvrade,  quand   qu'ils 
trouvent  pinces  par  des  b...  de  cavaliers  en- 
nemis. 

Ilsf...  lé  camp,  turellement,  mais  on  les 
poursuit,  et  le-  cam'radi  le  premier, 

se  voit  couper  la  tête  d'un  coup  de  sabre. 
Ce  pauvre  diable  qui  n'aimait  pas  ça  y  re- 
garde sa  tète  qui  roulait  loin  de  lui.  v  dit  n... 
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de  D...  !  et  v  tombe  en  criant  :  Adieu,  mon 
pays  !  vive  l'Empereur  !  et  y  se  f...  u.ie  poi- 
gnée de  main  en  signe  d'amiquié. 

L'auie  chien  reçoit  un  coup  de  'pistolet 
qui  ne  le...  touche  pas,  mais  comme  c'était 
un  mali'n,  y  tombe  et  fait  le  mort. 

Voilà  mesn...  de  D...  qui  poursuivent 
leur  chemin  et  qui  disparaissent.  L'invalide 
qu'il  n'avait  rien  y  se  relevé  de  pour  1  . r s .  il 
court  ramasser  la  tète  de  son  cam'rade,  et 
vivement  il  la  lui  recolle  dessus  le  trognon, 
mais  sans  faire  attention;  voilà-t'v  pas  qui 
la  lui  f...  à  l'envers  ! 

Le  sang  qu'il  avait  coule  y  s'arrête,  et 
comme  v  gelait  si  tant,  voilà  la  tête  qu'il  se 
ressoude. 

N...  de  D...  qui  dit  le  cam'rade,  je  sais 
pas  ce  que  j'ai,  mais...  ça  ne  va  pas,  ça  ne 
va  pas  du  tout  ! 

Et  tant  qui  voulait  f...  le  camp,  y  1...  le 
camp  à  l'envers  ! 

Ah  If...  qui  dit  l'invalide  en  remarquant 
que  l'ami  v  n'avait  pas  la  figure  à  l'ordon- 
nance, ça  va  pas  v  être  commode,  \  va  ial- 
loir  tâcher  moyen  de  trouver  le  cérurgien  ! 
En  attendant  la  chose,  y  prctul  son  cam'- 
rade dessus  son  dos,  et  lé  voilà  parti  par  un 
péquit  n....dè  D...  de  chemin  de  mon  sac. 

On  se  f...  si  tellement  tan'  de  torgnoles, 
canonnades  et  autres,  que  les  bourgeois 
s'avaient  aussi  f...  le  camp,  pour  s'abriterdè 
l'inconvénient  dé  massacre  et  désagréments 
vraiment  tout  autres,  si  bien  que  l'invalide 
qu'il  est  mon  ami,  il  trouve  en  route  une 
maisonnette  abandonnée. 

Voilà  mon  n...  de  D...  qu'il  entre,  et  qui 
trouve  une  marmite  qui  se  dandinait  tran- 
quillement à  coté  d'un  fourneau  allume. 

Les  pavsans  effrayés  s'avaient  aussi  f. ..  lé 
camp,  sans  prendre  lé  temps  de  nettoyer  le 
frichti. 

L'invalide  place  son  ami  prés  de  la  che- 
minée pour  lui  faire  prendre  un  péquit  air 
île  feu,  pendant  qu'il  va  chercher  du  bois 
dehors,  mais  voilà-t'v  pas  que  la  chaleur 
décolle  le  bonhomme,  et  sa  tète  y  t...  le 
camp  dans  la  marmite. 

N...dè   D...!  qui  dit,  ce  que  ça  \  a  recom 
mencer  cette  sale  histoire?  Comprenez,  il 
clan  pas  content. 

De  pour  lors,  il  cherche  dans  la  marmite, 
mais  comme  il  y  voyait  pas  bien  clair,  voilà 
mon  animal  qui  se  trompe,  v  tire  une  tête 
dé  cochon  qui  trempait  dans  l'eau,  et  v  se 
la  n  f...  sur  le  trognon. 

t  loinrne  elle  ne  voulait  pas  tenir,  il  sort, 
et  le   froid    lui    régèle    de    nouveau    la    tête 

dessus  le  COrpS. 

L'invalide  qu'il    était    rentre    d'un     autre 

côté,  qu'il  avait  rien  vu,  et  qui  dit  :  Tiens,  il 

est  aile  l'aire  un  tour  ;   et  sans  s'occuper   de 

i.  v  I...  la  marmite  dessus  le  \icu.  OÙ    qui 

fait  cuire  h  tête  de  son  cam'rade. 


Qu'a  bouillait  c'était  rien  ça,  quand  son 
ami  v  revient  dans  la  chambre, 

F...!  qui  dit  l'invalide,  ce  que  tu  te  1... 
du  monde  !  où  que  tu  as  pris  cette  tête-la, 
b...  dé  farceur  ? 

De  pour  lors  Iè  cam'rade,  quand  il  a  vu 
qu'il  avait  fait  erreur,  y  faisait  une  gue  île 
que  c'était  rien  ça,  mais  cette  fois  plus 
movendè  sanger  :  sa  tête  était  cuite. 

11  a  vécu  longtemps  avec  sa  tête  de  co- 
chon, mais  ce  sangèment  de  physionomie 
lui  a  fait  considérablement  du  tort  dedans 
la  bourgeoisie,  même  qu'il  en  a  manqué,  ce 
qui  parait,  un  mariage  superbe  avec  une 
particulière,  qui  disait  cependant  attendre 
son  retour  dans  ses  foiliers. 

11  n'a  pas  pu  rengager  dedans  l'armée,  et 
ce  qu'il  est  vraiment  surprenant,  c'est  que 
depuis  lé  jour  qu'il  aévu  sa  tète  de  cochon, 
il  ne  pouvait  plus" que  parler  anglais. 

Charles  Leroy. 


BALLADE  DES  MOINEAUX  FRANCS 


Sans  souci  du  unit  ni  au  soir, 
Gais  enfants  de  la  fantaisie. 
Dédaignant  les  coups  d'encensoir 
Fuyant  aussi  l'hypocrisie, 

Devant  le  beau  l'âme  saisie, 
Ne  lisant  pas  les  feuilletons 
Dont  le  concierge  s'extasie, 
Comme  les  oiseaux  nous  chanton 

Oh  !  nous  n'avons  pas  grand  savoir, 
Nous  n'aimons  que  la  poésie, 
Seule,  elle  sait  nous  émouvoir 
La  science  étant  trop  moisie  : 
Et  nous  voyons,  sans  jalousii  , 
Les  savants  aller  à  tatous  . 
Plus  libres  dans  notre  hérésie 
Comme  les  oiseaux  nous  chantons. 

Pour  un  teint  blanc,  pour  un  œil  noir 
Nous  sommes  pleins  de  courtoisie 
Et  même  d'amour,  sans  déchoir  ; 
Mais  le  coeur  tôt  se  rassasie, 
Et  craignant  la  paralysie 
Nous  revenons  éi  nos  moutons  * 
Loin,  très  loin  de  la  bourgeoisie 
Comme  les  oiseaux  nous  chantons. 

I  Y  VOI 
Prince,  grise^-VOUS  d' ambra: 
des  vers  de  mirlitons  ; 
Exclus  de  la    troupe  choisie 
Comme  les   oiseaux  nous   chantons. 

GRASSOUIL1  l  i 


VIEILLES    CHANSONS 


Le    départ    du    Grenadier 


Guernadier  que  tu  m'affliges, 
En  m'apprenani  ton  départ. 
Va  dire  i  ton  capitaine 
Qu'il  te  laisse  en  nos  cantons, 
Que  j'en  serai  ben  aise, 

Contente,  ravie, 
De  t'y  voir  en  garnison. 

Ma  Fanchon,  sois-en  ben  sûre, 
Je  ne  l'oublierai  jamais; 
C'est  ton  amant  qui  te  l'jure, 
Et  crois  ben  qu'il  n'aura  pas 


Le  cœur  assez  coupable, 

Perfide,  barbare, 
D'oublier  tous  tes  attraits. 

Guernadier,  puisque  tu  quittes 
Ta  Fanchon,  ta  bonne  amie; 
Tiens,  voilà  quatre  chemises, 
Cinq  mouchoirs,  un' pair'  de  bas. 
Sois-moi  toujours  fidèle, 

Constant,  sincère, 
Je  ne  t'oublierai  jamais. 


Un  placement  en  actions  de 
26  fr.  au  porteur 


Les  actions  de  la  Société  l'Union  des  Mines 
d'or  sont  à  recommander  à  la  petite  épar- 
gne aussi  bien  qu'aux  gros  capitalistes. 

Ces  actions  quisont  au  porteur  et  qui  sont 
cédées  à  26  francs  nets  par  la  caisse  des 
Mines,  nous  semblent  appelées  à  un  grand 
succès   et    à    une    forte  hausse. 

Qu'on  se  rappelle  les  plus-values  énormes 
de  10,  15  et  30  fois  la  valeur  nominale  de 
certaines  valeurs  minières émisesà  Londres. 

Il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  pareille 
fortune  n'échoit  pas  à  l'action  de  l'Union 
des  Mines  d'or,  sorte  de  Société  d'assurances 
mutuelles  par  le  mode  adopté  pour  sa  cons- 
titution et  son  fonctionnement. 

Après  la  répartition,  ces  actions  seront 
cotées  aux  Bourses  de  Londres,  Paris  et 
Bruxelles. 

Les  premières  maisons  de  banque  de 
Londres  reçoivent  les  souscriptions  ;  l'Im- 
périal Bank,  établissement  de  premier  rang, 
couvre  l'émission  de  son  patronage  et  a 
ouvert  ses  guichets.  Pour  qui  connaît  les 
principes  serrés  des  grands  établissements 
de  Londres,  le  concours  de  tels  établisse- 
ments et  la  participation  active  de  Brokers 
de  premier  ordre,  suffisent  à  indiquer  la 
correction  parfaite  de  l'organisation  de  la 
Société  de  l'Union    des  Mines   d'or   —    la 


valeur  de  ses  affaires  —  l'avenir  de  toutes 
ensemble  et  de  chacune  d'elles  —  et  par 
suite  les  plus-values  légitimement  espé- 
rables. 

Le  classement  des  actions  de  26  francs 
de  la  Société  l'Union  des  Mines  d'or  se  fait 
dans  de  bonnes  conditions. 

11  faut  bien  reconnaître  que  le  patronage 
puissant  qui  couvre  cetteémission  lsi  pour 
quelque  chose,  et  même  pour  beaucoup, 
dans  le  succès  obtenu  en  France  par  la 
Caisse  des  Mines, chargéeplus  spécialement 
du  placement  de  ces  titres  ;  mais  cependant 
il  faut  aussi  constater  l'attrait  de  ce  petit 
titre  de  26  fr.  au  porteur. 

L'action  de  Tharsis,  qui  a  été  assez  long- 
temps au-dessus  de  200  francs,  est  une 
action  de  30  francs.  Celle  de  Rio-Tinto 
qui,  en  1881,  valait  800  francs,  est  un  litre 
de  200  francs.  L'action  de  Sheba,  d'une 
valeur  nominale  originaire  de  2=,  francs, 
vaut  aujour  d'hui  plus  de  mille  francs. 

L'action  de  l'LTnion  des  Mines  d'or  n'est 
que  de  26  francs,  et  deux  des  merveilleuses 
affaires  qu'elle  doit  au  directeurde  la  Caisse 
des  Mines,  M.  Ricarde  Seaver,  suffiront  à  la 
fortune  de  cette  Société,  à  quadrupler  le 
prix  de  ses  actions  si  elles  donnent  seule- 
ment la  moitié  de  ce  que  les  polémiques 
des  journaux  anglais  et  français,  à  l'occa- 
sont  des  annexions  récentes  du  Bechuana- 
land  et  du  Transvaal,  et  a  l'occasion  des 
démêlés  de  la  couronne  d'Angleterre  avec 
les  concessionnaires  du  Pays  de  Galles, 
laissent  prévoir. 
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SOULAUDS 


Dessin   de   Jean   Caillou. 


Ile  quoi?    De  quoi?  tu  lai-*  lu   malin;-  par'que    tV«   pleine...     mais  <;*a    t*arri\e    qu'un*  loin  par 
mois    i:iriilis  que   moi    i"«*u<-.    plein  tous    les  soirs. 


LE   MIULITON 


LE  CABARET  DU  MIRLITON 

EST   SITUÉ   PRÈS   DE 

L'ÉLYSÉE-MONTIYIARTRE 

Le    plus    chouette   bal    de    Paris 


Ramollot,  paraît  régulièrement  cha- 
que semaine  par  numéros  de  16  pa- 
ges, illustrés  de  nombreux  dessins 
très  humoristiques. 

En  vente  chez  tous  les  libraires  et 
marchands  de  journaux  ainsi  que 
dans  les  gares  des  chemins  de  fer. 

10  cent,  le  numéro  hebdomadaire. 


FANTAISIES 


LES  SEPT  PECHES  CAPITAUX 


Cotier 

Psil .'...  viens  ici,  viens  que  j' t'accroche, 

V'ià  l'omnibus,  faut  démarrer  ! 

Ruinât .'...  r'iul'  donc,  hé!  tel'  de  boche  ! 

Tu  vus  p't'êt'  pus  t'melte  à  tirer 

Au  cul?  T'en  ai  assez  d'ia  vole? 

T'as  déjà  soupe  du  mélii  r  ? 

Vais  lu  peux  pus  en  faire  un  aute , 

Te  v'ià  comm'  moi  ;  le  v'ià  cotier. 

Diu!  quèqu'tu  fsais  dans  la  jeunesse? 
T'as  p' tel'  ben  couru  à  Long  champs. 
T'as  p't'êt'  été  l' cheval  d'Ernesse 
Quand  ï  la  donnait  dans  les  camps; 
Hein,  mon  colon,  tu  fsais  la  gueule, 
Tu  marquais  l'pas  aux  porte-sac, 
Aujourd'hui,  c'est  moi  que  j' t'engueule  : 
Psit  !  viens  ici,  lié  !  Cavaignac. 

Qu'qu  tu  r'gard' ?  eun'  jument  qui  pisse, 
Ça  if  fait  donc  eucor'  de  l'effet? 
Vrai,  j' Saurais  pas-  cru  si  novice, 

Les  feuun's!...  tiens...  (il  crache)  v'tà  l'effet  qu'ra    m'fait. 
Viens,  mon  salaitil.  i  iens,  guide  à  gauche, 
T'es  trop   vieux,  va,  pour  dérailler, 
D'ailleurs,  c'est  pour  ça  qu'on  t'embauche  : 
Tu  n'es  pus  bon  qu'à  travailler. 

Ça  t'élonn'...?  ben  vrai,  lu  m'épates: 
C'est  lu  vi'...  faut  porter  V licou 
Tant  qu'on  tient  un  peu  su'  ses  pâlies 
El  tant  qu'on  peut  en  foute  un  coup. 
El  pis  après,  c'est  lu  grand'  sorgue. 
Toi.  tu  t'en  iras  chez  Afaquart, 
Moi,  j'irai  p't'êt'  ben  à  la  morgue, 
Ou  ben  ailleurs...  ou  ben  aut' part. 

AmsiiDE  Bruant 


EXTRAIT   DES   HISTOIRES   DU 


COLONEL  RAMOLLOT 


Cette  amusante  publication,  rédi- 
gée par  notre  collaborateur  et  ami 
Charles  Leroy,  créateur  du  type  au- 
jourd'hui   si  populaire  du    Colonel 


S'crongnieugnieu!  j'suis  pour  la  r'ligion  : 
n'suis  pas  une  tourte  qui  m'f....  d'tout 
comme  d'aucuns  pourraient  s'i'installer 
dans  l'système;  d'abord  je  n'sais  pas  c'que 
c'est,  j'ny  comprends  rien,  mais  j'connais 
assez  d'choses ,  puisque  j'connais  tout, 
pour  ignorer  çui-ci.  Pour  lors  j'dis  qu'la 
r'ligion  a  du  bon,  s'ment  ça  n'empêche  que 
je  n'coupe  pas  dans  un  tas  d'foutaises  qu'on 
imbibe  aux  p'tils  enfants,  tendez  bien  c'que 
j'vous  parle? 

J'comprends  qu'la  r'ligion  vous  défende 
de  voler,  puisque  la  police  vous  f...  d'dans 
v'ià  c'que  j'appelle  un  bon  conseil;  il  y 
en  a  d'autres,  n'sais  plus  lesquels,  mais  ça 
n'fait  rien.  C'qui  m'fait  gondoler  d'pitié, 
colère  et  autres,  c'est  c*te  f...  histoire  de 
péchés  capitaux. 

Signifie:  péchés  capitaux?  Et  r'marquez 
qu'tout  ça  c'est  des  n....  de  D....  d'péchés 
d'mon  sac,  comme  lequel  le  militaire  ne 
peut  pas  s'en  passer  à  moins  d'n'étre  qu'une 
f...  tourte. 

Ainsi  t'nez  prenons-les  par  ordre,  et 
c'mençons  par: 

L'ORGUEIL 

Qu'un  j...  f...  de  pékin  fréquente  d'or- 
gueil... j'me  d'mande  à  propos  d'quoi  ;  mais 
l'militaire,  s'crongnieugnieu!  c't'une  autre 
affaire.  C'mment  n...  de  D...,  vous  voulez 
qu'un  garçon  qui  sort  de  sa  rosse  de  famille 
n'soit  pas  satisfait,  orgueilleux  d'voir  pas- 
ser son  anatomie  dans  l'uniforme! 

Croyez  que  c'n'est  pas  flatteur  de  r'ce- 
voir  une  estruction  tout  autre  d'ia  part 
d'un  s'périor,  de  s'f...  un  fusil  sur  le  bras 
et  de  s'dire:  L'premier  qui  cherche  à  en- 
trer au  quartier,  j'iui  f...  ma  baïonnette 
dans  l'ventre  !  Non,  voudriez  que  l'irou- 
pier  fasse  une  gueule  de  m'ion.  qui  s'pro- 
mène  avec  un  parapluie  comme  une 
couenne,  pas  vrai,  qui  s'trouve  un  homme 
ordinaire  ?  l'as  d'ça,  n...  de  D...!  Dès  qu'on 
est  soldat,  on  doit  r'iever  l'bec,  comparer 
l'métier  aux  choses  estupides  des  bour- 
geois, et  s'confectionnîr  l'entend'ment  que 
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l'gournement  compte  sur  vous,  que  l'pays 
n'peut  être  protégé  qu'par  la  troupe  et 
qu'Ies  pékins  n'sont  qu'des  brutes.  Quand 
il  s'agit  de  s'f...  un  coup  d'torchon,  c'est 
pas  les  horlogers  qu'on  f...  en  avant,  pas 
«ai,  c'est  l'troupier;  eh  bien!  l'premier 
qui  n's'rait  pas  orgueilleux  d'ia. . .  d'ia  chose 
n'aurait  qu'à  v'nir  me  l'dire,  l'f...  d'danset 
d'pied  ferme,  n'vous  lf...  pas  dans  un  sac. 

Qu'un  pékin  ait  d'I'orgueil  et  qu'un  curé 
l'engueule,  j'eoniprends  ça,  mais  l'troupier 
c't'une  autre  paire  de  manches. 

Maint'nant  passons  au  numéro  deusse: 


L'ENVIE 

Qu'on  soit  vexé  d'être  notaire,  mar- 
chand d'épinards  au  d'macaroni,  j'com- 
prends  ça  ;  qu'on  envie  d'servir  sous  les 
ordres  d'un  malin  comme  j'men  flatte, 
j'eomprends  encore  ça,  mais  pour  lors  on 
n'a  qu'à  s'engager,  c'pas  plus  malin  qu'ça. 
Si  vous  n'voulez  pas  vous  engager,  c'est 
qu'vous  n'avez  pas  une  vraie  envie,  scron- 
gnieugnieu  !  Vous  chercher  à  vous  f...  des 
airs  de  malin,  mais  c'est  d'ia  blague. 

Qu'un  civil  envie  l'sort  du  militaire, 
c'est  tout  naturel,  s'ment  n'peuvent  pas 
tous  s'engager,  il  y  en  a  de  trop  vieux  ou 
bien  des  démolis:  ceux-là  sont  des  far- 
ceurs qui  n'envient  qu'U'être  plus  jeunes 
ou  d'être  entiers.  Ainsi  j'eomprends  qu'un 
cul-de-jatte  envie  l'sort  d'un  adjudant-ma- 
jor, c'pas  malin,  mais  tout  ça  c'est  des  en- 
vies estupides  comme  lequel,  en  c'eas, 
l'civil  est  dans  son  tort. 

Pour  le  soldat,  c'n'est  f...  pas  pareil. 
Quand  il  est  simple  soldat,  il  doit  envier 
d'être  caporal,  afin  de  ne  pas  faire  de  fac- 
tion; caporal  il  doit  envier  d'être  sergent, 
afin  de  n'pas  être  f...  d'dans  à  chaque  es- 
tant comme  j'I'en  avantage;  sergent,  il 
doit  avoir  envie  d'passer  off'cier  afin 
d'eoucher  en  ville,  cetera.  Si  j'proposais  à 
un  homme  de  l'nommer  caporal,  et  qu'il 
me  réponde:  J'en  ai  pas  envie,  j'men  f..., 
n'vous  l'moisis  pas,  il  n'en  aurait  pas  fini 
avec  moi.  N'pas  envier  un  grade,  convien- 
drez qu'ça  s'rait  vraisemblement  surpre- 
nant. N'y  a  que  Psoldat  qui  n'envie  rien 
qui  soit  une  rosse,  les  autres  n'bronchent 
pas  n...  de  D...,  font  tout  c'qu'on  veut, 
n'disent  jamais  rien  Sans  envie  dans  un 
régiment,  pas  d'bonne  troupe,  c't'évident. 

Plus  tard,  dans  une  affaire,  l'oll'cier  doit 
envier  l'avantage  de  conduire  les  hommes; 
ça  l'entraîne  à  désirer  qu'ses  supériors 
soient  nettoyés,  n'dis  pas  l'contraire,  mais 
qu'ça  f...,  puisque  c'est  par  patriotisme. 
L'répercute:  un  soldat  qui  n's'rait  pas 
rongé  d'envie  s'rait  un  j..-f...,  n'f'rait 
jamais  qu'une  rosse,  c'pas  la  peine  alors 
qu'il  fasse  dans  l'métier,  qui  s'f...  marchand 
d'volailles,  ça  vaudra  mieux. 

Continuons  par  c't'autre machin,  numéro 
troisse: 


L'AVARICE 

Comme  premier  primo,  l'troupier  a  rai- 
son de  n'pas  f...  son  argent  par  la  f'nêtre  : 
commeil  n'en  a  pas,  c't'une  escuse,  et  en- 
suite comme  c'est  le  seul  moyen  de  le 
garder,  il  aurait  tort  de  n'pas  en  profiter. 

Second  primo,  l'militaire  qui  s'respecte 
doit  toujours  avoir  sa  masse  complète,  et 
c'n'est  pas  en  f...  d'I'argent  à  des  princes- 
ses que  ça  lui  facilit'ra  la...  la  chose,  com- 
prenez. 

Quand  il  passe  sous-'ficier,  c't'habitude 
d'économiser  lui  r'tire  l'idée  d'manger  la 
grenouille,  et  ça  lui  évite  biribi,  c'qui  n'est 
f...  pas  à  fréquenter  d'exception,  comme 
vous  pouvez  vous  l'colloquer  dans  Ptro- 
gnon. 

Nous  touchons  maint'nant  à  un  n...  de 
D...  d'péché,  qui  d'irunde  à  être  traité  avec 
toute  la  délicatesse  dont  j'suis  susceptible, 
c'est: 

(A  Suivre.) 

Vieux   Ménage 


Ils  ronflent  tous  les  deux  sous  les  rideaux  jaunis, 
Accompagnant  le  tic  de  la  pendule  eu  cuivre; 
Ils  savent-sans  rancœur -qu'ils  ont  fini  de  vivre, 
Et  que  le  vieil  amour  s'envole  des  vieux  nids. 

Il  a  le  front  très  chauve  et  les  traits  raccornis  ; 
Sa  barbe  a  la  pâleur  hivernale  du  givre. 
Elle,  tournant  le  dus,  à  la  torpeur  se  livre, 
Sachant  que  les  désirs  pour  elle  sont  finis. 

Ils  dorment,  l'horizon  voit  monter  le  jour  pâle, 
Et  bientôt  un  rayon  éclaire  le  vieux  mâle 
<Jui  reste  anéanti  sous  ce  frisson  vermeil. 

Et  l'Aurore  sourit,  se  rappelant  sans  doute 
Que  jadis,  dans  ce  Ht,  on  aimait  la  nuit  toute, 
Et  que  le  rayon  d'or  les  trouvait  sans  sommeil. 

Raphaël  Chaigneai'. 
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VIEILLES  CHANSONS 


Ronde  de  Caux 


—  Ces  beaux  souliers  que  vous  avez, 
Ah  !  dites-:noi,  qui  vous  l'a  donné  ? 

—  Monsieur,  c'est  mon  amant  ; 
Quand  je  le  vois,  j'ai  le  cœur  bien  aise  ; 

Monsieur,  c'est  mon  amant  ; 
Quand  je  le  vois,  j'ai  le  cœur  content, 

J'ai  un  pied  qui  r'mue 
Et  l'autre  qui  ne  va  guère, 

J'ai  un  pied  qui  r'mue 
Et  l'autre  qui  ne  va  plus. 


—  Ces  belles  fleurs  que  vous  avez.' 
Ah!  dites-moi,  qui  vous  l'a  donné? 

—  Monsieur,  c'est  mon  amant; 
Quand  je  le  vois,  j'ai  le  cœur  bien  aise; 

Monsieur,  c'est  mon  amant; 
Quand  je  le  vois,  j'ai  le  cœur  content. 

J'ai  un  pied  qui  r'mue 
Et  l'autre  qui  ne  va  guère, 

J'ai  un  pied  qui  r'mue 
Et  l'autre  qui  ne  va  plus. 


—  Cette  croix  d'or  que  vous  avez, 
Ah  !  dites-moi,  qui  vous  l'a  donné? 

—  Monsieur,  c'est  mon  anant; 
Quand  je  le  vois,  j'ai  le  cœur  bien  aise  ; 

Monsieur,  c'est  mon  anunt  ; 
Quand  je  le  vois,  j'ai  le  cœur  content. 

J'ai  un  pied  qui  r'mue 
Et  l'autre  qui  ne  va  guère, 

J'ai  un  pied  qui  r'mue 
Et  l'autre  qui  ne  va  plus. 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


ABONNEMENT  SUR  TOUT  LE  RESEAU 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest  fait  délivrer 
sur  tout  son  réseau,  des  cartes  d'abounemeut  nominatives  et 
personnelles,  eu  lr*,  2e  et  3'  classes. 

Ces  cartes  donnent  droit  à  l'abonné  de  s'arrêter  à  toutes 
les  stations  comprises  dans  le  parcours  indiqué  sur  sa  carte  et 
de  prendre  tous  les  trains  comportant  des  voitures  de  la  classe 
pour  laquelle  l'abonnem  nt  a  été  souscrit. 

Les  prii  sont  calculés  d'après  la  distance  kilométrique 
parcourue. 

La  durée  de  ces  abonnements  est  de  trois  mois, six  moia  ou 
d'une  année. 

Ces  abonnements  partent  do  l*rJech\q  ue  mois. 


CHE.UI\§  DE  FER  IX    \ORDi 


Les  relations  cutre  Paris  et  Bruxelles  et  retour 
assurées  par  quatre  services  d'express  dans  c\ 
seus. 

Les  départs  de  Paris,  ont  lieu  à  7  h.  30  du 
3  h.  SO,  Û  li.  '20  et  9  li.  4o  du  soir  et  les  arrH 
Bruxelles  à  1  h.  40,  10  h.  25,  1 1  li.  Wi  du  soir  et  ; 
du  malin. 

Les  départs  do  Bruxelles  sout  fixés  à  7  h.  30, 
du  malin,  1  h.  20  et  6  h.  40  du  soir,  et  les  arri| 
Paris,  à  midi  33,  4  h.  58,  Ù  h.  43,  et  II  I. 

Wagon-salon  et  wagon-restaurant  au  train  pa 
de  Paris  à  6  h.  20  du  soir  et  de  Bruxelles  à  7  li. 
matin. 


Le   Gérant,   Aristide  BRUANT. 


[mp.  PAlliAULTet  C",  3,  passage  Nollet,  Paris.  (448, 
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LE  CABARET  DD  MIRLITON 

EST   SITUÉ    PRÈS    DE 

L'ÉLYSÉE-MONTMARTRE 

Le    plus    chouette   bal    de    Paris 


L'algré  que  j'soye  un  roturier. 
Le  derfiier  de*  fils  d'un  Poirit  r 
D'ia  ru'  Berlhe 

l><  jntts  le»  temps  i-s  plusam 
Vous  luibi  ons,  mai-z-el  les  "< 


A  Montmerte. 


AmsTiDE  Bruant 


FANTAISIES 


A    Montmerte 

Malgré  que  j'soye  un  lourér, 
Le  dernii  r  des  /ils  </f  ,t  Poirier 

D'il  r„    lierl  re, 
Depuis  les  /.  mps  les  plus  an  a  ns 
Nous  lui  h  Uohs,  moi-z-el  les  mûns, 

A  Montmerte. 

Lan  mil- huit-cent-soixante  cl  dix, 
.ho  i  papa  qu'adorait  ltr.ji--.sii 

Et  la  vt  rte, 
Est  moi  t.  à  q  tarante  et  sept  ans, 
Ce  g  li  fait  qu'i'  r'/iose  d'puis  longtemps, 
A  Monlmi  rte. 

De  ix  ou  trois  ans  après  je  fis 

Ci/ni  peut  s'app'ler,  pour  un  bon  fils, 

Lan'  rudU  perte  : 
L'n  soir,  su  i  boul'vard  Rochechouurl, 
Mupauv'  maman  se  lu's-ait  choir, 

A  Montmerte. 

Je  n'fm  pas  très  heureux  dep  lis, 
J'ai  bien  souv  ni  p  issé  mes  n  iiti 

Sans  couverte, 
Et  bu  souv  ni,  quand  j'avais' faim, 

J'ai  pas  toujours  mangé  du  pat  i, 
A  Montmerte. 

Mats  on  était  chouette,  en  c' temps-là, 
On  n'sacr écœurait  pus  sur  la 

Bute  déserte, 
Ej'  fais  lis  lu  cour  à  .M ni. 
{fini  t/ui  voulait  fair'  son  nid, 

A  Moiiiiui  rie. 

■r  d'automne,  à  c'qtti'  parait. 
Pendant  qu'la  vieill  bitle  i  tirait 

Sa  rob'  verte. 
No  is  nous  épousions,  dans  les  foins, 
Sans  ntttir'  sans  noce  et  sans  témoins, 

A  Montmerte. 

Dep  d,  no  is  avons  des  marmots  : 
Des  p'iit's  jum  lis.  dis  p' lits  jumeaux 

Qui  front,  ci  ne. 
Des  puits  Poirier  qui  grandiront, 
Qui  prod  iront  et  qui  mo  .rro.it, 

A  Montmerte. 


EXTRAIT  DES  HISTOIRES  DU 


COLONEL  RAMOLLOT 


Cette  amusante  publication,  rédi- 
gée par  notre  collaborateur  et  ami 
Charles  Leroy,  créateur  du  tvpe  au- 
jourd'hui si  populaire  du  Colonel 
Ramollot,  parait  régulièrement  cha- 
que semaine  par  numéros  de  10  pa- 
ges, illustrés  de  nombreux  dessins 
très  humoristiques. 

En  vente  chez  tous  les  libraires  et 
marchands  de  journaux  ainsi  que 
dans  les  gares  des  chemins  de  fer. 

10  cent,  le  numéro  hebdomadaire. 


LES  SEPT  PECHES  CAPITAUX 


- 


LA  LUXURE 

La  luxure,  comprenez,  savez  c'que  c'est, 
pas  vrai?  Que  Pparticulier  fréquente  de 
çui-ci,  et  qu'son  confesseur  lui  dise:  Allez- 
vous  faire  f...,  ça  ne  m'étonne  pas.  Qu'un 
oliieier  lasse  la  noce,  c'est  tout  naturel: 
prestige,  uniforme,  tout  ça  flatte  le  sexe, 
et  Pmilitaire  sait  trop  c'qu'il  se  doit  envers 

la  créature  pour  lui  r'fuser  ['service  de 

saisissez?  Une  affaire  peut  l'app'ler  au  t  n- 
nerée  de  Dieu  où  on  lui  cass'ra  les  reins; 
si  n'profîte  pas  du  moment  pour  la  ..  la 
chose  d'hommages  et  galam'ries,  cv. 
f...  pas  quand  y  s'ra  mort  qu'il  pourra 
s'rattraper. 

Les  bourgeois  ont  ['temps  n  ..  de  D...! 
n'ont  pas  tant  besoin  de  s'presser,  peuvent 
se  marier  et  rester  chez  eux.  sans  aller 
courir  et  faire  une  vie  d'polichinelle. 
Mais  fréquentant  avec  Vénus,  rien  d'plus 
naturel,  inair  Vénus  courtisée  par  un  mar- 
chand d'bretelles,  conviendrez  qu'ça  s'rait 
à  dégoûter  des'f...  déesse!  N'empêche  que 
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tous  ces  j...-f  ..  de  bourgeois  font  des  no- 
ces à  tout  casser,  font  une  vie  d'gueux  avec 
des  danseuses,  actrices  et  d'moiselles  de 
magasin.  C'dégoûtant  parole  d'honneur, 
et  ça  gêne  l'off'cier,  l'jour  où  il  éprouve  le 
sentiment  du...  fait'ment!  parce  que  les 
pékins  s'f...  toutes  les  personnes  disponi- 
bles par  le  bec,  et  qu'on  est  obligé  (."cher- 
cher au  lieurrre  de  choisir,  c'qui  est  tou- 
jours humiliant  pour  une  épaulette. 

Maint'nant  j'sdis  pourquoi  ces  n.  .  de  D... 
d'bourgeois,  mariés  ou  non,  font  des  noces 
de  chien  au  dehors:  c'est  pour  à  seule  fin 
d's'éviter  d'famille.  S'escusent  en  disant 
des  mots  d'argot:  marasme,  déficit  et  autres 
mots  anglais;  prétendent  que  les  affaires 
ne  vont  pas,  qu'les  enfants  coûtent  cher, 
cetera. 

Pour  lors,  quittent  la  maison,  sous  pré- 
texte d'affaires,  dépensent  en  noces  c'qui 
dépens'raient  en  famille,  et  changent  à 
chaque  estant  d'eorbillon  pour  afin  de  n'pas 
s'agglomérer  d'petits  enfants.  Font  par 
hasard  une  p'tite  aumône  à  madame  et 
font  des  rentes  à  leurs  maîtresses. 

S'ment  comprenez  que  c'sont  des  tour- 
tes, parce  que  leurs  femmes  vexées  d'ne 
recevoir  que...  des  p'tites  somme  ,  vont 
faire  la  quèU  ailleurs  et  font  leurs  maris 
cocus. 

I. 'particulier  qui  fréquente  de  luxure 
n'est  donc  qu'un  j...-f...  et  l'curé  a  f..,  bien 
raison  de  l'traiter  il'n...  de  D...  d'iosse. 

Pour  le  militaire  c't'une  autre  histoire: 
voyant  comment  s'eon. luisent  les  bour- 
geois, y  n'doivent  pas  tolérer  ça,  car  c'est 
b...  immoral. 

L'off'cier  doit  réparer  autant  qu'possible 
le  tort  fait  aux  particulières  de  qualité,  et 
ainsi  d'suite  en  descendant  aux  bourgeoi- 
ses ordinaires  pour  hommes  inférieurs, 
qui  occasionnent  ainsi  dans  les  ménages 
la  famille  qui  n'inaugur'rait  pas  d'naissance 
sans  leurs  soins. 

Mais  s'erongnieugnieu  !  sans  l'troupier 
que  d1  viendrait  la  population!  Donc,  pour 
le  soldat,  qu'ça  l'amuse  ou  non,  la  luxure 
est  un  d'voir 

Voilà  déjà  quatre  péchés  dansl'sac,  pas- 
sons à 


LA  GOURMANDISE 

C'que  vous  f. ..  par  hasard  dans  l'toupet 
que  l'troupier  a  l'bec  autremet  tourné 
qu'un  clerc  d'huissier  ou  qu'un  marchand 
d'pommade  à  la  rose?  V's'imaginez-vous 
pas,  qu'c'est  par  gueulàrdise  que  l'on  reste 
sous  les  drapeaux,  comme  par  lequel  de 
s'f...  une  gamelle  sous  l'nez  aux  heures  des 
r'pas? 

Mais  n...  de  D...  ça  s'rait  prendre  mon 
pompon  pour  un  topinambour,  tendez 
bien  c'que  j'vous  transvase! 

L'ordinaire  est  excellent,  n'participe  pas 
du   contraire,  c't'évident,    mais  un   p'tit 


extra  n'nuit  pas  au  troupier  d'temps  en 
temps.  Fréquent' rait  d'volaille  rôtie  tout 
comme  le  premier  chacun  aux  choix,  pas  à 
tortiller. 

Pourquoi  n'iui  en  f. ..-on  pas  m'direz- 
vous?  ça  j'm'en  f...  j'peux  vous  répondre): 

On  n'iui  en  f...  pas,  c'est  pour  que  l'pé- 
kin  n'dise  pas  qu'on  s'fourre  dans  l'armée 
afin  d's'élargir  les  boyaux  et  pour  se  réga- 
ler l'bec,  voilà  tout,  autrement  on  lui  en 
donn'rait.  On  lui  donnerait  des  salsifis,  du 
saucisson  ou  du  homard  à  l'américaine  que 
l'pékin  dirait  que  l'soldat  fait  un  dieu  d'son 
ventre;  l'eivil  gueul'rait  qu'on  le  mine 
pour  engraisser  l'mili taire.  Quand  l'eivil 
n'a  peur  de  rien,  il  trouve  que  l'soldat 
mange  bien  assez  et  qu'c'est  bien  assez 
bon.  Par  exemple,  quand  il  y  a  du  danger, 
il  lui  f...  des  truffes  plutôt  que  d'partir  à 
sa  place  pour  recevoir  une  balle  dans  la 
peau.  S'ment  c'n'est  pas  uue  raison  pour 
que  l'troupier  s'régale  d'épluchures  et  qui 
n'Jésire  pas  autre  chose. 

Par  religion,  l'troupier  doit  avoir  envie 
d'manger  d'1'entrecôteet  des  artichauts  ù  la 
sauce  bl  nche,  tout  comme  les  ébénistes 
et  les  marchands  de  flanelle,  car  s'il  n'en 
avait  p.is  envie,  ça  s'rait  comme  de  dire  : 
Toutes  les  bonnes  choses  que  vous  faites 
pousser,  Seigneur,  je  m'en  f...  !  c'qui  s'rait 
b...  peu  respectueux. 

Pour  lors,  comme  on  n'iui  f. ..  ri  n  à  la 
caserne,  il  est  d'son  d'voir  de  chercher 
ailleurs,  et  comme  il  n'a  pas  d'argent  pour 
aller  au  restaurant,  il  n'a  que  la  r'source  de 
s'abreuver  d'nourriture  numéro  un  dans  les 
cuisines  des  n...  de  D...  d'pékins  qui  n'ar- 
rêtent pas  de  s'f...  des  indigestions. 

Charles  Leroy. 
{A  Suivre.) 
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LE  MIHLITuN 


VIEILLES  CHANSONS 


Michaut  veillait 
Le  soir  dans  sa  chaumière, 

Près  du  hameau, 
Qui  gardait  son  troupeau. 

Le  ciel  brillait 
D'une  vive  lumière  ; 
Il  se  mit  à  chanter  : 
J.    Je  vois,  je  voisl'éioile  du  berger,  (bis) 


Au  bruit  qu'il  fit, 
Un  pasteur  de  Judée 

Tout  en  sursaut 
S'en  va  trouver  Michaut  : 

Ah!  qu'il  lui  dit, 
La  Vierge  est  accouchée 
A  l'heure  de  minuit  ; 
Voilà  ce  que, l'ange  a  prédit,  (bis) 


La  Vierge  était 
Assise  auprès  la  crèche  ; 

L'a  ie  mangeait, 
Et  le  bœuf  la  chauffait; 

Joseph  priait, 
S.ins  chandelle  ni  mèche, 
Dans  son  simple  appareil, 
Jésus  brillait  comme  un  soleil,  (bis) 
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LE  TRAIN  DE  8  HEURES47 


Nous  détachons  du  Train  de  8  h.  77.  le 
nouveau  livre  que  vient  depubliert  r.i  lourteline 
chez  Marpon  et  Flammarion  l'amusant  tableau 
qui  suit. 

Il  s'agit  de  deux  soldats  La  Guillaumette  et 
Croquebol,  brigadier  el  cavalier  au  22*  chas- 
seurs, qui  ont  passé  toute  la  nuit  à  battre,  sous 
une  pluie  battante  les  rues  'l'une  ville  de  pro- 
vince où  ilsmettenl  les  pieds  pour  la 
fois,  dans  l'espoir  d'y  découvrir  la  maison- 
la  maison  Tellier. 

Au  petit  jour,  après  quatre  heures  d'une 
course  exténuante,  Us  font  enfin  la  rencontre 
d'un  èteigneur  de  réverbères  qui  les  conduit 
au  lieu  en  question. 

Ici  nous  laissons  la  parole  à  Georges  Cour- 
teline. 

L'éteigneur  de  réverbères  avait  saisi  le 
marteau  de  la  porte  et  les  trois  coups  es- 
pacés qu'il  frappa  retentirent  comme  au 
flanc  sonore  d'une  barique  vide. 

Les  deux  soldats  enveloppèrent  la  mai- 
son d'un  regard  de  connaisseurs  expert-. 

Vraiment  elle  ne  marquait  pas  mal,  toute 
proprette,  avec  un  tantinet  de  banalité 
bourgeoise,  revêtue  d'un  jaune  doux  et 
sobre  de  café  au  lait  fort  en  crème,  sur 
lequel  six  volets  he.  métiquement  clos 
mettaient  des  bruns  plus  vigoureux  :  le 
châtain  distingué  des  purées  de  marrons. 
La  montée  à  pic  de  la  rue  biseautait  son 
pied  de  meulière,  et  de  sa  toiture  débor- 
dante une  ombre  en  demi-teinte  coulait, 
baignait  tout  l'étage  supérieur  d'une  va- 
peur légère  et  de  bon  goût.  Seul,  sur  la 
discrétion  parfaite  de  l'ensemble,  le  nu- 
méro-enseigne jurait;  il  jurait  comme  un 
possédé,  troublait  à  l'égal  d'une  clameur, 
la  paix  de  ce  coin  de  petite  ville  toujours 


plongé  en  un  vague  alanguissement  de 
demi  éveil.  11  n'était  point,  selon  la  for- 
mule, de  tôle  en  saillie  et  doiée.  mais 
peint  h  même  la  maçonnerie,  dans  un  in- 
carnat éclatant  emprunté  au  même  des 
bœufs  et  que  parsemaient  agréab  ement 
des  joyaux  de  couronnes  l'amé- 

thiste  violette  et  la  pâle  turquoise,  alter- 
nées de  topazes  ardentes  mêlant  à  la  splen- 
deur de  ce  feu  d'artifice  des  rondelles  de 
sucre  de  pomme.  Mais  le  plus  beau  c'était 
l'épaisse  masse  d'ombre  ménagée  au  côté 
de  chaque  chiffre,  cet  extraordinaire  dé- 
grade qui  passait  sans  que  l'on  sut  com- 
ment du  noir  opaque  de  la  tombe  au  blond 
diaphane  des  nouveaux-nés, atteignait  d'un 
extrême  à  l'autre  avec  les  subtilités  insai- 
sissables d'une  étude  psycologique  puis- 
samment fouillée  et  rendue.  Sous  la  pous- 
sée violente  du  relief,  le  numéro  avait  le 
saut  d'une  grenouille,  jaillissait  hors  de  la 
muraille.  11  dé  ordait  en  travers  du  trot- 
toir comme  s  il  eut  voulu,  au  passage,  ar- 
rêter le  chapeau  du  promeneur,  et  l'aperçu 
de  ce  chef-d'œuvre  jet  i' un  trojble  en  les 
âmes  pures,  déchaînait  l'enthousiasme 
bruyant  des  galopins. 

—  Ça  dégotte  !  souffla  Croquebol  à 
l'orei.le  de  La  Guillaumette. 

—  Oui.  déclara  le  brigadier,  c'est  mieux 
q'chez  nous  ;  y  a  pas  d'erreur. 

Le  bonhomme,  qui  avait  frappé  trois 
nouveaux  coups,  en  frappa  trois  autres 
encore.  Etonne  de  ne  voir  rien  venir,  il 
grognait:  «Ah  ça,  nom  d'un  chien,  y 
sont  donc  tous  morts  là  dedans!  »  quand 
une  voix  part  t  de  l'envers  d'une  persienne, 
une  voix  de  mâle  enroue  demandant  ce 
qu'on  lui  voulait. 

Alors,  le  nez  au  vent,  parlant  au  vide, 
il  dit: 

—  M'sieu  Frédéric,  c'est  des  militaires 
de  passage  qui  voudraient  rigoler  un  peu. 
Vous  pouvez  t'y  pas  leur  onv; 

L'interpel  é,  toujours  invisible,  prit  le 
temps  de  la  réflexion.  A  la  tin  cependant, 
il  se  décida:  il  entrebailla  les  volets  et 
inclina  légèrement  au  dehors  la  plus  cu- 
rieuse tète  de  cochon,  molle  et  blême, 
qui  se  fut  rencontrée  depuis  François  I. 
Immédiatement  il  fut  fixé  flaira  un  gal- 
vaudage de  troupiers  en  bordée,  le  coup 
de  noce  énorme  des  lendemain  de  débet. 

—  Parfaitement.  Messieurs. parfaitement 
dit-il  avec  une  exquise  politesse  ;  une 

seconde,  si  vous  voulez  bien  !  je  suis  à 
vous  ! 

Et  là  dessus  il  disparut  ramenant  sur 
lui  sa  persienne. 

Deux  ou  trois  minutes  s'écoulèrent. 
Tenant  son  rôle  pour  terminé,  l'homme 
au  gaz  s'en  était  allé  et  rapetissait  dans  la 
buée  incertaine  du  matin.  Il  y  eut  un  trai- 
nement  de  semelles,  puis  une  clé  grinça 
dans  la  rouille  d'une  serrure  et  M  Frédé- 
ric, s'effaçant,  fit  au\  deux  cavaliers  les 
honneurs  de  son  chez  soi.  Simplement  il 
avait  enfilé  sa  culotte  que  maintenaltserrée 
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sur  ses  hanches  l'enroulement  d'une  cein- 
ture rouge.  Ses  deux  pieds  nus  dansaient 
dans  ses  savates  de  cuir  et  les  pointes  effi- 
lées de  son  madras  safran  lui  arrondis- 
saient sur  le  crâne  le  croissant  d'une  Diane 
antique. 

—  Messieurs,  je  vous  souhaite  le  bon- 
jour. Donnez-vous  la  peine  d'entrer.  Un 
triste  temps  pour  la  promenade,  n'est-ce 
pas?  Tout  droit  devant  vous,  s'il  vous 
plait. 

Que  d'égards,  mon  Dieu,  que  d'égards  ! 
Ils  saluèrent,  un  peu  confus,  point  faits  à 
une  telle  débauche  de  courtoisie. 
M.  Frédéric  continuait  : 
— •  La  porte  vitiée,  messieurs,  si  vous 
voulez  bien  ouvrir  la  porte  vitrée  !  C'est  le 
salon  bleu  ici,  messieurs!  Veuillez  vous 
asseoir,  je  vais  prévenir. 

Mais  une  suffocation  les  clouait  sur  le 
seuil,  et  ils  y  demeuraient,  méfiants  avec  un 
recul  de  la  tête  instinctif  et  simultané, 
chassant  devant  eux,  d'un  souffle  fort,  l'ai- 
gre bouffée  qui  les  saisissait  à  la  gorge. 
C'était  une  tiédeur  complexe,  intraduisible 
défiant  l'analyse;  un  méli-mélo  de  tous  les 
relents,  le  fond  de  bock,  le  fond  de  cu- 
lotte, le  fond  de  pipe;  un  bouquet  d'halei- 
nes surchauffées  et  de  féminines  moiteurs, 
mariant  à  l'écœurante  douceur  du  beurre 
qui  fond,  l'acreté  assassine  d'une  rage  où 
des  fauves  auraient  dormi.  Le  salon,  au 
reste,  était  bien,  et  les  deux  hommes,  du 
premier  coup,  en  embrassèrent  toute  la 
classique  élégance  :  aux  murs,  des  torchè- 
res de  zinc  singeaient  le  bronze  à  s'y  mé- 
prendre; dans  un  angle,  un  piano  fermé 
reflétait  des  blancheurs  d'aurore, tandis  que 
le  plafond,  par  cette  aube  de  boue,  ouvrait 
une  échappée  ovale  et  cerclée  d'or  sur  un 
azur  printanier  que  traversait  le  vol  immo- 
bile d'une  alouette. 

Le   patron  les  poussait    doucement,  in- 
conscient de  leur  répugnance. 
Il  dit  encore  : 

—  Prenez  donc  des  chaises,  messieurs. 
Je  vous  demanderai  une  petite  minute  de 
patience, 

—  Faites!  Faites!  dit   La  Guillaumette. 
Il  les   laissa,   et  tandis  que   le    carillon 

d'une  sonnerie  électrique  secouait  la  mai- 
son, du  grenier  à  la  cave,  on  l'entendit, 
emplissant  de  son  organe  puissant  les 
échos  d'une  cage  d'escalier: 

—  Mesdames,  au  salon!  Pressons-nous! 
Il  y  a  des  personnes  qui  attendent! 

Sur  la  molesquine  d'une  banquette,  La 
Guillaumette  et  Croquebol  s'étaient  affalés 
côte  à  côte  avec  un  «  ouf!  »  parti  à  la  fois 
de  leurs  deux  bouches  et  où  tenait  l'immen- 
sité d'une  lassitude  qu'ils  n'eussent  jamais 
supposée  telle.  A  eux  deux,  des  pieds  à  la 
tète,  ils  n'étaient  qu'une  courbature!  c'était 
comme  si,  durant  des  heures,  on  les  eut 
roués  à  coups  de  matraque,  et  ils  eussent 
juré  qu'une  brute  sauvage  leur  avait  lardé 
les  jarrets  avec  des  chevilles.  Sur  leurs 
tètes,  des  sommiers  craquaient,  un  brou- 


haha assourdi  de  petites  pattes  trottant  à 
nu  sur  le  plancher  et  de  bottines  chaus- 
sées à  la  dépêche,  les  initiait  à  la  turbu- 
lente éveillée  d'un  pensionnat  de  demoi- 
selles. Et  bientôt,  une  à  une,  ces  dames 
apparurent,  ébouriffées,  dormant  debout, 
l'oeil  humide,  avec  des  coins  de  lèvres 
tordus  qui  trahissaient  des  commen- 
cements de  gueule-de-bois  arrêtées  en 
pleine  gestation-  La  première  qui  entra 
fut  une  brune  maigiiotte.  Sa  tcison  abon- 
dante et  sombre,  réedifiée  d'un  tour  de 
main,  au  petit  bonheur,  la  coiffait  du  tal- 
pach  incliné  et  frisé  des  anciens  hussards 
de  la  garde  pendant  que  son  peignoir 
point  clos,  baillait  comme  une  porte  en- 
tr'ouverte  sur  sa  frêle  nudité  de  toute 
petite  fille. 

Ayant  reniflé  elle  dit: 

—  Bougre!  Ça  ne/ouet/epas  qu'un  peu,  ici! 
Ohé,  mon  père  Frédéric,  machin-chouette, 
si  on  renouvelait  l'atmosphère?  Y  a  de 
quoi  en  crever,  ma  pirole  d  honneur! 

Mais  l'épaisse  blonde  qui  la  suivait  pro- 
testa avec  énergie  : 

—  Dis  donc,  ma  fille,  tu  te  fous  de  nous, 
hein?  Les  fenêtres  ouvertes,  à  cette  heure 
ci!  pour  attraper  des  fluxions  de  poitrine? 
Jamais!  J'tiens  pas  encore  à  clamecer  moi! 

La  brune  con  inua  : 

—  Ça  pue  pourtant  assez! 

—  Eh!  fit  l'autre  qui  le  ptit  de  haut,  t'as 
Yblair  bien  délicat,  ce  matin!  Pour  sûr 
que  j'aime  mieux  être  ici  q'dans  tes  chaus- 
sures! 

Il  y  eut  querelle,  ces  dames  échangèrent 
de  la  fange.  M.  Frédéric  qui,  tout  juste, 
faisait  sa  réapparition,  se  vit  contraint 
d'intervenir  : 

—  Allons,  voyons,  un  peu  de  calme! 
Rosa,  s'il  vous  plait,  taisez-vous! 

G.  CoLRTELINE. 
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VIEILLES  CHANSONS 


LA    LETTRE    DE    FAIRE    PART 


Rose,  l'intention  de  la  présente 

Est  de  t'infonner  d'  ma  santé. 

L'armé'  française  est  triomphante, 

Et  moi,  j'ai  1'  bras  gauche  emporté; 

Nous  avons  eu  d' grands  avantages; 

La  mitrailP  m'a  brisé  les  os; 

Nous  avons  pri^  arm's  et  bagages, 

Pour  ma  part,  j'ai  deux  ball's  dans  1'  dos. 

J' l'écris  à  l'hôpital,  d'où  j'  pense 
Partir  bientôt  pour  chez  les  morts; 
J't'envoi'  dix  francs  qu'  celui  qui  m'  panse 
M'a  donné  pour  avoir  mon  corps. 
Te  m' suis  dit,  puisqu'il  faut  que  j'  file, 
Et  qu'  ma  Kos'  perd  son  épouseur. 
Ça  fait  que  j'  mourrai  plus  tranquille 
D'  savoir  que  j' lui  laiss'  ma  valeur. 

Lorsque  j'ai  quitté  ma  vieill'  mère, 
Elle  expirait  sensiblement; 
A  l'arrivé'  d'  ma  lettr'.  j'espère, 
Qu'ell'  sera  morte  entièrement. 
Car  si  la  pauvr'  femme  est  guérite, 
Elle  est  si  bonn"  qu'elle  est  dans  1'  cas 
De  s'  fair'  mourir  de  mort  subite, 
A  la  nouvelle  d' mon  trépas. 


C'que  j'te  recommand'bien,  ma  p'tit'Rose, 
Mon  bon  chien,  ne  l'abandonn'  pas, 
Et  surtout  n'iui  dis  pas  la  chose, 
Qui  fait  qu'il  ne  me  r'verra  pas; 
Car  lui  qui  se  faisait  un'  fête 
De  me  voir  dev'nir  caporal, 
Il  pleurerait  comme  une  bête 
En  apprenant  mon  sort  fatal. 

C'est  tout  d'  même  un'  chos'  qui  m'enrage, 
D'êtr'  fait  mourir  loin  du  pays; 
Car  lorsque  l'on  meurt  au  village, 
On  peut  dir'  bonsoir  au  amis; 
L'on  a  sa  place  derrièr'  l'église, 
L'on  a  son  nom  sur  un'  croix  d'  bois, 
Et  l'on  peut  croir'  que  la  payse 
Y  viendra  prier  quelquefois. 

Adieu!  Rose,  adieu!  du  courage! 
A  nous  r'voir  il  n'  faut  plus  songer; 
Car  au  régiment  où  j'  m'engage, 
On  n'  vous  accorde  pas  de  congé. 
Vlà  tout  qui  tourne...  j'  n'y  vois  goutte! 
Ah  !  c'est  lini...  j'  sens  que  j'  m'en  vas! 
J'viens  de  r'cevo;r  ma  feuill'  de  route. 
Adieu!  Rose,  adieu!  n'  moubli'  pas! 
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Wagou-salon  et  wagon -restaurant  au  train  partant 
de  Paris  à  6  h.  20  du  soir  et  de  Bruxelles  à  7  h.  30  du 
matin. 


ESCRIME 


Vous     recommandons    aux     Amateurs 

LES  LEÇONS   DE  M.   HUMBERT 

E-   so  s-officier  de  l'infai  Marine 

60,   rue  du   Chàteau-d'Eau.    60 

Les  mardi,  jeudi,   samedi  de  chaque  semaine 

de  S   à   n   heures  du   soir 

ABONNEMENTS   DEPUIS   8    FKANS    TAR  -MOIS 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


ABONNEMENT  SUR  TOUT  LE  RESEAU 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest  fait  délivrer 
sur  tout  son  réseau,  des  cartes  d'abouuemeut  nominatives  et 
personnelles,  eu  D*,  2*  et  3°  classes. 

Ces  cartes  donnent  droit  à  l'abonné  d-  e'arrêter  à  toutes 
les  6tations  comprises  daus  le  parcours  indiqué  sur  sa  carte  et 
de  prendre  tous  les  trains  comportant  des  voitures  de  la  classe 
pour  laquelle  l'abonnem  nt  a  été  souscrit. 

Les  pris  sont  calcules  d'après  la  distance  kilométrique 
parcourue. 

La  durée  de  ces  abonnements  est  de  trois  mois, six  mois  ou 
d'une  année. 

Ces  abonneraeuts  partent  du  I'r  do  chaque  mois. 


Le   Géraut,    Aristide  BRUANT. 
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BALLADE 

pour    nue    amoureuse    du    temps  jadis 


Elle  était  exquisement  blonde, 

Avec  un  petit  œil  mutin 

Sous  ses  cheveux  —  adorable  onde. 

Au  demeurant  un  vrai  lutin. 

Son  rire,  sonore,  argentin, 

Allait  se  perdre  dans  la  nue; 

Mais  que  ce  temps  est  donc  lointain, 

Hélas!  qu'est-elle  devenue? 


Un  rayon,  lueur  vagabonde, 
Dorait  son  beau  corps  de  satin 
Et  fière  était  sa  gorge  ronde. 
Aussi,  quel  régal!  quel  festin! 
Pour  mon  amour  peu  puritain 
Et  je  baisais  sa  main  menue 
Et  son  gentil  pied  enfantin. 
Hélas!  qu'est-elle  devenue? 


Je  n'aimais  vraiment  qu'elle  au  monde. 
J'étais  heureux;  j'étais  certain 
Dans  ma  candeur  bête  et  profonde, 
De  l'avoir  toujours  ;  ô  crétin! 
Un  beau  jour,  départ  clandestin. 
Oh!  je  pleurai,  sans  retenue. 
Maudissant  le  cruel  destin, 
Hélas!  qu'est-elle  devenue? 


ENVOI 
Passant,  joyeux  et  libertin, 
Tu  peux  l'étreindre  toute  nue, 
La  posséder....  jusqu'au  matin, 
Hélas  qu'est-elle  devenue? 

A.  Christinet 
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/m 

Alléluia. 

Almanach  de  Murger  fL'j. 

Amoureux  (Monologue). 

Ane  à  Nana  (L'). 

Au  brûleur  de  loups. 

Au  mal  assis. 

Aux  oiseaux. 

A  BatignoUes. 

A  La  Bastille. 

A  La  Chapelle. 

A  La  Glacière. 

A  Grenelle. 

A  Montmerte. 

A  La  Madeleine. 

A  Montpernasse. 

A  Montrouge. 

A  la  Roquette. 

A  Saint-Lazare. 

A  La  Villette. 

B 

Belleville-Ménilmontant. 

Beau  Nana  (Le). 

Binette  (La). 

Blague  (La). 

Bonne  année  (Monologue). 

Bottillon  (Le). 

Boulevard  des  étudiant-;  (Le). 

c 
Caissière  du  Bouillon  Duval  (La). 
Caméléon  (Le  beau  teinturier). 
<  îamomille. 

('.Mime  du  Tambour-Major  (La). 
Caritinière  du  113°  (La). 
Ça  s'arrondit. 

Casseur  de  gueules  (Monologue). 
i  !élina. 

Cent-treizième  de  ligne  (Le). 
G'esl  pas  vrai  ! 
i  "est  f'Parisien. 
C'est  p'  t'  êtr'  ben  une  blague, 
i  lhacun  son  état. 
Chant  du  soir  (Le). 
Chat  Noir  (Le). 
Chaussée-*  ilignancourt  (La). 
Ch'veu  à  Mathieu  i  Le). 
•  !oin,  coin,  coin. 
Comme  les  autres. 
Côtier.  (Monologue). 
Culottes  et  calottes. 

D 

Dans  1'  faubourg. 
Dedans  le  régiment. 
I»'  la  braise. 
Du  Picolo. 

E 
Ecopée  (L'). 


Eh  !  main'  Bidot. 
Enterrement  (L'). 
lui  r'montant. 
Estelle  et  Symphorien. 

F 

Faut  d*  l'argent. 

Fantaisie  Triste  (Monologue). 

Femme  (La). 

Fille  à  Barbançon  (La). 

Fille  à  la  mère  Michelle  (La). 

Filles  (Les). 

li': e  (Chanson  de  la). 

Fricoteau  Laridel  (Scène  comique) 
tirée  du  «  colonel  Ramollot  d  de 
(  :li.  Lerov). 

e 
•  iars  de  Courtenay  (Les). 
i  iaulois  'lu  Pont  d'Iéna  (Le). 
Grandes  manœuvres  (Les). 
Grelotteuz  (Monologue). 
<  rréviste  (Monologue). 
Gros  lot  (Le). 

il 

Halte-là! 
Hélène. 

I  tenri  IV  a  découché. 
Histoire  d'une  mouche. 
Histoire  d'une  puce. 
Homme  (L'). 

Homme  à  la  tète  de  veau  (L'). 
Huns  (Chansons  des). 
i 

II  n'peut  pas. 
Infanterie  de  marine  (L'). 

J 
.l'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière. 
Jaloux  (Monologue), 
.le  mi'  porte  bien. 

J'  suis  d'  l'avis  du  gouvernement. 
.!'  viens  d'  faire  une  conquête. 

K 

Kroumirs  (Les). 

Kyrie  des  moines  (vieille  chanson). 

■. 
Légende  du  chinois  (La). 
Lions  du  Château-d'Eau  (Les). 
Lézard,  i  Monologue). 

M 

Mad'moiselle  écoutez-moi  doue. 
M  a  m '/elle  Clignancourt. 
Marche  des  Dos. 
Margoton  margotaine. 
Marseillais  (Le). 
N 

Nicolas  n'  t'en  va  pas». 
Noce  à  Fifine  (La). 


Noire  (La)  (Chanson  de  rout 
Nous  sommes  tous  c 
o 
t'est  1'  pain  1 
Oseille  (L'). 

p 
Pantalon  à  Léon  i  Le). 
Pastille  <  réraudel  (La). 
Pauvre  bibi  d'  b 
.  Peuple  (l     . 
:  Phifosi  i]       (Mono! 
;  Plus  de  dos  r 

Q 

•  Quand  il  va-t-au  i 
it 
'  Refrain  de  Maigrion.  Le 

Récit  du  vieu  t  (L 

Récidiviste  (Hom 

S 

tambour  ni  trompette. 
/.  vos  rai 
Si  m'appi'ais  1'  bon  Dieu. 

lia     M    ;     lo/ue). 

Sonneur  j  M  in<  logue). 
Sou-  ],.  bosquet  i  Monologue 
Sur  1'  boul'vard. 

Sur  1'  pavé. 

T 

Ta  ta  ta. 

Tant  que  j'  s'rai  pas  propriété 
Tête  a  têtard  (La  . 
Tiiitins  Bourguignons  (I. 
Tondeur  d>-  poils  de  tortue  !(H 

logue). 
Trente-cinquième  territorial  1 
Trois-cent-soixante-trois    Lea 
Trompette  (I. 

l 
Une  deux  !  (Le  Midi  bon,- 

rouge  i    paroi 
Dne  drôle  d'aventure. 
Une  étape  au  113". 
Un  garçon  bienheureux. 
Ursule. 


• 


Vigne  au  vin  (Lai  (vieille  ch 

Ylà  1'  ballon! 

Vlà  l'choléra  qu'arrive. 

Via  pourquoi  que  j'  : 

g'ment. 
Vin  de  Bagnolet  (Le). 
Vin  de  la  comète  (Le). 
Vrais  dos  (L  -     Monologue).  I 

Y 

Yen  a  encor'  quand  y'en 
Ya  Mein  herr  (Monologue). 


Petit  format,  guitare,  0,30.  —  Grand  format,  pour  piano.  0,  80 
franco,  contre  mandat  ou  timbres-poste 
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MARMITES 
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—  Qaéqall  t'a  dit  't 

—  Il  m'a  dit  merde... 

—  T'a»  rii'ii  d'Ia  veine,  ça  porte  l>onbeur. 
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LE  CABARET  DU  MIRLITON 


EST   SITUE   PRES   DE 


L'ELYSÉE- MONTMARTRE 

Le   plus    chouette   bal    de    Paris 


FANTAISIES 


Marc-lie  des  Dos 

A  bas  la  romance  et  l'idylle. 
Les  oiseaux,  la  foret,  le  buisson, 
Des  marions,  île  la  grande  ville, 
Nous  allons  chanter  la  chanson  ! 

V'ià  les  dos,  viv'nt  les  dos! 
C'est  les  dus  II  s  gros, 

Les  beaux, 
A  jiotts  les  marmites  ! 
Grandes  ou  petites  ; 
Vlà  les  dos,  viv'nt  les  dos  ! 
C'est  les  dos  Us  gros, 

Les  beuux, 
A  nous  les  mirmil'  et  vivent  les  dos 

Marions,  nos  marmites  sont  belles, 
Le  bourgeois  les  adore  à  genoux, 

Et  Paris,  i/ui  compte  avec  elles, 
Est  /orcé  (/'compter  arec  nous. 

Vlà  Us  dos,  viv'nt  les  dos!  etc. 

Le  riche  a  ses  titres  en  caisse, 
Nous  avons  nos  valeurs  en  jupon, 
Et  malgré  la  hausse  o.i  la  baisse, 
Chaque  soir  on  louche  un  coupon. 

Y" là  les  dos,  viv'nt  les  dos!  etc. 

Le  partie  a  beau  /air'  des  largesses, 
Il  ne  peut  élre  aimé  comme  nous, 
Il  a  beau  fader  nos  gonzesses. 
Il  n'sail  pus  leur  foutre  des  coups. 

Vlà  les  dos,  viv'nt  tes  dos  !  etc. 

La  rousse  a  beau  serrer  les  mailles 
Du  filet  qu'elle  tend  aux  déchus, 
Nous  savons  grâce  à  nos  écailles, 

Glisser  entre  ses  doigls  crochus. 

Vlà  les  dos,  viv'ent  les  dos!  ttc. 

Pourtant  les  jours  de  guillotine, 
Quand  la  loi  raccourcit  un  marlou, 
Nous  allons  lui  chanter  mutine, 
Pendant  qu'on  lui  coupe  le  cou, 

Vlà  les  dos,  viv'nt  les  dus  !  etc. 

Aristide  Bruant 


EXTRAIT  DES  HISTOIRES  DU 


COLONEL  RAMOLLOT 


Cette  amusante  publication,  rédi- 
gée par  notre  collaborateur  et  ami 
Charles  Leroy,  créateur  du  type  au- 
jourd'hui si  populaire  du  Colonel 
Ramollot,  paraît  régulièrement  cha- 
que semaine  par  numéros  de  10  pa- 
ges, illustrés  de  nombreux  dessins 
très  humoristiques. 

En  vente  chez  tous  les  libraires  et 
marchands  de  journaux  ainsi  que 
dans  les  gares  des  chemins  de  fer. 

10  cent,  le  numéro  hebdomadaire. 


LES  SEPT  PECHES  CAPITAUX 

(Suite.) 


LA  COLERE 

Pour  la  chose  des  particuliers,  j'com- 
prends  qu'les  curés  n'autori-ent  pas  vo- 
lontiers d'fréquenter  d'çui-ci  dont  v'ià  la 
raison  :  Les  bourgeois,  vous  l'savez,  n'est 
qu'un  tas  d'tourtes  pas  vrai  ?  Eh  bien  !  il 
est  évident  qu'  c'est  idiot  d'voir  une  tourte 
en  colère,  roulant  des  yeux  a'couenne,  et 
f...  des  gifles  à  une  autre  espèce  de  m'ion 
civil. 

Un  civil,  ça  doit  s'taire  et  s'incliner 
d'nous  f...  la  paix,  n'eonnais  qu'ça.  D'ail- 
leurs n'a  pas  d'bonne  raisons  pour  sjfâ- 
cher  :  Un  civil  rentre  ou  ne  rentre  pas,  joue 
au  billard  quand  y  veut,  s'habille  à  son 
idée,  déménage,  reste  couché,  va  en  ville 
ou  à  la  campagne  quand  ça  lui  fait  plaisir. 
Joue  d'ia  clarinette  si  c'est  d'son  goût  ou 
s'met  opticien  s'il  aime  mieux  ça.  Ça  s'f... 
des  colonels  ces  rosses-là.  ça  fait  c'que  ça 
veut,  pour  lors  un  civil  doit  toujour  être 
content.  L'utilitaire  c'i'une  affaire  diffé- 
rente :  faut  qu'ça  fasse  tout  c'qu'on  veut, 
qu'ça  s'iève,  qu'ça  s'eouche,  qu'ça  s'ha- 
bille et  qu'ça  d'meure  où  on  lui  dit.  L'sol- 
dat  doit  toujours  trouver  qu'son  chef 
a  raison,  si  c'est  pas  son  avis  il  n'a  qu'à 
emmagasiner  l'incognito  d'son  sentiment, 
sans  ça  on  l'f...  d'dans.  On  n'iui  d'mande 
pas  si  ça  lui  fait  plaisir  d'avoir  des  gants 
ou  s'il  aim'rait  avoir  une  calotte  en  v'iours. 
On  s'f...  bien  qu'il  aime  mieux  les  panta- 
lons noirs  que  les  pantalons  rouges;  on 
lui  emmanche  les  jambes  là  d'dans  et  on 
s'f...  du  reste. 

Vlà  déjà  d'bonnes  raisons  pour  que 
l'troupier  n'soit  jamais  d'bonne    humeur, 


LE   MIRLITON 


autrementçan'srait  qu'un  imbécile.  Maint' 
nant,  comme  le  caporal  s'embête,  pour 
s'distraire,  il  f...  les  hommes  au  sec,  c'qui 
fait  qu'les  hommes  sont  encore  plus  fu- 
rieux, et  r'marquez  qui  doivent  l'être  n... 
de  D...  1  car  si  on  vous  f...  d'dans  pour 
rien,  faudrait  être  idiot  d'étaler  ça  sur  son 
pain,  etd'avaler  ça  comme  une  fraise.  Pour 
l'ofï'cier,  c'est  comme  de  même,  pour  at- 
tendu qu'cest  à  s'en  f...  les  quatredoigts  et 
l'pouce  dans  l'nez,  quand  on  voit  des 
blancs-becs  vous  passer  sur  le  poil  et  être 
nommés  au  choix,  comme  par  lequel  de 
protections.  Pour  lors,  c'est  l'troupier  qui 
empoche  de  récidive,  c'qui  est  naturel, 
pas  vrai.  En  admettant  qu'on  discute  —  ce 
que  j'nai  jamais  toléré —  et  que  l'inférieur 
ait  raison,  l'supérior  le  f...  d'dans  avec 
énergie,  pour  à  seul  fin  de  n'pas  inaugurer 
d'avoir  tort,  c'qui  s'rait  déplorable  pour 
la  chose  de  discipline.  Ainsi  moi  qui  la 
connais  dans  les  coins,  j'f...  mes  hommes 
dedans  encore  plus  raide  quand  ils  avaient 
raison,  pour  leur  soustraire  d'intention 
d'faire  les  malins  au  vis-à-vis  de  ma  fiole. 

Quéque  bonne  tourte  me  dira  :  Mais, 
colonel,  si  les  soldats  supportaient  leur 
sort  avec  patience?  Si  les  officiers  mécon- 
tents f...  le  camp  au  lieurre  de  s'faire  du 
mauvais  sang? 

Tout  ça  c'est  des  raisons  d'couenne,  et 
pour  mon  compte,  quand  j'faisais  dans 
l'métier,  si  ças'était  passé  autrement,  j'au- 
rais f...  tout  l'monde  au  clou,  car  il  est 
bon  d'entret'nir  la  colère  dans  l'armée. 

N'pouvant  pas  s'venger  sur  ceux  qui 
vous  embêtent,  les  soldats  n'en  ont  qu'plus 
d'entrain  pour  f...  des  coups  d'fusil  aux 
civils  quand  on  leur  demande  un  p'tit  ser- 
vice au  gouvernement,  comprenez-vous 
çui-ci. 

Sans  parler  d'ia  chose  d'émeute,  révo- 
lution, coup  d'Etat  ou  autre,  j'dis  qu'la 
colère  doit  être  toujours  entret'nue  dans 
l'armée,  qu'c'est  indispensable,  car  le  jour 
où  il  faut  s'...  un  coup  d'torchon  avec 
n'importe  quiconque,  si  l'soldat  en  a  à 
r'vendre,  il  tombe  avec  entrain  sur  le  ca- 
saquin  desaut'es  chiens,  et  il  se  bat  com- 
me le  tonnerre  de  Dieu. 

Faites-en  des  moules  bien  tranquilles, 
et  vous  m'en  direz  des  nouvelles  à  la  pre- 
mière affaire.  Voyez-vous  d'ici  un  trou- 
pier bien  aimable  et  harmonieux  r'tirer 
son  képi  d'vant  l'ennemi  :  M'sieu,  j'ai  bien 
l'honneur  d'vous  saluer  ;  auriez-vous  l'o- 
bligeance de  m'permettre  de  vous  casser 
la  gueule  ? 

Maisn...  de  D...  !  n'faut  pas  d'ça  faut  lui 
sauter  d'sus  !  Je  n'te  connus  pas,  tu  nm'us 
rien  fait,  mais  j'm'en  f...,  et  v'ian,  on  lui 
f...  son  sabre  dans  le  ventre. 

Pas  d'colère  dans  l'armée  !  mais  s'cron- 
gnieugnieu  c'que  vous  vous  f...du  monde  ! 
Dans  une    affaire   on  doit  s'f...   en  rage  et 


s'faire  f.  .  en  morceaux  plutôt  que  d'céder 
la  place  à  un  tas  d'j...-f...  ! 

Maint'nant,  pour  bien  s'f...  en  colère, 
faut  en  avoir  l'habitude,  c'est  comme  pour 
tout.  La  colère  doit  être  entret'nue  soi- 
gneusementdans  l'armée,  autrement  l'jour 
où  on  en  aurait  besoin,  on  n'trouv'rait 
qu'une  colère  de  cam'lote,  et  on  s'rait  f... 
C'qui  prouve  bien  qu'au  lieurre  d'être  un 
péché,  la  colère  est  une  vertu. 

Charles  Leroy. 

Notre  confrère  et  ami  Charles  Duval 
vient  de  faire  recevoir  au  Cirque  Fernando 
une  pantomime  intitulée  le  Clown  et 
V  Huissier. 

Cette  bouffonnerie  mise  en  répétition 
sera  jouée  par  Wédrano,  le  joyeux  compère, 
le  clown  Auguste  et  toute  la  troupe. 

LA    FÉE  AMOUR 

Ecrins  où  l'aube  épend  ses  pleurs  ! 

Si  belles   mais  si  frêles  que 

Le  roitelet  d'un  coup  de  queue 

Les  fait  trembler  :  Voici  îles  fleurs  ! 

Voici  des  fleurs  !  U exquise  haleine 

De  la  brise,  fait  des  razzias 

De  parfums  tlnns  les  acacias 

Et  tes  amandiers  de  la  plaine. 

Et,  sous  les  rayons  éclatants, 

S'en  rient  Amour,  la  blanche  fée, 

Qui,  d'un  nid  île  mousse  coiffée, 

Reprend  l'ouvrage  du  printemps, 

Fuit  le  long  des  sentiers  aux  chèvres, 

Plus  rêveurs  les  bluets  des  près, 

Et  plus  doux  les  reflets  pourprés 

Des  coquelicots  et  des  lèvres. 

Elle  enlace  des  liserons 

Amoureux  :  puis,  arec  des  mauves, 

Construit  de  charmantes  alcôves 

Pour  des  couples  de  pucerons. 

Et  les  muguets  blancs,  qui  parsèment 

Les  bois,  sonnent  les  carillons 

De  leurs  clmin's.  pour  les  grillons 

Et  les  coccinelles  qui  s'aiment; 

Tandis  que  des  reines  des  prés, 

Sous  le  parasol  des  ci<jïies. 

Offrent  leurs  feuilles  exiguës 

Aux  grands  papillons  diaprés. 

Lors,  quand  partout,  sur  chaque  berge, 

Elle  a  souffle  Ions  srs  frissons, 

La  fée,  à  vautres  horizons 
S'enfuit  sur  un  fil  de  la  cierge  ! 

RaI'HAEI.     ClIAir.XEAU. 
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Le  Chevalier  du  Guet 


Plusieurs  jeunes  filles: 
Qu'est-c'  qui  passe  ici  si  tard, 

Compagnons  de  la  Marjolaine  ? 
Qu'est-c'  qui  passe  ici  si  tard, 
Gai,  gai,  dessus  le  quai  ? 
Une  jeune  fille,  représentant  le  Chevalier. 
C'est  le  Chevalier  du  Guet, 
Compagnons  de  la  Marjolaine; 
C'est  le  Chevalier  du  Guet, 
Gai,  gai,  dessus  le  quai. 

Les  jeunes  filles. 
Que  demande  le  Chevalier? 
Compagnons,  etc. 

Le  Chevalier. 
Une  fille  à  marier, 
Compagnons,  etc. 
{Le  même  refrain  à  chaque  couple! .) 
Les  Fillettes. 
N'y  a  pas  d'fîlle  à  marier. 


Le  Chevalier. 
On  m'a  dit  qu'vous  en  aviez. 

Les  Fillettes. 
Ceux  qui  l'ont  dit  se  sont  trompés. 

Le  Chevalier. 
Je  veux  que  vous  m'en  donniez. 

Les  Fillettes. 
Sur  les  une  heur'  repassez. 

Le  Chevalier. 
Les  une  heure  sont  bien  passées. 

Les   Fillettes. 
Sur  les  deux  heur's  repassez. 
{On  augmente  à  volonté  le  nombre  des  heures) 

Le  Chevalier. 
J'ai  bien  assez  repassé. 

Les  Fillettes. 
En  ce  cas-là,  choisissez. 
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LE  CABARET  IH  MlliLHuN 


EXTRAIT  DES  HISTOIRE 


EST   SITCE   PRES   DE 

LÉLYSÉE-MONTMARTRE 

Le   plus    chouette   bal   de   Paris 

FANTAISIES 

Cieomay 

Comme  il  était  fils  de  putain 
l' savait  pas  beaucoup  d' latin, 

Ni  ose; 

V savait, juste  assez  compter 
Pour  savoir  c'  que  peut  rapporter 

La  p'tif  Rose. 

C'était  un  môme  assez  costo. 
Mais  il'tait  avec  eun'eato 

Qu'était  blèche  ; 
J'ta  r'leoait  »  la  mi' d pain 
Il  était,  au  lu').',  d'êt'  rupin, 

Dans  la  dèche. 

En  r'filant  la  comète  euh"  nuit, 
Dans  l'bmbre  il  aperçut  d'vant  lui, 

Eun*  guérite  : 
T/ms  pis,  qu'i's  dit,  f  vas  m' engager; 
^pourrai  dormir,  boire  et  manger 
ns  marmite. 

Malgré  qu'il  avait  pas  d'état, 
Ça  fit  tout  d'suite  un  bon  soldat. 

Et.  pis  nu 
Qu'i  mangeait  à  geul'  q 
Il'tait  nourri,  logé,  vêtu 

Comme  un  prince. 

Ça  f  sait  son  Mot,  malheur  eus' ment, 

On  lu  r'iri-'  pas  au  régiment  .- 

Nib  de  irai  se  .' 
Mais,  à  Paris,  ''fréquentait 
Eun'  vieiW  marchand'  de  ans  qu'était 

A  son  aise. 

Eun'nuit  qu'il' tait  en  permission 
Vlàqu'i'  tu'la  cieill'  d'un  coup  d' scion.. 

C'est  i'bête! 
Vaut' matin  Deibler  d'un  seul  coup, 
Place  d'ia  Roquette  y  a  i 

-pé-  la  i 

S'i'  s'rait  partipour  el'Tonkin, 
l's'raii  fait  -errer  V  casaquin 

Comm' Rivière... 
Un  jour  on  aurait  p' té  f  gravé 
'a  marbre,  nu  sur  un  j 
L'nom  d'sa  mire. 

Aristide  Bruant. 


COLONEL  RAMOLLOT 


Cette  amusante  publication,  rédi- 
gée  par  notre  collaborateur  et  ami 
Charles  Leroy,  créateur  du  type  au- 
jourd'hui si  populaire  du  Colonel 
Ramollot,  paraît  régulièrement  cha- 
que semaine  par  numéros  de  16  pa- 
ges, illustrés  de  nombreux  dessins 
très  humoristiques. 

En  vente  chez  tous  les  libraires  et 
marchands  de  journaux  ainsi  que 
dans  les  gares  de  chemins  de  fer. 

10  cent,  le  numéro  hebdomadaire. 


LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 


LA  PARESSE 

Celui-ci  n*est  pas  pour  à  seule  fin 
d'hommes  inférieurs.  Le  troupier  doit  tra- 
vailler pour  arriver  aux  grades  comme  je 
suis  d'venu  moi-même  décoré  et  autres, 
ct'vident.  S'oient  pour  les  classes  élevées, 
j'erois  n...  de  D...  qu'quand  on  s'est  fait 
massacrer  d'blessures  et  cicatrices,  qu'on 
a  formé  d'nouveaux  officiers  pour  rem- 
placer les  anciens  qu'on  a  payé  d'sa  per- 
sonne pendant  trente  ou  quarante  ans,  on 
a  f...  bien  l'droit  d'<e  r'poser.  D'abord, 
arrivé  à  la  limite  d'âge,  l'gournement  vous 
fend  l'oreille,  vous  f...  vot'sac  l'gourne- 
ment...  Alors  pourquoi  s'fatiguer,  s'eron- 
gnieugnieu  ?  Travailler  les  dernières  an- 
nées qu'vous  êtes  au  service,  ça  vous  use 
le  tempérament  sans  utilité,  puisqu'on 
doit  vous  f...  à  la  porte.  Eh  bien  !  par  reli- 
gion, on  ne  doit  plus  rien  faire  quand  on 
a  un  grade  qu'on  espère  plus  dépasser, 
comme  ça  on  s'eonserve;  autrement  on 
aurait  l'air  de  dire  :  Sergneur,  je  m'f...  si 
bien  de  la  peau  que  vous  m'avez  donnée 
que  j'vais  l'étreinter.  —  c'qui  n'serait  pas 
convenable  envers  le  Créateur. 

Les  curés,  eux.  ils  ne  peuvent  travailler 
tout  l'temps,  pour  c'qui  font,  n...  de  D..., 
c'n'estf...  pas  fatigant:  Lire  un  machin, 
boire  quéque  chose  et  fourrer  un  machin 
dans  l'bec  des  paroissiens,  c'nest  pas  ça 
qui  vous  f...  jamais  une  pleurésie.  Pour 
lors,  s'imaginent  que  c'est  la  même  chose 
dans  l'méticr,  et  qu'eest  tout  rose  de  mon- 
ter à  cheval  et  de  s'faire  casser  une  patte 
de  temps  en  temps. 

Qu'on  fasse  travailler  les  jeunes  soldats, 
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comme  j'  vous. dit,  j'  comprends  ça,  mais 
les  vieux  officiers,  ça  s'eiait  raide. 

D'ailleurs  paraît  que  l'bon  Dieu  n'a  tra- 
vaillé qu'six  jours  et  qu'il  n'a  plus  rien 
f...  l'septième,  pourquoi  donc  voulez- 
vous  qu'un  vieux  soldat  qui  est  mort  pour 
son  psys  pendant  quarante  ans,  n'se 
repose  pas  au  bout  d'ce  temps  là  ? 

S'crongnieugnieeu  !  m'semble  qu'il  a  f... 
bien  fait  son  temps  et  que  l'bon  Dieu  ne  pi- 
g'rait  pas  avec  lui  à  ce  p'tit  jeu-là. 

Maintenant  qu'jait  dit  l'fait  aux  curés, 
m'semblerait  b...  étonnants  s'ils  avaient  en- 
core le  toupet  d'embêter  les  hommes 
avec  leur  sale  foutaise  de  péchés  capi- 
taux. 

DE    PROFUNDIS 

Le  colonel  Cudoit  ne  va  pas,  on  le  dit 
même  très  malade,  les  esprits  chagrins 
prétendent  même  qu'il  ne  passera  pas  la 
semaine. 

Le  capitaine  Lorgnerut,  qui  rencontre 
le  colonel  Ramollot  lui  fait  part  de  cette 
mauvaise  nouvelle  : 

—  Ah  !  s'crongnieugnieu  !  c'que  vous 
m'dites-là  capitaine? 

—  Ce  que  je  viens  d'apprendre  à  l'ins- 
tant. 

—  Tiens,  tiens,  tiens  v'ià  du  nouveau 
par  exemple  ! 

—  C'est  bien  dommage,  car  le  colonel 
était  encore  jeune. 

—  Bien  dommage,  bien  dommage,  enfin 
n...  de  D...  n'a  pas  eu  tant  qu'çà  à  s'plain- 
dre,  c't'animal  :  tout  jeune,  en  Afrique,  il 
a  eu  une  oreille  enl'vée  d'un  coup  d'sabre, 
on  l'décore  ;  capitaine,  il  a  une  jambe 
cassée,  on  l'fait  officier;  commandant  on 
lui  casse  l'aut'e  jambe;  dev'nu  colonel,  il 
épouse  une  femme  riche  qui  Prend  veuf 
au  bout  d'six  semaines;  aux  dernières 
affaires,  c'cochon  là  s'fait  casser  la  mâ- 
choire histoire  de  s'faire  remarquer,  et 
comme  de  fait,  on  le  remarque.  Aujour- 
d'hui il  va  claquer  et  vous  trouvez  que 
c'est  dommage  !  mais  n...  de  D...  on  n'peut 
pas  tout  avoir,  c'que  vous  m'f...  là  ! 

Et  le  colonel  quitta  le  capitaine  en 
bougonnant  :  Que  tourte  que  c'Lorgne- 
grut! 

Charles  Leroy 


L    HIPPOUROMi:     RUSSE 

50,  Avenue  ./.  St 

(près  la  porte  dbsaix) 

Est  l'endroit  où  l'on  rigole  le  plus  aux  environs 
de  l'exposition,  où  toutes  nos  belles  ondulées  s'exer- 
cent à  la  plus  haute  école,  au  son  des  orchestres  les 
plua  harmonieux,  conduits  par  les  chefs  d'orchestre 
les  plus  habiles  du  monde  entier. 

L'HIPPODROME  RUSSE 

50,    I 
Sort-r  par  la  porte  Deealx 


Echos    de    Bal 

Êvocateur,  h  piano  seul  résonne 

Dans  le  silence  vespéral 

Répétant  les  échos  du  Bal 
Bien  au  loin;  et  selon  que' le  vent  donne 

Ou  la  brise  douce,  il  Répand 

Capricieux,  triste  ou  pimpant... 
l-]i  ont  ir n r,  le  piano  seul  résonne. 

Il  vibre  pur  les  bois  et  les  bruyères 
Comme  un  appel  désespéré... 
Soudain  il  devient  égaré, 

Plaintif  ainsi  qu'un  chant  de  lavandières. 
Battant  en  rythmes  cadencés 
Les  suaires  des  trépassés... 

Il  vibre  par  les  bois  et  les  bruyères. 

Les  mazurkas  s'égrènent  cristallines 
Murmurant  comme  de*  cols 

De  mésanges,  de  rossignols 

—  Mélodie  aux  douceurs  de  mandolines 
Jointes  dans  la  ramure  au  cent 
Qui  susurre  et  fait  eu  rêvant, 

Les  mazurkas  s'égrènent  cristallines. 

Tu  passes  moriu\  6  spectre  des  Aimées 

Dans  le  galop  militant  d'or! 

Aux  Inas  mâles  prenant  l'essor, 
Les  femmes,  sous  les  lustres  et  pâmées 

S'envolent,  belles  de  langueur... 

J'écoute  pensif  et  songeur. 
Tu  passes  morne.  0  spectre  des  Aimées! 

Le  cœur  s'emplit  des  étranges  tristesses. 
Faites  des  lointains  souvenirs 
Qui  remémorent  les  soupirs 

Des  courtes  nuits  et  des  lui, gués  caresses.. 
Extases,  voluptés,  espoirs 
Tout  a  fui  dans  l'ombre  des  soirs... 

Le  cœur  s'emplit  des  étranges  tristesses. 

Êvocateur,  le  piano  seul  résonne 

Dans  le  silence  vespéral 

Répétant  les  échos  du  Bal 
Bien  au  loin;  et  selon  que  le  crut  donne 

Ou  la  brise  douce,  il  s'épand 

Capricieux,  triste  ou  pimpant... 
Evocateur,  le  piano  seul  résonne. 

A.    DE  MëGHKNA'   . 
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Petit  soldat  de  guerre, 
A  la  guerr'  tu  t'en  vas, 

Et  Ion  Ion  la, 
A  la  guerr'  tu  t'en  vas. 

Je  m'en  vais  à  la  guerre, 
Au  service  du  roi, 

Et  Ion  Ion  la, 
Au  service  du  roi. 


Le  Petit  Soldat 


Comment  la  saluerai-je, 
Si  je  n'  la  connais  pas? 

Et  Ion  Ion  la, 
Si  je  n'  la  connais  pas? 

Est  facile  à  connaître; 
Sa  pareille  y  a  pas. 

Et  Ion  Ion  la. 
Sa  pareille  y  a  pas. 


Si  tu  vois  ma  maîtresse, 
je  t'en  pri",  salu'-ia, 

Et  Ion  Ion  la, 
Je  t'en  pri',  salu'-la. 
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EU'  porte  la  croix  d'or, 
La  fleur  de  lis  au  bas, 

Et  Ion  Ion  la, 
La  fleur  de  lis  au  bas. 
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FANTAISIES 


Pilon 

J'ai  pus  d'di  nis.  p  s  d'ch  ve  im,  />  's  d'gt  u.r,- 
J' 'peux  pus  marcfier,  j' sais  un  pa.iv'  >■, 
Ef  train' mes  pieds  dans  mes  savates, 
Ej'tient  pas  il'/  un!  su'nws  deux  pattes, 
Èj'peua  pus  m'gartr  du  sergot 

Qui  /a  t  lu  c/m.s    a  ,  meiidigot 

Pourtant  j' fins  il ,  ton  à  jj:  rsonnei 
I  j  pilon 

Ej'pili.nin,  i  fil  nia/ni   des  sous 
A  ceux  ■jii  i  n  a  :  les  i  eux  q  'tsl  saouls 
D'boire  el  d' manger,  les  c,  m  q   i  rot  nt 
Dans  l'nez  des  vieui  çomm'  moi  gui  s' frottent 
El' vente  au  litui'ed'bo  lotir, 
Merd' !  \"D  un  sergot.. ..  Faut  m' trotter.,... 
Pourtant  j' fais  du  tort  à  p 
Ej'  pilonne. 

Ben  oui...j'saii  t  défi  ndu 

Ça  déplaît  i:  ces  M   si  tirs  du 
Ci, in  .  à  cause?  Ej'men  iloutc 

Même  /i  is.  Q  équ'  ça  /"  ut  ben  leur  fonte 
Qu'un     i  omm'  moi  i'tend'  la  main 

.1  ce  .<■  qu'ï  renconï  sa' son  ch'min? 
Poui  tant  j'/'iis  il ,  nu  t  à  personne  : 
Ej'pilon   e. 

Va'  cor'  falloir  lro!U  r  : 

fétu  ■■!  h  n...  là...  dans  c    Coin  !... 

Mais  !  s  d    '         ê    'là  c'est  d'ia  r  ■ 
Ri  d' les  voir  ça  m' fout  la  frousse  ; 

Malgré  qu'  j'uy'  mes  s  .< .  uit'-sepi  ans; 
Ces  coch  iris-là,  Us  m'/outrai  a  s... 

Pourtant  f fais  du  i,  ,  „,,,.. 

/'/  pilonne. 

AniSTIDE   Bkuant. 


EXTRAIT   DES   HISTOIRES   DU 

COLONEL  RAMOLLOT 

Cette  amusante  publication,  rédi- 
gée par  notre  collaborateur  et  ami 
Charles  Leroy,  créateur  du  type  au- 
jourd'hui si  populaire  du  'C,>/<>ncl 
Ramollot,  parait  ré  iment  cha- 

que semaine  par  numéros  de  16  pa- 
ges, illustrés  de  nombreux  dessins 
tiques. 

l'invente  chez  tous  les  libraires  et 
marchands  de  journaux  ainsi  que 
dans  les  gares  des  chemins  de  ter. 

io  cent,  le  numéro  hebdomadaire. 


MES     DÉBUTS 

C'pas  très  commode  à  mémorer,  cepen- 
dant, comme  t  ut  un  chacun  est  suscep- 
tible de...  l'incoménuut  d'ia...  d'ia  chose 
quoi,  j's'rais  vraisemblablement  surpre- 
nant que  l'premier  quiconque  trouve  la 
chose  contestable  et  autre. 

A  c't'époqne  j'tais  tout  jeune,  n'f...  rien, 
car  j'étais  s'ment  p.is  même  au  régiment, 
mais  j'avais  c'pendant  tout  l'sufficit  du  né- 
cessaire à  fréquenter  la  créature;  il  n'y 
avait  qu'la  créature  qui  m'manquait,  ça 
c'tait  embêiant. 

S'crongnieugnieu!  m'dis  c'pas  tout  ça, 
n'peux  f..-.  pas  rester  là  l'bec  en  l'air 
comme  une  tourte  en  attendant  la...  h 
chose;  j'ai  justement  là  au  premier  une 
p'tiie  n...  deD...  qui  f'rait  b...  mon  affaire! 
j'ai  l'bec  fin  comme  un  autre  et  n'era- 
cli'rais  pas  sur  les  ananas  qu'elle  a  dans 
l'placard  ! 

Cette  p'tite  femme  avait  fectiv'ment 
tout  l'recommandable  vu  la  chose  du  sen- 
timent qui  m'travailiait  l 'système. 

Vingt  ans  p'tête,  et  pour  mari  un  vieux 
sale  n...  de  D...  d'oiseau  qui  s'f...  des  airs 
distingués  mais  qui  n'en  avait  pas  moins 
l'air  d'une  moule. 

N'connaissais  nulPment  ces  particuliers, 
n'savais  comment  m'y  prendre  —  début, 
comprenez!  —  Pour  lors  j'avas  r'ma; 
que  l'vieux  sortait  seul  tjus  les  soirs, 
qu'la  bonne  montait  s'eoucher,  et  qu'la 
p'tite  devait  turell'ment  re»ter  seule. 

Ma  foi  j'dis  j'meii    f...   j'irai    la  trouver 
ir,  u'sais  _  ii  dirai,    j'm'ms- 

pir'ai  du   moment. 

J'guignele  vieux  qui  f.  .  l'camp. la  bonne 
monte,  moi  j'descends,  jVonne,  on  m'ou- 
vre, j'entre. 

—  C'que  vous  d'mand 

—  Vous,  madame,  je...  vot'e  voisin... 
me  r'connaiss 

•  — En. ..en  effet,  monsieur,  vous  désirez? 

—  Je...  voilà...  ie...  asseyez-vous  donc 
madame,  je...  moi  au<si  permettez?  Je... 
c't'une  consultation. 

—  Mais  vous  faites  erreur,  monsieur, 
mon  mari  n'e  .  in. 

—  N 'fait  rien,  c'pas  à  lui  que...  j'pour- 
rais  d'mander  c'service-là,  j'erois  même 
que...  ça  n'ie  regarde  pas. 

—  Ex  onsieur,  car  je  ne 
coin]  ;              :  lement. 

quoi  dire  —  début,  rom- 
prenez!  —  }>>>ur  [ors  m'f...  àg'uoux  d'vant 
c'te  femme,  m'bouche  les  yeux  m'f...  à 
pleurer,  m'eramp  a  robe  et  jui  di>: 

Pardonnez-moi,  mais...  mais  j'i 

J'crovais  qu'elle  allait  s'mettre  à  crier, 
à  m'f...  e  .  pas  du  tout,  s'f.  .  à  n  . 

s'tord  it  d'rire  ! 

Mais  j'iui    dis.  m.  !e  du 

tout!    c'que  vous  avez   donc,    c'qui   vous 
prend?  C'tà 
tante. 


I.K    -MIHLITON 


S'roulait  s'crongnieugnieu  !  s'roulait 
d'rire,  en  étouffait  c'te  n...  de  D...-là  ! 

N'fais  ni  une  ni  deux  bon  Dieu  !  jTem- 
poigne  d'un  bras  par  la  laille,  j'1  d  f...  une 
main  sur  un  ananas  et  jTembrasse  sur  l'o- 
reille —  pas  l'ananas,  la  p'tite. 

Là-d'sus  redresse,  mer'poussedouc'ment 
tout  en  riant,  mais  moins  Pour  loisj'perds 
mon  aplomb,  et  comme  un  s'rin,  au  lieu 
d'continuer  le...  la  chose  ,  j'me  r'cule 
d'un  air  tout  autre  alors  a'  me  r'garde  et  se 
r'f...  à  rire. 

N...  de  D...  m'dis,  faut  (.'pendant  qu'ça 
finisse!  j'veux  r'commençer  l'fourbi,  mais 
ça  n'réussit  pas. 

—  Eh  Lien!  monsieur,  à  quoi  pensez- 
vous  donc?  m'mémore  la  p'tite,  tout  eu 
s'essuyant  l'œildont  elle  pleurait  à  force  de 
rire. 

—  Mais,  madame,  j'nai  pas  l'air  de  pen- 
ser à  Soulouque  j'suppose. 

—  Je  le  crois,  mais  est-ce  que  c'est  une 
raison  pour  venir  ainsi  le  soir  en  cachette, 
pour  embrasser  les  dames.  Et  si  mon  mari 
savait  ça,  croyez-vous  qu'il  serait  content  ? 

La  conversation  d'vènait  possible.  J'en 
profite  s'crongnieugnieu!  j'avantage  cette 
personne  de  toute  la  chose  susceptible  de 
mes  sentiments,  ça  d'vient  presque  tendre, 
pourtant  la  p'tite  résiste,  vu  la  chose  d'hon- 
neur, son  mari,  un  tas  d'foutaises  quoi! 
M'dit  pourtant  qu'elle  veut  bien  être  mon 
amie  ei  tout  douc^n  eut  cherche  à  m'f...  à 
la  porte.  J'résiste,  d'mande  à  l'embrasser 
avant;  pour  s'débarràsser  d'moi  s'iaisse 
faire,  j'en  profite  avec  une  ardeur  vraiment 
r'marquable  ;  j'sentais  la  p'tite  qui  s'pâ- 
mait  et  j'me  disais  toi,  ma    tille,    t'es  f. ..  ! 

Toute!  un  coup  n...  Je  D...  v'ià  Pvieux 
qui  rentre!  pas  moyen  d'sortir,  j'n'ai  que 
l'temps  de  m'f...  sous  l'iit. 

Pour  sauver  la  situation,  la  particulière 
commence  à  crier  qu'il  est  tard,  qu'on 
n'rentre  pas  à  des  heures  comme  çui-ci, 
bref,  l'vieux  toutpenaud  s'excuse  etv'là  mes 
gens  qui  s'eouchent. 

J'm'entoitillais  sous  c'Iit  fallait  voir! 
s'ment  la  p'iite  qui  couchait  su'l'bord 
allonge  son  bras,  et  pourprendre  patience, 
j'iui  baisais  tranquillement  la  mam  dnni 
elle  se  laissait  faire  avec  une  facilité  qui 
n'était  pas  à  fréquenter  d'mépris, 

Faut  croii e  que  l'vieux  n'dormait  pas  non 
plus, car  tout  d'un  coup  j'entends  sa  femme 
qui  lut  dit  : 

—  Finis  donc,  Nestor,  tu  m'ennuies! 

—  Enfm  ça  n'arien  d'i  I  nt...  tu... 

—  J'te  dis  qu'non  ! 

C'qui  d'mandait  l'vieux?  n'sais  pas;  tout 
c'que  j's.iis,  c'est  que  sa  femme  finit  parlui 
f...  une  gifle. 

('.'commençait  à  m'amuser,  tirell'ment, 
m'tordais  tant  bien  qu'mal  souj  c'n...  de 
D...  d'iit  où  j'n'arais  qu'juste  ['nécessaire 
pour  restera  plat  ventre,  quand  forcément 
d'viens  sérieux  :  la  p'sition  difficile,    mou 


dîner,  les  émotions,   tout    ça    m'travaillait 
d'une  manière  tout  autre. 

S'crongnieugnieu  !  m'dis,  j'en  crev'rai 
pour  sôr  ou  ça  va  faire  un  .  mauvais 
effet... 

J'n'en  crève  pas,  c't'a-dire  qu'pendant 
que  l'vieux  s'faisait  giffler,  malgré  toutes 
mes  précautions,  —  m'sens  un  soulag'ment 
motivé  par...  une  confidence...  silencieuse, 
que  je  v'nais  d'f...  dans  l'oreille  du  som- 
mier. 

Très  indiscret  c'n...  de  D...  d'sommicr, 
n'dit  rien,  s'ment  la  p'tiie  qu'était  déjà 
d'mauvaise  humeur,  n'imite  passa  discré- 
tion, etj'l'entends  propagera  son  mari  cette 
parole  mémorable  : 

—  Cochon  ! 

—  Mais  y  m'semble... 

—  Mais  y  m'semble  aussi  que...  sapristi 
oh!  s'eré  mâtin!  non  vrai.  Anaïs,  tu  aurais 
bien  pu  trouver  un  bia  s  pour... 

—  l'ourune  femme  c'est...  où  donc  est 
mon  mouchoir? 

—  Non  mais,  continue,  j't'engage  à  faire 
des  manières. 

—  Enfin  n...  de  D...  s'écrie  l'vieuxfurieuxj 
tu  n'vas  pasdire  que  c'est  moi! 

—  C'est  p'être  moi  ? 

N'y  t'nant  plus  à  force  de  rire,  j'imbibe 
l'sommier  d'une  seconde  tournée — sans 
Pvouloir  — alors  j'ai  cru  qu'lesgens...d'au- 
d'sus  allaient  s'étrangler. 

—  Anaïs,  s'écrie  le  mari,  si  tu  continues, 
j't'avertis,  j'vais  coucher  à  l'hôtel  ! 

—  N'dis  donc  pas  de  bêtises,  tu  n'os'rais 
pas  ! 

— ■  Eh  bien  !  recommence  et  tu  l'verras  si 
je  n'ose  pas  !  j'n'ai  pas  envie... 

—  Avec  ça  qu'c'est  moi  ! 

—  C'est  p'tète  moi  ? 

Pendant  qu'une  nouvelle  discussion  s'en- 
traine,  ayant  tout  à  gagner  à  r'nouv'Ier  l'ex- 
périence, j'ia  tente...  avec  succès,  et  cette 
fois  l'vieux  furieux  s'iève.  s'habille  et  f... 
l'eamp  d'un  air  digne.  F'sait  une. tête  la 
p'tiie,  fallait  voir,  mais  s'il  ve  à  son  tour  et 
une  fois  l'vieux  dehors  a  f...  l'verrou  en 
s'écriant  :  Ah  !  l'gouat!  Se  r'couche  en 
avantl'airde  rien,  mais  comprenez  qu'Ia- 
d'sus  j'émerge  de  d'sous  l'it,  j'préconise 
que  l'vieux  n'est  qu'un  jean-f....  une  rosse. 
d'ia  n...  de  D...  de  lien  du  tout,  un  cochon, 
cetera. 

Vengeons  c't'affront,  dis-je  à  la  p'etite; 
vengeons-le,  m'dit-elle,  après  avoir  fait 
l'étonnée  de  m'trouver  la.  Et  nous  l'avons 
vengé  s'erongnieuguieu  !...  n'vous  dis 
qu'ea. 


s  crongnieuguieu  :. 

Charles  Leroy 
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VIEILLES  CHANSONS 

Les  Adieux  de  La  Tulipe 


Malgré  la  bataille, 
Qu'on  livre  demiin, 
Ça,  faisons  ripaille, 
Charmante  Catin. 
Attendant  la  gloire, 
Goûtons  le  plaisir. 
Sans  lire  au  grimoire 
Du  sombre  avenir. 

Tiens,  voilà  ma  pipe, 
Serre  mon  briquet  ; 
Et  si  la  Tulipe 
Fait  le  noir  trajet, 
Que  tu  sois  la  seule, 
Dans  le  régiment, 
Qu'ait  le  brûle-gueule 
De  son  cher  amant. 

Si  la  hallebarde, 
Je  puis  mériter, 
Près  du  corp5-d:-garde 
Je  te  veux  planter, 


Avec  la  dentelle, 
Le  soulier  brodé, 
La  boucle  à  l'oreille. 
Le  chignon  cardé. 

Narguant  tes  compagnes, 
Méprisant  leurs  vœux, 
J'ai  fait  deux  campagnes 
Rôti  de  tes  feux. 
Digne  de  la  pomme, 
Tu  reçois  ma  foi, 
Et  jamais  rogomme 
Ne  fut  bu  sans  toi. 

Ah  !  retiens  tes  larmes, 
Calme  ton  chagrin. 
Au  nom  de  tes  charmes, 
Achève  ton  vin. 
Déjà  de  nos  bandes, 
J'entend  les  tambours, 
Gloire  !  tu  commandes, 
Adieu  mes  amours. 


POUR    PnRTY.R    UNE    COURONNE 


a   LA  T'ijinr. 


d'ANDRE    GILL 

Le    2    Novembre    1889 
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BALLADE 


pour  les  pauvres  amants 

Fuyons  le  plaisir  iiisipide, 
Allons! plus  de  baisers  (joui  is. 
L'am  ,ur,  tu  (■■  sais,  rend  st  pide 
Et  nous  ne  voyons  même  plus 
Que  les  femmes,  char  mon  es  glus, 
En  nous  retenant  clans  leu  s  trames 
Font  le  c  /veau  vile  et  perclus. 
Allons  !  crois-moi,  lâchons  les  femmes .' 

Oh  !  les  f  mmes  .'  leur  air  candide, 

Leurs  gestes  mignons  et  voulus, 

C'est  tout  cela  qui  nous  décide. 

Les  h  llcts  doux  lus  et  relus, 

Les  promesses  et  le  s  rplus. 

Nous  connaissons  ces  vieux  programmes, 

Nous  en  sommes  eruor  moulus. 

Allons  !  crois-moi,  lâchons  les  femmes  .' 

Le  cœur  et  encore  solide, 

Soyons  du  nombre  des  élus 

Qui  s'en  vont  sous  le  ciel  splendide. 

Faisant,  chauves  et  c  <evelus, 

Des  rimes  pour  les  bois  feuillus, 

Disant,  heureux,  des  épigrammes 

Au  lys  qui  s'in<  Une  en  saints. 

Allons  .'crois-moi,  lâchons  les  femmes  .' 

ENVOI 

Courage  !  Soyons  résolus 

Et  forts,  pas  d'inutiles  drames 

Ni  de  prétexte-  superflus. 

Allons .'  crois-moi,  lâchons  les  femmes  .' 

A.  Christinet 

EXTRAIT    DES     HISTOIRES    DU 

COLONEL  RAMOLLOT 

Cette  amusante  publication,  rédi- 
gée par  notre  collaborateur  et  ami 
Charles  Leroy,  créateur  du  t}rpe  au- 
jourd'hui si  populaire  du  Colonel 
Ramollot,  paraît  régulièrement  cha- 
que semaine  par  numéros  de  16  pa- 
ges illustrés  de  nombreux  dessins 
très  humoristiques. 

En  vente  chez  tous  les  libraires  et 


marchands   de  journaux   ainsi    que 
dans  les  gares  des  chemins  de  fer. 
10  cent,  le  numéro  hebdomadaire. 

Oeuvres  Choisies 

Le  sergent  Roupoil  n'a  pas  reçu  une 
bien  brillante  éducation,  mais  il  a  du 
moins  —  etil  le  dit  modestement  lui-même 
—  normémt-nt  d'e  prit  naturel. 

Ce  n'est  pas  un  gaillard  capable  d'in- 
venter tout  seul  des  ch<>ses  merveilleuses, 
il  est  le  premier  à  le  reconnaître,  mais  un 
rien  lui  suffit  pour  le  mett.e  sur  la  voie; 
ça.  par  exemple,  il  le  sait. 

D'un  auire  côté,  comme  c'est  lui  qui 
est  chargé  de  mener  les  enfants  de  troupe 
aux  répétitions,  vous  comptiez  qu'il 
n'en  faut  pis  davantage,  quand  on  a  déjà 
des  dispositions  personnelles,  pour  déve- 
lopper ce  qu'on  a  dans  la  cervelle. 

Or,  comme  la  vie  de  caserne  laisse  cer- 
ta  nés  heures  de  loisir,  surtout  aux  mili- 
taires peu  fortunes,  Roupct!  emploie  les- 
dites  heures  à  rêver,  à  lutine,  la  muse, 
mon  Di   u,  oui  ! 

Il  vous  trousse  le  couplet  comme  pas 
dequiconque  du  régiment;  il  s'est  essayé 
dans  divers  genres  poiétiques  dont  il  n'est 
pns  mécontent,  mais  ce  qui  le  froisse  dans 
les  verses,  c'est  cette  f...  habi:ude  de  faire 
rim.  r  les  lignes  entre  elle-  et,  tout  comp  e 
fait,  il  vient  de  se  déclarer  en  faveur  de 
la  prose. 

Cette  décision  bien  arrêtée,  Roupoil 
entrepren  !  une  grande  œuvre:  celle  de 
mettre  en  prose  un  tas  de  foutaises  qu'on 
fait  apprendre  aux  enfants  de  troupe,  et 
qu'ils  retiendront  beaucoup  mieux,  selon 
lui,  de  quand  elles  seront  écrites  dans  une 
langue  plus  susceptible  de  la  rho^e. 

(  onvaincu  de  la  nécessité  d'une  pareille 
réforme,  notre  homme  se  met  à  l'oeuvre, 
et  c'est  au  milieu  de  ce  travail  laborieux 
qu'il  est  surpris  par  le  colonel  Ramollot: 

—  Eh  bien  !  vovons,  sergent,  c'que  vous 
f...,  n.  .  de  I  )ieu  !  travaillez  à  la  s'tuation 
d'vot'e  compagnie,  pour  lo  s  ? 

—  Mon  colonel,  je  ..  pas  pour  le  mo- 
ment  je...  j'écris... 

—  A  vot'e  famille  ? 

—  Non,  mon  colonel,  c'est  des...  ma- 
chines. 

—  C'men-  ça,  n...  de  D...!  des  machines? 
v's'écrivez  des  romans  maint'nant,  sierufie? 

—  Mon  colonel,  ce...  ce  en  faveur  des 
enfants  de  troupe,  co  nme  de  les  pénétrer 
du...  raiso'nement  de...  de  la  chose 

—  Ah  !  c'est  différent,  pour  lors.  Eh 
bien,  on  l'dit,  scrongn>eugnieu  !  comment 
vou'ez-vous  qu'je  d'vine?  Voyons  un  peu 
c'que  vous  écrivez  :  c'que  c'est,  propos 
d'quoi  ? 

—  Mon  colonel,  ce...  ce  comme  qui 
dirait  la  chose  de  fables  qu'on  comprend 
jamais  rien,  mais  que  j'ai  arrangé  ça. 


LE   MIRLITON  :f 

—  Ah!  oui,  n...   de  D...!    c't'une  bonne  POUR    PORTER    UNE    COURONNE 
idée,  faites-moi  donc  voir  ça.  a  la  tombe 

D'un   petit  air  suffisant,    Roupoil     tira  d'ANDRÉ    GILL 

d'un  tiroir  un  manuscrit  sur  la  couverture  £g    2    ^0Vembre    18S0 
duquel  on  lisait  en  lettres  énormes  : 

Reste    de   la    souscription    de   l'année 

ŒUVRES   CHOISIES  ,  dernière 4  50 

Aristide  limant 5     » 

et  au-dessous,  en  lettres    plus    modestes  :  Charles  Jony »  SO 

POESIES  REVUES  ET  RECTIFIÉES  Edmond  Lepelleiier     '.'.'.'.'.'.'.  2     » 

par  Anatole.     .     , 0  50 

i           .  ™.,n,ïi.  Prosper  Marius 1     » 

le  sergent  ROUPOIL  n»„,        ci       ji       /r   i       •    x 

b  Gaston  brliaedler  (îabarini 1     » 

Et  mises  à  la  portée  de  tout  un  chacun  et  autres.  Alex.  Ilerbet 1      » 

IT          n    ,r                             ..            ...       ,  Adrien  R 1     » 

Une    Préface    se    trouvait   en   tête    des  x..  o 

«  Œuvres  choisies»;   elle  contenait  ces  E.*Raimbault '.     .    .    .  3    » 

simplt  s  lignes  :  Juliette \  2    » 

«  I  >è  pourquoi  que  certains  particuliers  Un  client  de  l'atelier 1  50 

y  z'écrivent  en  verses  ?  Marcel  Legay 0  50 

«  La  langue  de  naissance  n'est  pas   ce-  Usés.     .     . 2     » 

lui-ci;    c'est   do^c   comme   de    rougir   de  La  Grosse  Caisse » 

.-_    ";_:,_i                                          °  Rcne  Del'raux i    » 

sonoi.gi.ie!  Ernest  Thomas 0  10 

«  Ce  au  vrai  patriotisme  d  arranger  ça  ;  Madarae  Jeanue  Fëlix 2  50 

comme  je  le  suis,  je  1  arrange.  Madame  Guinot 1     » 

Signé:  «  Roupoil.  »  Monsieur  Félix 2  30 

Xaa 1     » 

Et  allez  donc  !    Et    pour  montrer   qu'il  Un  Anonyme 1     » 

n'avait  pas  froid  aux  yeux,  le  sergent  Rou-  Descourt   . 1    > 

poil  avait  commencé  par  arranger:  Un  de  nos  amis 2    » 

r                                          r                 s  Gustave  l'ouju 5     » 

LE  CERF  SE  VOYANT  DANS  L'EAU  Loïs°Dadiéré    .'    .'    \    '..■'.'.    \  o  3o 

T                      ,               ,   ..    ,         ,,          ,      f  d'Arley 0  50 

In   cocu  y  se   regardait  dans  1  eau  dont  MauricL,  Ad;im 0  ;;0 

îlmemorait:  P.  Mmguet 0  50 

—  N...   de   D...!  j'ai    une  f...  paire  de  Poilsaux  Pattes 0  50 

cornes!  tant  faire  que  d'en  avoir,  ce  agré-  Henri  Watripon 1     » 

liable  d'en  avoir  des  comme  ça,  au  lieurre  La  l'alronne  du  lupin  agile 1     » 

d'un  tas  de  cocus  qui  z'en    ont   qu'on   di-  Eugène  Rapp 2    » 

rait  des  cornes   de  rien  du   tout   de  mon  »,a',"cr  '  ,'  ,  \    ',,/  , „  ma 

Madame  Andrée  Wegl 0  50 

t-',         ,  .     ..  ,.         ,.          ,           ,         .,  Louis  Vernliet 1     » 

Et  y  fa. sait  le  malin,  ce  cochon-la,  que  Fournie.- (de  Montmartre) 0  50 

c  en  était  dégoûtant,  quoi  !  Thibaut 2    » 

Et   y    se    dandinait    de    satisfaction    et  Un  brigadier  de  cuirassier 1     » 

autres,  et  y  se  promenait  en  disant:  S.Carré,et  ungroupede  ses  amis  Algériens.  5    » 

—  Pas  à  tortiller,  n...   de   D...  !   on    mè  4  Cabots 0  40 

remarque,  on   mè   connaît,  je  suis  pas  le  ^ean  '-.a  "ue •     •  2    » 

premier  venu.  Toiunicr  (de  Pl.ilippeville) 2    » 

r   T^      .                        ...                            ,,             m  2  Purotams »  35 

Dont  y  commuait  a  se  pavaner  d  orgueil  r»»]                                                                     ",0 

que  c'ét  it  très  pénible.  HéIéa"e  Keljy  [    [    \    \    \    \    ]     '.    .'     ;  g  ''» 

—  Ma  tète,  a  la  bonne  heure,  qui  disait,  . 

ce  vrai  ..ent  flatteur,  tandis  que  mes  pieds,  Fournisseur  du    ''MIRLITON" 

je  m'en  f...  b  en  !  j'ai  des  ïambes  de  bois!!...  A||1                                   Tmiimun 

A  ce  moment  de  paroles,  un  cocher  lui  CHAPEL                       I  E  R  m  I N  Lf  S 

crie:  Attention,  b...  de  melon!  feRES 

Le  cocu  y  veut  se  f...  à  courir,  mais  je  l          Al.vmJL1  uo 

t'en  f...?  y  se  flanque  par  terre,  même  que  82;    rue    Saint-Lazare,    82 
la  voiture  y  le  coupe  en  deux. 

Voilà  bien  ce  qui  prouve  qui  vaut  mieux 

avoir  des  bonnes  jambes   que  de   faire   le  " 

malin  parce  qu'on  est  cocu.  EN     VENTE 

-N..    de    D...!   mais  c'est   très    bien,  AUX  BUREAUX    DU   JOURNAL 

ct'histoire,  s'écrie    le  colonel,  et,  mis  en  Les  50  premiers  numéros    du    "MIRLITON" 

goût,    Kamollot    continua    la    lecture    du  l  vo1" I";".1"' 1°  f° 

°                ■        .                        ■  »         relie          ....         12  50 

manuscrit  ou  se  trouvait  encore  :  , 

Envoi  [r  tnco,  c  mire  ni'tnitai  p  )sle,a  i', dresse 

(à  suivre.)  ,/,■    u.    ARISTIDE  BRUANT,     Si,    Boulevard 

Charles    Lkroy  Rucheclwuarl,  Paris. 


LE    MIRLITON 


VIEILLES  CHANSONS 


Les    Fils    de    Ckâteaudun 


Ce  sont  les  fils  de  Châteaudun 


bis      II  les  fit  meitre  sur  deux  rangs 


bis 


Qui  deux  par  deux  s'en  allaient  àla  guerre.      Oui  sur  deux  rangs,   comm1    s'ils   allaient 

[en  guerre  bis 


Au  premier  logis  qu'ils  ont  fait  bis 

Ils  ont  battu,  deshonoré  l'hôtesse  bis 


Hôtess'  le  reconniissez-vous 


bis 


Oh  !  oui  mosieu,  c'est  votre  porte-enseigne 


L'hôtess'  se  lèv'  de  grand  matin 
S'en  va  trouver  mosieu  le  capitaine 


bis 


, .       Mon  porte  écu  sera  pendu  bis 

bis  r 

Sera  pendu,  au  milieu  de  l'armée.  bis 


Vous  avez  de  méchants  soldats  bis  ,. 

Jeunes  soldats  de  mon  pays  bis 

Qui  m'ont  battu',    qui    m'ont   deshonorée  .  , 

N'en  dites  rien,  à  mon  père  a  ma  merep/5 


Ile  fit  battre  son  tambour 


bis 


Oui  son  tambour  et  son  joli  trompette  bis 


Vous  leur  direz,  que  je  suis  mort  bis 

Que  je  suis  mort,  en  défendant  l'armée  bis 


Dans 


Rue 
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EXTRAIT    DES    HISTOIRES    DU  aux  jènes  gens,  afin  de  les   développer  et 

dé  pouvoir  tenir  tête  à    n'importe   lequel, 

PAT  r\l\TT7T    15  À  l\/rOr  T  OrT  au  "eu   ^è  les   élever   comme  des   poules 

OVJIjVJJLi  EjLi  l\Jt\rlL\JLiLt\J  1  mouillées  qui  z'ont  peur  de  tout. 

Cette  amusante  publication,  rédi-  (à  suivre)         Charles    Leroy 

gée  par  notre  collaborateur  et   ami  COURONNE 

Charles  Leroy,  créateur  du  type  au- 

.  .        '  .  ,         ■>   '      ,  j  A    LA    TllJllil. 

jourd  hui   si    populaire    du    Colonel  j,.tvtt^t>^   p„t 

Jj~,  ,,    ,  r„,/     r       ,.j  ,      i  d'ANDRE    GILL 

Ramollot,  parait  régulièrement  ena-  T  .,        ,         «« 

'.  *^  °    ,  .         ,  Le    2    Novembre    iôi>Q 

que  semaine  par  numéros  de   iô  pa-  .    .  ,»      • 

^         •,,  >       j  ,  j        • Reste    de    la    souscription    ne    1  année 

ges    illustres   de    nombreux  dessins        dernière.            .    .  4  50 

très  humoristiques.  Aristide  Bruant!    ........  5    » 

En  vente  chez  tous  les  libraires  et  Charles  Jouy »  50 

marchands    de  journaux   ainsi    que  £***.    •■    ■„;. |    " 

,            ,                       j          i_                  j      s  Edmond  Lepellelicr 2     » 

dans  les  gares  des  chemins  de  fer.  Anatole.    .  0  50 

io  cent,  le  numéro  hebdomadaire.  Prosper  Marius  .........  1    » 

Gaston  Scliaedler  (Tabarin) 1     » 

ti^    innn    i-T    ii.rvrui  Alex.  Ilerbet  .     .     .     .           1     )) 

LE  LOUP   ET    L'AGNEAU  A(lrien  B i    , 

Un  petit  foutriquet  de  rien,  qu'il  avait  ■£■••   .  •    • \    a 

l'air    comme   qui    dirait    d'un    agneau,    y  ?•  H«P"»ult ?    » 

,.      .,    ,            ,  n                        .  .           °           '    J  Juliette 2     » 

dînait  dans  n  un  restaurant  a  22  sous.  ,,    „,•  _.   .    ii_»_i;__  1   r,n 

,r    r  .     ..     .              ,                    ,            ,  .     .  Un  client  de  1  atelier  .     .          .  1  ou 

I    faisait  des   embarras    que    ça   taisait  Marcel  Lcav                          .  0  50 

pitié,  y    mangeait  comme  un   oiseau  et  il  Uzés.    .."."...                  ...  2     » 

lui  fallait  de  la  place  comme  à  un  homme  La  Grosse  Caisse 1     » 

naturel,  tout  petit  qu'il  était.  René  Uelraux 1     » 

Devers  cette   époque,  il  entre  au  même  Ernest  Thomas 0  10 

restaurant    un  lascar   taillé    comme    nous  Madame  Jeanne  Félix 2  50 

autres  d.-  l'armée.  Madame  Guinot 1    » 

Ce  d.ner  de  22  sous  qu'il  était  beaucoup  Monsieur  fehx 2  ô0 

pour  le  moucheron,  il    ne  matriculait  pas  jn  "\nilinille  _'    \  1     „ 

de  suffisance  pour  le  lascar  qu'il   avait  un  Descourt   .                       1    » 

appétit  comme  si  qui  serait  un  loup  affamé.  Un  de  nos  amis .     .  i    » 

—  N...  de  D...  !  qui  dit  poliment  au  petit  Gustave  Fouju 5    » 

jeune  homme,  vous  ne  viendrez   jamais  à  liolilion 0  50 

bout  de  vous  f...   ce   beefteck  par  le   bec,  Louis  Dadière •    .    .    .  0  SO 

permettez  que  je  vous  aide.  d  Arley.          0  M 

Et  pour  obliger  ce    polichinelle,  il  lui  f^utt \  S  50 

nettoie  son  assiette  en  un  tour  de  main.  |,iH|  .^  |>.,Ues  '  11  ;;o 

—  Mais,  qui  dit  le  petit,   en  faisant  une  Henri  Walripou!                           .  1     » 

gueule  de  tourte,  je  vous  assure,  monsieur,  La  Patronne  du  lapin  agile 1     » 

que  j'aurais  très  bien  mangé  mon   machin  Eugène  Kapp -      ' 

sans  vous,  ce  que  vous  mè  f...   avec  votre  Bafiier 0  50 

obligeance?  Madame  Andrée  Wegl J>  80 

—  Comment  !  vous  êtes  pas  encore  con-  Louis  Vernnet " 

ia„.v„„;j;nii.„„  Fournier  (de  Montmartre) U  SU 

tent?qur  dit  le  lascar.  Thiliaul ._,     „ 

—  Mais  non,  riposte  le  moucheron.  Un  brigadier  de  cuirassier    .         .     .    .  1     » 

—  Eh  bien  I  je  m  en  f...  !  repond  l'autre.  s.Carré,et  un  groupede  ses  amis  Algériens.  S    » 
Et  comme  il   avait  encore  faim,    il   lui  .\  Cabota (l  40 

avale  son  vin,   son  pain    et  les  pruneaux  Jean  La  Rue    .          -     » 

qu'on  venait  de  lui  servir,  en  ajoutant:'  Tournier  (de  Philippeville) -    » 

—  Et  maintenant,  tachez  moyen  de  mè  8  Purotaius »  35 

f..    la  paix,  s'pèce  de  pierrot,  ou   sans  ça,  S".2.,  ■    :,  ,*, «     _ 

•    '                    r                              ■                    1       /-  Ile   rue    Ke   Iv                                           .                .       .       •  3       " 

ie  vais  vous  f...  ma  main  sur  la  figure.  !'.'          ,ve"-v , 

j                   ...                                .  .    °          ,  i  /a  n  ne  .           1      » 

Le  petit   foutriquet   voyant   bien   qu  on  L,  «©««<.»"  el  ses  aluis 20  4b 

allait  lui  donner  des  calottes,  se  décida  à  in  frj,nmn -.  I     » 

s't  n  aller  sans  rien  dire.  Otlevaire -    * 

Ce  qui    prouve    qu'on  devrait   toujours  William  Sossa I     " 

faire  apprendre  l'escrime  et  la  gymnastique  4  Gascons »    * 


C'est   nous,  Ion  joyeux, 

Les   petits  joyeux, 

Les  petits  mnrlous  qui   iront  pas   froid  aux  >eux. 


DESSIN  PE  STEINLEN 


LE   MIRLITON 


Les  Petits  Joyeux 


C'est  nous  les  p'tit's  marions  qu'on  rencont'  su'  les  buttes, 

Là  ousque  le  pierrot  au  printemps  fait  son  nid. 

Là  ousque  dans  Vétê  nous  faisons  des  culbutes. 

Avec  les  p'tit's  marmit' s  que  l'bon  Dieu  nous  fournit. 

Refrain 

C'est  nous  les  joyeux, 

Les  petits  joyeux, 

Les  petits  marions  qui  n'ont  pas  froid  aux  yeux. 

C'est  nous  qu'on  voit  passer  avec  des  nœuds  d 'cravate 
Des  bleus,  des  blancs,  desroug'  et  des  couleur  cocu  ; 
Et  si  nos  p'tit's  gon^ess's  train'  un  peu  la  savate, 
Nous  en  avons  des  pantoujl's  pour  leur-\-y  fout'  dans  l'cul. 

au  refrain. 

Su'  VbouVvard  estérieur  nous  faisons  nof  mariolle, 
Et  pis  Vsoir  quand  les  ross'sde  bourgeois  sont  couchés, 
Nous  chauffons  les  morlingu's  aux  bons  passants  en  riolle, 
Pendant  qu'nos  p'tit's  marmit's  vid'nt  les  bours's  des  miches, 

au  refrain. 

S'ï  veut  ben  s' laisser  faire,  on  fait  pas  d'mal  au  pantre, 
Mais  quand  ï  veut  fssauter  ou  ben  fair'  du  potin, 
On  y  fout  gentiment  un  p'tit  coup  d'iingu'  dans  l'ventre, 
Pour  y  apprendre  à  gueuler  à  deux  heur  s  du  matin. 

au  refrain. 

Quand  faut  aller  servir  c'tte  bon  Dieu  d" République, 
Ou  qu'tout  V monde  est  soldat  maigre  son  cornent' ment, 
On  nous  envoi'  grossir  les  bataillons  d'Afrique, 
A  caus'  que  les  marions  aim'nt  pas  V gouvernement. 

au  refrain. 

Un  coup  qu'on  est  là-bas  on  fait  V peinard  tout  à" suite; 
On  fait  pus  d"  rouspétance,  on  s'tient  clos,  on  s  tient  coi, 
Yen  a  mém  qui  finissant  par  ach'ter  eun'  conduite 
Et  qui  d'vienn'nt  honnête  homni'  sans  trop  savoir  pourquoi. 

au  refrain. 


On  reçoit  la  musique  franco  on  adressai!»  O  fr.  3©  aux  bureaux  du  Journal 

81,  Boulevard  Rochechouart 


LE  MIRLITON 


VIEILLES  CHANSONS 


La    Tour    d'Auvergne 


Dans  les  revers,  dans  les  alarmes, 
Lorseque  le  destin  des  combats 
Se  déclarait  contre  nos  armes 
Pour  rendre  l'ardeur  aux  soldats, 
Pour  rendre  au  peuple  l'espérance 
Un  héros  courait-z-au  timon... 
Le  premier  grenadier  de  France 
La  Tour  d'Auvergne  était  Breton 


bis. 


Quand  le  canon-z-et  la  mitraille 
Engendraient  la  mort  dedans  nos  rangs, 
On  l'entendait,  dans  la  bataille, 
Crier  :  En  avant  !  mes  enfants! 
De  ce  grand  homme  la  vaillance 
Entraînait  tout  le  bataillon... 
Le  premier  grenadier  de  France 
La  Tour  d'Auvergne  était  Breton 


bis. 


La  France  est  un  pays  de  gloire, 
Ses  entants  sont  tous  des  guerriers, 
Ils  ont  leur  place  dans  l'histoire, 
Chacun  leur-z-offre  des  lauriers  : 
Leur  nom  en  signe  de  jouissance 
Est  gravé  sur  le  Pantbéon... 
Le  premier  grenadier  de  France 
La  Tour  d'Auvergne  était  Breton 
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Dkssin  uk  Jean  Caillou 


oir.  -i-i-.-    qu'il    atu-ml  ? 


LE  MIRLITON 


LE    CABARET    DU    MIRLITON 

B6T  SITUÉ  PRÈS   DE 

L'ÉLYSÉEMONTMARTRE 

Le  plus  eh^uette  bal  de  Paris 


BOUUELSE 

Si  tu  m'en  cruù,  ma  toute  belle, 
Viens,  viens,  ne  fais  plus  la  rebelle, 
Allons  gaîment  sans  ajourner, 
Ndu's  promener. 

Xoks  nous  en  irons  par  les  e 
Grossir  les  foules  acemerues 
Où  les  bourgeois  qui  font  des  nez 
Tns  cofisti  rnés 


T'admireront,  fraicke  <t  pimpante 

(Hissant  routine  l'eau  qui  serpente 
Parmi  les  groupes  afyuris 
Màrnt  s  et  <iris. 

Nons  rerrons  aussi  /es  boutiques 
Qui  semblt  ni  sourire  aux  pratiques  : 
Sons  regarderons  les  bijoux 
Et  les  joujoux. 

Tu  rempliras  ion  œil  avide 
l)n  spectacle  7'"'  se  dévide 
Toni  le  long  i/e  ce  boulevard 
Clair  et  bavard. 

Puis  sur  une  fraîche  terrasse, 
Pour  ml  mer  notre  faim  oorace, 
Nous  nons  bourrerons,  gais  et  las. 
lie  petits  plats. 

Alors,  et  sans  un,'  rien  t'y  aide, 

M'en! raoïanl  fers  noire  nid  tiède, 
'l'a  me  donneras   les  /misées 

Tant  refusés. 

Kl  je  le  /•errerai,  ma  mie,  : 

Et  quand  in  seras  endormie, 
Je  veillerai  toujours,  ù  mon 
Petit  dènion  ! 

Teregardg.nl  dormir  heureuse, 

En  biusant  la  lèvre  amoureuse 
Et  tes  épaules  de  satin 

Jusqu'au  matin. 

A.  Christixet. 


EXTRAIT    DES    HISTOIRES    DU 

COLONEL  RAMOLLOT 

Cette  amusante  publication,  rédi- 
gée par  notre  collaborateur  et  ami 
Charles  Leroy,  créateur  du  type  au- 
jourd'hui si  populaire  du  Colonel 
Ramollot,  paraît  régulièrement  cha- 
que semaine  par  numéros  de  10  pa- 
ges illustrés  de  nombreux  dessins 
très  humoristiques. 

En  vente  chez  tous  les  libraires  et 


marchands   de  journaux   ainsi    que 
dans  les  gares  des  chemins  de  fer. 
10  cent,  le  numéro  hebdomadaire. 


Œuvres     Choisies 

LE  CORBEAU  ET  LE  RENARD 

Au  commencement  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  un  grenadier  qui  la  connaissait 
dans  les  coins  et  qui  était  toujours  mo- 
mentanément sans  argent  de  sa  famille, 
désirait  précisément  ce  jour-là  faire  un 
petit  extra  dont  il  n'avait  pas  les  moyens, 
vu  la  chose. 

Comme  il  était  d'une  intelligence  comme 
qui  dirait  d'un  renard,  il  parle  comme 
çui-ci. 

—  X...  de  D...  !  y  faut  que  je  trouve  in 
fourbi  d'emmancher  une  affaire  vraiment 
remarquable  et  susceptible  de  tout  ça. 

Et  y  se  promenait  ce  grenadier,  en  ser- 
chant  dans  sa  tête,  je  vous  f...  mon  billet 
que  c'était  ça  ! 

Tout  en  marchant,  il  arrive  au  bord 
d'une  rivière  où  des  gens  y  se  baignaient 
vu  la  chose  de  l'été  qu'on  était. 

Sur  le  bord  de  l'eau  se  trouvait  un  par- 
ticulier ,  espèce  de  pékiu  qu'il  avait  une 
chaîne  et  une  montre,  et  les  cheveux 
noirs  comme    un  corbeau. 

—  Voilà  des  personnes  qui  nagent  bou- 
gorment  bien,  qui  dit  le  grenadier  comme 
de  demander  l'avis  du  pékin. 

Fectivèment  répond  ce  sale  individu. 

—  Ce  des  gaillards  qui  sont  bien  f... 
tout  de  de  même!  continue  le  militaire, 
mais  vous,  monsieur,  vous  êtes  vraisem- 
blablement susceptible  d'aiatomie,  et  moi 
qui  mè  f...  du  civil  on  peut  le  dire,  vrai, 
je  ferais  une  exception  en  votre  faveur  si 
vous  êtes  capable  de  traverser  la  rivière 
comme  ces  oiseaux  là. 

Ce  bourgeois  qu'il  était  un  imbécile,  y 
se  f...  dans  le  trognon  de  mériter  l'estime 
du  grenadier,  dont  il  se  déshabille  en 
disant  : 

—  Vous  allez  voir  que  je  suis  positive- 
ment strordinaire,  et  y  se  f...  a  l'eau,  cette 
tourte-là. 

Le  grenadier  qu'il  était  un  malin,  il  s'in- 
corpore des  effets  du  civil  en  lui  criant  : 

—  S'pèce  de  melon  !  n'avez  donc  pas 
vu  que  je  me  f...  de  vous? 

Allez  donc  vous  fairf...  b...  de  couenne! 
Si  je  vous  ai  avantagé  de  la  chose,  c'était 
pour  vous  chiper  vot'e  montre,  mettez- 
vous  bien  ça  dans  le  trognon,  s'pèce 
d'oie. 

Et  le  grenadier  ce  retira  avec  cette 
aisance  et  cette  discrétion  dont  l'armée 
en  est  susceptible,  pendant  que  le  pékin 
se  disait,  N...  de  D...  !  voilà  un  ancien  qui 
m'a  f. ..  dedans. 


LE   MIRLITON 


C©  fait  mémorable  indique  à  la  jeunesse 
que  c'est  toujours  embêtant  quand  on  se 
f...  de  vous. 

(à  suivre.)  Charles    Leroy 


Les  Fanfares  du   Cœur,  tel  est    le 

titre  du  nouveau  volume  que  la  librairie, 
E.  Dentu  vient  de  mettre  en  vente.  L'au- 
teur, Marcel  Bailliot,  a  voulu  tout 
Earticulièrement  soigner  ce  livre  de  dé- 
ut  et  on  peut  affirmer  qu'il  a  pleinement 
réussi. 

Ce  recueil  de  nouvelles,  contes,  balla- 
des en  prose,  est  écrit  d'une  plume 
alerte,  dans  un  style  neuf  et  original. 
Tour  à  tour  sentimentales,  gaies,  poéti- 
ques, parfois  même  un  peu  réalistes,  ces 
fanfares  sont  toujours  vivantes  et  vécues, 
sincères  et  jeunes. 

Georg-es  Montorgeuil ,  le  spirituel 
chroniqueur  du  Paris,  a  bien  voulu  servir 
de  parrain  au  premier-né  de  Makcbl 
Bailliot. 


COLONNE  D'AMATEURS 

Sous  cette  rubrique  et  à  cette  place, 
nous  publierons  les  productions  des  jeu- 
nes inconnus  qui  se  sentent  des  disposi- 
tions pour  la  littérature  et  qui  voudront 
bien  nous  adresser  quelques  unes  de  leurs 
œuvres  : 


Prostituée. 

A  Mlle   Blanche  Luce. 

Seize  ans  les  yeux  bleux  fraîche  et  rose 

Pettites  dents  visage  gracieux 

Elle  marchait  pensant  a  quelque  chose 

Qui  je  m'en  doute  était  son  amoureux 

Ainsi  était  une  lillette  sage 

Qui  revenait  tous  les  soirs  en  rêvant 

Se  souciant  fort  peu  des  bavardages 

Que  provoquait  sa  beauté  aux  passants. 


Les  dégoûtés  de  la  politique,  ceux  qui 
aiment  les  livres  gais,  ont  besoin  d'échap- 
per à  la  lecture  des  premiers  Paris. 

Cli.  d'Areis,  le  joyeux  rédacteur  des 
Tribunaux  cocasses,  le  désopillant  auteur 
de  la  Correctionnelle  pour  rire,  de  la 
Justice  de  Pair,  S.  G.  D.  G.  et  des  Joyeux 
Procès,  semble  avoir  travaillé  exprès  pour 
eux.  Sous  ce  titre  affriolant  Causes 
Grassouillettes,  il  vient  de  faire  pa-. 
raitre  à  la  librairie  Ernest  Kolb,  un  vo- 
lume qui  secouera  les  lecteurs  d'un  rire 
énorme  inextinguible. 

Avis  aux  amateurs. 


La  poésie  intitulée  "  Échos  de  Bal  ", 
parue  dans  le  numéro  57  de  notre  journal, 
n'est  pas  de  M.  A.  de  .Ab^henac,  mais 
bien  de  M.  Georges  Le  Baillif. 
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Un  soir  pourtant  accostée  par  un  lâche 
Comme  on  en  voit  si  souvent  de  nos  jours 
Hommes  flétries  qui  prennent  tous  a  tâche 
De  détruire  tout  môme  j'usqu'à  l'amour 
En  écoutant  ces  paroles  traîtresses 
Elle  succomba  le  croyant  bon  apôtre 
Bref  il  finit  par  en  faire  sa  maltresse 
Puis  pour  de  l'or  en  lit  celle  des  autres 


Elle  a  vingts  ans,  les  yeux  vitreux;  teint  Môme, 
Offrant  sa  chair  a  chacun  au  hasard 
Disant  a  tous  pour  peu  d'argent  :  Je  t'aime 
D'un  bout  a  l'autre  du  grand  boulevard 
Et  si  le  soir  en  regagnant  son  gîte 
Elle  a  enfin  récoltée  quelques  sous 
Lui  rentre  et  dit  :  i  Oh  !  de  l'argent,  et  vite 
Puis  il  se  grise  et  il  la  roue  de  coups. 

Edmond  Yallet. 


EN    VENTE 

AUX  BUREAUX    DU   JOURNAL 
Les  50  premiers  numéros    du    "  MIRLITON  , 

1  volume  broché 10  50 

»        relié 12  50 

Emoi  franco,  contre  mandat  poste, à  l'adresse 
de  M.  ARISTIDE  BRUANT,  Si,  Buidcvurd 
liuchec/wuart,  Parts. 


LE  MIRLITON 


VIEILLES  CHANSONS 


Le    retour    du    Conscrit 


Ah  !  que  je  suis  donc  chagrinée 

Q.ue  mon  amant  s'est  engagé. 
Je  pleur'  toutes  les  soir, 
Que  je  peux  pas  savoir 
Quand  je  vas  le  revoir. 

Y  a  deux  ans  qu'il  est  parti, 
Avec  son  beau  fusil, 

Pour  tuer  tous  les  ennemis. 


Ah  !  bah  '  la  bell'  ne  pleurez  pu 
Que  votre  amant  est  revenu. 

J'vous  reconnais  ;  en  partant, 

Vous  étiez  paysan, 

A  présent,  changement, 
Comm'  tu  est  habillé  ! 

Te  voilà  i  étape 
Comme  un  vrai  grenadier. 


François',  ma  mignon'  mon  tendron, 
Je  reviens  pourfair'  la  moisson. 

Je  suis  un  beau  guerrier, 

Qui  n'a  pas  désené  ; 

Je  viens  pour  t'épouser, 
Bonjour,  ma  mi',  mon  cœur, 

Donne-moi  tes  faveurs, 
Je  suis  ton  serviteur. 


Dans 


1 


Rue 


Envoi  fra 

Le  Gérant, 


nco  contre 

Aristide 


CHANSONS 

ET 

MONOLOGUES 

PAR 

ARISTIDE  BRUANT 

DESSINS 
de 

l.î  r      SÉKl':         M  m.  Steinlen 

1    VOLUME    IX-18 
Prix:  3  fr.  50 

ion  lat  poile  à  l'adresse  de  M.   \ri.ililc  BRUANT,  8/,  boulevard  Rochechouart    PARIS 

BRUANT,  Imp.  PAIRAULT  et  C",  3,  passage  Xollet,  Paris. 


LE    MIHLITON 


Mais,  au  même  moment,  il  arrive  une 
bourrasque  qui  la  bouscule  comme  une 
tourte.  Elle  se  cramponne  à  son  parapluie, 
le  troupier  y  continue  tranquillement  son 
chemin  :  le  vent  redouble  de...  de  machin, 
si  bien  qui  finit  par  f  ..  la  bonne  femme 
le  coccis  à  l'air,  après  lui  avoir  démanché 
et  démoli  son  pépin,  dont  elle  était  très 
vexée. 

Seulement,  comme  c'était  une  personne 
de  bon  sens,  elle  finit  par  dire  :  Ces  mili- 
taires, ils  ont  bien  raison,  n...  de  D...!  de 
sortir  sans  parapluie,  c'est  encore  le  meil- 
leur moyen  de  ne  pas  les  casser. 


—  S'crongnieugnieu  !  dit  le  colonel  Ra- 
mollot,  sav'  vous,  Roupoil  que  v'ia  des 
N...  de  D...  d'machines  qui  n'sont  pas  pi- 
quées des  hann'tons! 

N'vous  connaissais  f...  pas  c'talent'la! 
c't'esti  aordinaire  p'role  d'honneur. 

—  Mon  colonel  me  transvase  vraiment 
de  vanité. 

—  Mais  pas  du  tout  N...  de  D...!  quand 
j'vous  l'dis  ! 

Et  pour  prouver  l'intérêt  qu'il  prenait  à 
cette  lecture,  le  colonel  se  régala  de  cet 
autre  morceau  choisi: 

(à  suivre.)  Charles    Leroy 
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1 7 il  l'niiiii'iii-  île  la  nier 1   50 

Max.  Lisbonne I     » 
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Les  Humbles 4  25 

Un  Anonyme I     » 

Un  Suédois 1      » 

Un  Russe 5    » 

Wilson  d'Asnières 1     » 

Louis  Breton 2    » 

Jacques  l'ndo »  80 

Les    Tambours(l). 

C'est  l'heure  où  les  tambours  arrivent  sur  la  place; 

Dans  le  rouge,  au  c :hant,  le  soleil  fond  de  l'or; 

i  "  bourdon  78  sonner  | la  n  traite    Place, 

Place  '  Voici  venir  le  beau  tambour-major. 

Il  esl  immensément  glorieux;  son  œil  plane 

Sur  les  menus  tambours;  majestueux  el 

Il  se  campe;  il  est  bien  campé  :  sa  lonf cai 

D'un  geste,  :i  réveillé  le  tonnerre  roulant 

i\).  Extrait  du  Chemin  du    Rire,  par   Paul    Uarrot.   Cbex 
Lemerre. 


C'est  par  les  soirs  d'été  que  j'estime  1rs  villes 

De  garnisons,  avec  leurs  tapins  curieux, 

Pour  qui  les  bonnes  ont  mille  façons  civiles 

Et  qui  s'en  von^frapparifleur  caisse,  à  qui  mieux  mieux. 

Pendant  l'hiver  hourra,  lorsque  la  brume  pleure, 
Les  bons  petits  tambours,  ils  ne  sont  point  très  gaisl 

Prés  de  l'Hôtel-de-ville,  ils  viei nt  juste  à  l'heure; 

Et  la  peau  d'àne-est molle;  ils  semblent  fatigués. 

Le  roulement  est  bref  sous  leur  main  qui  frissonne, 
Puis  ils  filent,  battant  vite,  sous  le  brouillard; 

Leur  caisse  est  ass 'die;  on  dirait  ipi'eilr  sonne 

Pour  un  enterrement  de  quelque  grand  vieillard. 

Oh!  les  tambours  mouillés,  quelle  fiasque  harmonie  ! 

Et  quels mes  sanglote  ils  roulent!  C me  avec 

Peine  on  les  sent  lutter  contre  leur  apb ' 

C'est  un  râle!  Mais  les  tambours,  par  un  tempssec!... 

Mais  les  tambours,  l'été,  dansun   [rondement  large, 
Scandant  leur  bruit  sauvage  en  de  très  nets  accents, 
Os  pousseraient  la  ville  enti  i    aupa    décharge, 
Les  femmes,  les  vieillards  el  le    corn  descente! 

C'est  que  lerythme  est  fort:  ou  poème  ou  fanfare, 
Ou  rythme  pur,  il  est  lerythme  triomphant, 
El  le  monde,  depuis  son  aurore  barbare, 
Par  le  rythme  est  mené  comme  un  petit  enfant. 

Carletambourvousprend  aux  nerfs  et  vous  travaille; 
Il  bat!  le  long  des  reins  s'éveillent  des  frissons  : 
Il  bat,  répercutant  des  échos  de  bataille, 
chants  de  triomphe  ou  cris  de  rage,  dansses  sons. 

1 1  ils  ont  déchaîné  leur  grande  batterie, 

Les  tambours!  on  sent  vivre,  en  ce  rythme  emporté, 
Le  roui-  du  régiment,  l'aine  de  la  Patrie, 
Et  ton  puissant  soupir.  6  mâle  Liberté! 


C'est  fini—  les  tambours  mit  franchi  la  caser::.'. 
Leur  hymne  s'est  éteint  avec  un  roulement 
Bref.  Puis  tout  s'est  fondu  dans  un  silence  terne, 
Et  l'ivresse  est  passée,  ô  désenchantement  I 

Humanité,  Pitié,  Fraternité,  rêveuses 
Candides,  fuyez-nous,  pliez  vos  ailes  d'or. 

Evanouissez-vous,  dan    d  is  crises  nerveuses, 
Devant  cette  peau  d'âne  el  u'-major. 

.Paul  M  ■ 

En  payant  la  location  d'un  piano  que  Von 
peut  choisir  soi-même,  chez  le  facteur,  on  en 
devient  le  propriétaire. 

PIANOS  ET  HARMONIUMS 

des  meilleurs  Facteurs 

Erasd,   Pleyel,    Herz,  Gaveau,  ETC.,  KTC. 

Payables,  en  l'J,  «•!  ou  :il»  mois 

J.  DHIBAULT  ET  CIE 

FABRICANTS 

PARIS.  —  101,  Avenue  de  Villiers,   101 


LE   M1IILIT0N 


VIEILLES  CHANSOÏNS 


Girofle,    Girofla 


Que  t'as  de  belles  filles  ! 
Girofle,  Girofla  ! 
Que  t'as  de  belles  fille   ! 
L'Amour  m'y  compt'ra. 

EU'  sont  bell'  et  gentilles, 
Girofle,  Girofla: 
EU'  sont  bell'  et  gentilles; 
L'Amour  m'y  comptra. 

Donne-moi  z'en  donc  une    • 
Girofle,  etc. 

Pas  seul'ment  la  queue  d'une, 
Girofle,  etc. 

J'irai  au  bois  seulette, 
Girofle,  etc. 

Quoi  faire  au  bois  seulette? 
Girofle,  etc. 

Cueillir  la  violette, 
Girofle,  etc. 


Quoi  fair'  de  la  violette  ? 
Girofle,  etc. 

Pour  mettre  à  ma  coll'rette, 
Girofle,  etc. 

Si  le  roi  t'y  rencontre  ? 
Girofle,  etc. 

J'iui  frai  trois  révérences, 
Girofle,  etc. 

Si  la  rein'  t'y  rencontre? 
Girofle,  etc. 

J'iui  frai  six  révérences, 
Girofle,  etc. 

Si  le  diabl'  t'y  rencontre  ? 
Girofle,  etc, 

Je  lui  ferai  les  cornes. 
Girofle,  Girofla  ; 
Je  lui  ferai  les  cornes: 
L'Amour  m'y  compt'ra. 


Rue 


/  itvoi  franco  contre  mandai  potte 

Le  Gérant,  Aristidi  BttUANT. 
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Max.  Lisbonne 1     » 
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Didier 1     » 

Les  Humbles 4  25 

Un  Anonyme 1     • 

Un  Suédois 1     » 

Un  Russe 5     » 

Wilson   d'Asnièies 1     » 

Louis  Breton 2    » 

Jacques  Prolo »  30 

Pinçon 1     * 

Gaétan  Lefèvre 2    » 
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Blédor 1     » 

Un  Noble 5    » 

Lucien  J 2» 

Francelli       ...         .          ....  »  25 

Dr  Jorget 2    » 

Sommer  (serrurier) »  50 

Postérité  il) 

Un  êpileptique  et  sa  dame 

Sont  au  lit,  mais  ne  dorment  point  : 

Des  frissons  courrent   sur  la  trame 

Oui  dessine  leur  embonpoint. 

•  Non,  mon  ami,  tu  t'assassines  ; 

Tu  sais...  le  docteur  le  défend...  » 

Vive  l'amour  sous  les  courtines. 
Un  enfant  ! 

L'usurier  a  dit  à  l'aïeule  : 
«  Je  suis  le  dieu  des  indigents, 
Amené/,  la  petite,  seule.  » 
L'homme  débourse  ses  argents. 
Et  la  pelite  se  renverse 
Dans  ses  bras,  en  se  dégraffant... 

Vivent  l'amour  et  le  commerce. 
Un  enfant  I 

La  femme  n'a  rien  dans  le  ventre, 
Le  mari  se  saoule  :  voici 
Une  heure  du  matin,  il  rentre; 
11  dit  à  sa  femelle  :  ■  Ici.  » 
Elle  fuit;  il  la  prend,  la  presse 
El  sa  maigre  robe  se  fend- 
Vive  l'amour  pendant  l'ivresse. 
Un  enfant  1 

Et  de  la  chambre  froide  et  nue 
Aux  boudoirs,  dans  l'obscurité 
Immense,  Paris  continue 
Ce  travail  de  postérité. 

Ah!  gernev,  naissez,  pauvre  graine, 
Ame  de  tille  OU  de  gamin... 

Et  voici  la  cohue  humaine 
De  demain  ! 

Pau.  MARROT 

(t)  Extrait  'lu    Chemin   dit    rire    par    Paul    Matrol,    chez 
LemeiTe. 
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J'ai  tant  pleuré. 

J'ai  tant  pleuré,  versé  de  lar  ries, 
Que  des  ruisseaux  en  ont  coulé  ; 
Petits  ruisseaux,  grandes  rivièves  ; 
Quatre  moulins  en  ont  viré. 

Hélas  !  mon  Dieu,  que  je  suis  aise 
Quand  j'ai  ma  mie  auprès  de  moi  ! 
Je  la  prends  et  je  la  caresse  : 
Mon  petit  coeur  embrasse-moi. 

—  Comment  veux-tu   que  je  t'embrasse 
Chacun  me  dit  du  mal  de  toi  ; 

On  dit  que  t'en  vas  à  la  guerre. 
Que  t'en  vas  pour  servir  le  roi. 

—  Ceux  qui  vous  ont  dit  ça    la  belle, 
Ils  vous  ont  dit  la  vérité  ; 

Mon  cheval  est  là,  à  la  porte, 
Et  tout  sellé,  et  tout  bridé. 

Quand  tu  seras  dans  les  montagnes, 
Tu  ne  penseras  plus  à  moi  ; 
Tu  verras  là  des  Piémontaises 
Qui  sont  plus  gentilles  que  moi. 

—  Oh  !  je  ferai  faire  une  image 
A  la  ressemblance  de  toi  ; 

Je  la  mettrai  dans  ma  chambrette  ; 
Nuit  et  jour  je  l'embrasserai. 

—  Mais  que  diront  tes  camarades, 
Quand  tu  baiseras  ce  papier? 

—  Je  dirai  :  C'est  ma  mie  Jeannette, 
Cell'  que  mon  coeur  a  tant  aimée. 

J'ai  tant  pleuré,  versé  de  larmes, 
Que  des  ruisseaux  en  ont  coulé  ; 
Petits  ruisseaux,  grandes  rivières  ; 
Quatre  moulins  en  ont  viré. 
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Alléluia, 

Almanach  de  Murger  (L'). 

Amoureux  (Monologue). 

Ane  à  \ana  i  I,'  |. 

Au  brûleur  de  Loups. 

Au  mal  assis. 

Aux  Bat.  .l'A!'. 

Aux  oiseaux. 

A  Bntignolles. 

A  La  Bastille. 

A  la  (  lhapelle. 

A  La  Glacière. 

A  Grenelle. 

A  Montmerte. 

A  La  Madeleine. 

A  Montpernasse. 

A  Montrouge. 

A  la  place  Maubert. 

A  la  Roquette. 

A  Saint-Lazare. 

A  La  Villette. 

B 

Bavarde  (Monologue). 

Belle  ville- Ménilmontant. 

Beau  Nana  (Le). 

Binette  l 'Lai. 

Blague  (La  |. 

Bonne  année  (Monologue). 

Bottillon  (Le). 

Boulevard  des  étudiants  (Le). 

c 
Caissière  du  Bouillon  Duval  (La). 
(  '.aniéléo'.i  (Le  beau  teinturier). 
Camomille 

Canne  du  Tambour-Major  (La). 
Cantinière  du  113e  (La). 
Ça  s'arrondit. 

(  lasseur  de  gueules  (Monologue). 
I  iélina. 

Cent-treizième  de  ligne  (Le). 
(  l'est  pas  vrai  ! 
C'est  rParisien. 
C'est  p't'ôtr'  lien  une  blague. 
Chacun  son  état. 
Chant  du  soir  (Le). 
Chat  Noir  (Le). 
Chaussée-»  aignancourt  (La). 
(  Ih'veu  à  Mathieu  (Le). 
Coin,  coin,  coin. 
(  lomme  les  autres. 
(  lôtier.  (Monologue). 
Culottes  et  calottes. 

D 

Dans  la  rue. 
Dans  ['faubourg. 
Dedans  le  régiment. 
D'ia  braise. 
1  >u  Picolo. 

E 

Ecopée  (L'). 


Eh  '  main'  Bidot. 
Enterrement  (L'). 
En  r'montant. 
Estelle  et  Symphorien. 
Exploité  (Monologue). 

i- 
Faut  d'iargent. 
Fantaisie  'Triste  (Monologue). 
Femme  (La  l. 
Fille  à  Barbançon  (La) 
Fille  à  la  mère  Micbelle (La). 

Fossoyeur  i  Monologue). 

France  ((  lhanson  de  la  i. 
Fricoteau  Laridel  (Scène  comique) 
tirée  du  ■  colonel  Ramollot  »  de 

Ch.  Leroy  i. 

S 

(  fars  de  I  iourtenay  (Les). 
Gaulois  du  l'ont  d'Ienà  (Le). 
i  téomay. 

Grandes  manœuvres  (Les). 
(  rrelotteux  (Monologue). 
(  rréviste  i  Monologue). 
Gros  lot  (Le). 

il 
Halte-là! 
Hélène. 

Henri  IV  a  découché. 
Histoire  d'une  mouche. 
Histoire  d'une  puce. 
Homme  (L'). 

Homme  à  la  tête  de  veau  (L'). 
Huns  (Chansons  îles). 

I 
Il  n'peut  pas. 
Infanterie  de  marine  (L'). 

.1 
J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière 
Jaloux  (Monologue). 
Je  me  porte  bien. 
J'suis  d'I'avis  du  gouvernement. 
J'viens  d'iaire  une  conquête. 

K 

Kroumirs  (Les). 

Kyrie  des  Moines  (vieille  chanson). 

i. 
Légende  du  Chinois  (La). 
Lions  du  Cliàteau-il'Fau  (Les). 
Lézard  (Monologue). 

M 

Mad'moiselle  écoutez-moi  donc. 
Mam'zelle  Cl  ignancourt. 
Marche  des  dos. 
Marcheuses  (Les). 
Margoton  margotaine. 
Marseillais  (Le). 

Nicolas  n't'en 

Noce  à  Filiue  i  La  l 

Noire  (La)  (Chanson  de  route). 

Nous  sommes  tous  cocus. 


Oùs  qu'est  l'pain  i 
Lie    ' 


va  pas. 


Oseille  (L') 

p 
Pantalon  à  Léi  m  (1 
Pastille  <  rèraudel  (La). 
Pauvre  bibi  d'bébé. 
Petits  Joyeux  (Les). 
Peuple  (! 

Philosophe  (Monologué). 
Pilon  i  Monologua). 
Plus  de  dos  ronds. 

Q 

Quand  il  va-tau  pas. 

K 

Refrain  de  Maigriou  (Le). 
Récil  du  vieux  sergent  (Le). 
Récidiviste  (Monologue). 
Ronde  des  marmites. 

s 
Sans  tambour  ni  trompette. 
Serre/  vos 

Si  m'appl'ais  Ibon  Dieu. 
Soûlaud  i  Monologue). 
Sonneur  (Monologue). 
Sous  le  bosquet  (Monoli 
Sur  l'boul'vard. 
Surl'pavé. 

T 

Ta  ta  ta. 

Tant  que  j's'rai  pas  propriétaire 

Tète  a  têtard  (La). 

Tintins  Bourguignons  (Les). 

Tondeur  de  poils  de  tortue!  (Mo 

logue). 

Trente-cinquième  territorial  (l 
Trois-cent-soixau te- trois  (Les). 
Trompette  (Le). 

i 
Une  deux  !  (Le  Midi  bouge  I 

rouge)  paroles  de  Paul  Arôm 
Une  drôle  d'aventvre. 
Une  étape  au  113». 
Un  garçon  bienheureux. 
Ursule. 

v 

Vigne  au  vin  (La)  (vieille  charnu 
Vivent  les  miches. 
Vlàl'ballonl 
Vlà  L'choléra  qu'arrive. 
\ 'là  pourquoi  que  j'eherebe  uilc 

g'ment. 
Vin  de  Bagnolet  (Le). 
Vin  de  la  comète  i  i 
Vrais  dos  (Les)  (Monologue). 

Y 

Y'en  a  encor'  quand  y'en  a  pis. 
Va  Mein  herr  (Monologu 


Petit  format,  guitare,  0,30.  —  Grand  format,  pour  piano,   0,80 
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LE   MIRLITON 


ans,  est  en  claque  depuis  six  marqués. 
Vendredi,  c'était  sa  sortie;  comme  elle 
était  au  pognon  et  qu'a  m'a  toujours  eu  à 
la  bonne,  v'ià  t'y  pas  qu'a  s'met  à  me  cher- 
cher dans  le  Latin,  où  qu'a  sait  que  ie  suis 
maintenant.  Juste,  aile  s'adresse  sur  le  tas 
d'Honense  à  Lisa,  une  copine  à  ma  femme, 
au  lieu  de  venir  me  chercher,  ma  Lisa  a 
été  prévenir  l'autre.  Hortense,  qu'est 
teigne  comme  y  en  a  pas,  rapplique,  ca- 
vale sur  ma  Maria,  l'agrafe  aux  tifcs  et  lui 
refile  une  purge...  Tu  comprends  le  po- 
tin !  Les  v'ià  à  se  crocheter...  les  fiiques 
s'amènent ..  Pas  moy>  n  de  les  faire  lâcher, 
et  je  te  cogne,  cogneras-tu  !...  Obligés  de 
les  ceinturer  toutes  deux.  Le  lendemain, 
le  quart  les  envoie  à  la  Tour.  Pan,  quinze 
jours  !...  Je  sais  tout  ça  par  la  Lisa,  qui 
m'a  dévidé  l'affaire,  le'soir  de  l'emballage. 

—  Mon  Dieu  !  que  c'est  dégoûtant,  les 
pétardières  ! 

—  C'est  pas  fini...  tu  vas  voir.  Le  lende- 
main, j'ai  t'y  pas  eu  la  bêtise  de  raconter 
cela  au  probloque!  Q'est-ce  qui  fait?  Il 
me  chipe  ma  clef  et  il  me  dit  :  — ■  Puisque 
votie  dame  est  secouée,  c'est  pas  vous 
qui  pourrez  payer,  est-ce  pas?  Vous  me 
devez  déjà  huit  jours.  Quand  vous  aurez 
de  la  braise,  vous  aurez  votre  clef.  — 
Laissez-moi  prendre  une  liquette.  —  Rien 
du  tout.  A  bien  fallu  se  faire  la  paire.  De- 
puis ce  temps-là,  je  file  la  comète  et  une 
comète  d'une  queue  !...  Encore  heureux 
qu'Hortense  avait  du  linge  chez  la  blan- 
chisseuse... On  m'a  tout  de  même  fait 
crédit...  Alors  j'y  porte  ses  limaces...  mais, 
crois-tu,  troi~  francs  deux  sous  pour  quinze 
jours!  En  v'ià  une  déveine! 

Mimile  avait  écouté  attentivement  le 
récit  de  son  copain. 

—  Ecoute,  mon  vieux,  dit-il,  tu  as  tou- 
jours été  pour  moi  un  amin  he,  un  vrai 
poteau,  un  social!  Même  que  dans  le 
temps,  tu  m'as  assisté  quand  j'étais  dans  le 
ballon.  Eh  bien  !  viens  à  la  carée,  quand  il 
y  en  a  pour  deux,  il  y  en  a  pour  trois. 
Entre  collègues,  faut  bien  s'aider. 

—  Et  ta  femme,  la  Moucheron,  quoi 
qu'a  va  dire? 

—  A  dira  ce  qu'a  voudra.  Je  sais  bien 
que  ç;i  l'embêtera,  mais  je  m'en  fous  !  C'est 
elle  qui  paye,  mais  c'est  moi  qui  com- 
mande... Et  puis,  j'y  ferai  risette...  et  ça 
sera  fini. 

— ■  Alors,  je  veux  bien,  puisque  ça  te 
gêne  pas.  Où  que  je  te  reverrai,  parce  que 
tu  sais,  moi,  faut  que  je  te  quitte.  Je  verx 
pas  arriver  trop  tard,  la  commissionnaire 
de  Saint-Lago  serait  partie  et  je  me  serais 
ballade  pour  rien.  11  est  lourd,  mon  sacré 
panier  ! 

—  Et  l'omnibus  donc!  C'est  moi  qui 
paye!  Je  vas  t'accompagner.  Quand  t'au- 
ras fait  ta  course,  on  redescendra  ensem- 
ble, à  pattes. 

Tous  deux    escaladèrent  l'impériale   du 


tramway  de  Square- Monge-la -Chapelle. 
Le  Bel-Ernest  était  radieux. 

—  Ah  !  cré  nom  de  nom  !  C'est  pas  dans 
la  haute  qu'on  trouverait  des  copains 
comme  toi  !  Mimile,  j'oublierai  jamais  ça. 

—  Tais-toi,  répon  lait  Mimiie  en  se  ren- 
gorgeant, les  gens  de  la  haute  c'est  des 
égoïstes.  Nous  autres,  on  est  îles  fièies!  A 
quoi  que  ça  sert  de  se  manger  le  nez!  Je 
serais  bien  conteut  que  t'en  fasses  autant 
pour  moi.  D'abord,  je  te  le  devais. 

(d  suivre) 

Oscar  Meténier. 
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La  Belle   est  au  Jardin  d'Amour 


La  Belle  est  au  Jardin  d'Amour, 
Depuis  un  mois  ou  six  semaines. 
Son  père  la  cherche  partout, 
Kc  hon  amant  est  bien  en  peine. 


—  Elle  est  là-bas.  dans  ces  vallons 
Assise  au  bord  d'une  fontaine  : 
Dans  ses  mains  elle  tient  un  oiseau 
A  qui  la  belle  conte  ses  peines. 


Berger,  berger,  n'as-tu  pas  vu, 
N'as-tu  pas  vu  la  beauté  même? 
—  Comment  est-elle  donc  vêtue? 
Est-elle  en  soie,  est-elle  en  laine? 


—  Petit  oiseau,  que  tu  es  heuieux 
D'être  ainsi  auprès  de  ma  belle  ! 
Et  moi,  qui  suis  son  amoureux, 
Je  ne  puis  me  rapprocher  d'elle. 


—  Elle  est  vêtue  en  satin  blanc, 
Et  sur  ses  mains  blanches  mitaines  ; 
Ses  cheveux,  qui  flottent  aux  vents 
Ont  une  odeur  de  marjolaine. 


Peut-on  être  auprès  du  rosier, 
Sans  en  vouloir  cueillir  la  rose  ? 
—  Cueillez-là,  si  vous  le  voulez. 
Car  c'est  pour  vous  qu'elle  est  éclose. 
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N'te   casse   pas    la    gueule,    va   encore   un    pas. 
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LE  MIRLITON 

LE    CABARET    Dl    MIRLITON  ETUDES    D'ARGOT 


EST  SITUE  PRES    DE 

L'ELYSEE  MONTMARTRE 

Le  plus  chouette  bal  de  Paris 

FANTAISIES 

Coquette 

Non...  vrai...  ça  m'fait  naquer  du  fla  ! 

Si  ça  continu'  gare  aux  beignes. 

J'en  ai  mon  pied  de  c'ioubé-là, 

J'vas  laisser  tomber  les  châtaignes. 

Vous  m'direz  :  —  Quoi  donc...  t'es  cocu  : 

—  Non  c'est  ma  lesbomb'  qu'est  coquette  : 
A'dépens'  tout  pour  sa  toilette 

Et  moi  j'ai  rien  à  m 'foui'  su'  l'cul. 

Vous  me  r'direz  :  Mon  vieux  cochon, 
Quand  on  veut  qu'eun'  marmott'  turbine 
Faut  pas  qu'aile  ay'l'air  o'un  torchon 
Ni  qu'a'  soy'  trop  dans  la  débine. 

—  Oui...  mais  ça  m'fait  r'naquer  du  fla 
D'avoir  l'air  d'un  mac  à  la  mie, 
Quand  on  s'paye  eun'  anatomie 

Et  eun'  gueul'  com:n'  la  cell'  que  v'ià. 

J'en  connais  des  tas...  des  peinards 
Qui  s'font  casquer  par  leur  Iesbombe 
Des  irottinett's  et  des  fouit'nards, 
Aulieur  que  moi  faut  que  j'me  bombe 
Et  que  m'men  ailP,  clopi,  dopant, 
Avec  mes  ribouis  en  pantoufe', 
Pendant  que  l'vent  du  Nord  i'soufe 
Par  les  trous  du  cul  d'mon  grimpant. 

Et  faut  qu'madame  aye  un  Jersey, 

Et  des  peign's  en  célunoïde 

Pour  mett'  sw'  son  casque!...  eh  ben!  vrai... 

J'te  vas  en  foute  Adélaïde  ! 

Si  a'veut  pas  s'faire  eun'  ra  son, 

Un  matin  j'y  jambonne  l'blaire 

Et  pis  après  je  m'fais  la  paire 

Et  j'prends  eun'  gonzesse  en  maison. 

Aristide  Bruant 


L'ASSISTANCE 

(Suite.) 


<ij 


A  Saint-Lazare,  le  Bel-Ernest  remit  son 
panier  aux  soins  de  sa  commissionnaire 
habituelle.  Mimile  tint  à  payer  lui  même 
le  pourboire  d'usage. 

—  Laisse  donc  !  garde  donc  ton  po- 
gnon !  T'en  as  pas  trop  pour  toi. 

—  Tu  sais,  je  te  rendrai  tout  ça. 

—  Mais  z'oui  !  mais  z'oui  !  Va  donc, 
vieux  lapin  ! 

Bras  dessus,  br<.s  dessous,  tout  bague- 
naudant, les  deux  amis  descendirent  à  la 
Maub  ée,  où  logeait  Mimile. 

—  Bon>oir,  Moucheron  !  Je  t'amène 
quelqu'un,  c'pauv'Einess  qu'est  à  la  belle 
depuis  que  sa  femme  est  faite.  Tu  vas 
meitre  un  couvert  et  tirer  un  matelas. 

La  Moucheron,  une  grande  brune  de 
trente-deux  ans,  aux  traits  accusés,  à  la 
mine  dure,  se  campa  toute  droite  au  mi- 
lieu de  la  chambre,  les  poings  sur  les 
h.nches. 

—  Dis  donc!  Depuis  quand  que  c'est 
l'Hospitalité  de  nuit  ici  !  Ah  !  non,  tu 
sais,  j'en  ai  assez  d'un  à  nourrir. 

—  Ma  petite  Moucheron... 

—  Y  a  pas  de  ma  petite  Moucheron  ! 
l'en  ai  assez  de  ce  truc-là'  Je  veux  bien 
être  bonne  fille,  mais  je  veux  pas  qu'on 
abuse. 

Le  Bel-F.rnest  fit  deux  pas  vers  la  porte. 

—  Du  moment  que  je  gêne... 

—  Parfaitement  que  vous  gênez...  Je 
suis  pas  l'Assistance  publique.  Via  de  la 
soupe,  j'aimerais  mieux  crever  que  de  la 
faire  mange-r  par  les  autres...  Comme  si 
j'en  avais  trop  de  l'argent...  pour  en  jeter 
par  les  fenêtres... 

Et  comme  Mimile,  horriblement  vexé, 
faisait  un  geste  de  menace  : 

—  Et  puis,  toi,  crâne  pas  !  ou  je  te  vas 
foutre  à  la  porte,  tu  vas  voir  si  ça  va  traî- 
ner... Y  a  déjà  longtemps,  du  reste,  que 
je  m'aperç"is... 

—  Que  tu  t'aperçois  de  quoi  ? 

—  Je  me  comprends,  ça  suffit!  Avec 
moi  ça  prend  pa-s,  je  veux  tout  ou  rien! 
Avec  tous  tes  sales  défauts,  je  t'ai  toléré, 
eh  ben  !  c'est  fini  !  D'ailleurs  c'est  une  oc- 
casion !  Tu  peux  en  aller  chercher  une 
autre,  si  tu  veux,  je  m'en  fous...  tu  sais, 
des  autres,  que  tu  pelotes  dans  les  coins, 
quand  je  suis  pas  là...  C'est  que  je  sais 
tout  moi...  Je  suis  ici  dans  mes  bois...  Si 
je  te  donne  à  briffer,  c'est  que  je  veux 
bien...  Mais  donner  à  briffer  aux  autres... 
merde  ! 


(  1  )  Extrait  de  La  lulle  pour  Fjmour  par  Oscar 
Mélénier,  1  volume  en  préparation  chez  Charpentier, 
éditeur. 
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Et  furieuse,  la  Moucheron  se  mit  à  ar- 
penter la  chambre,  renversant  les  chaises, 
bousculant  les  ustensiles  de  cuisine,  four- 
gonnant avec  rage  le  feu  devant  lequel 
bouillait  un  pot-au-feu. 

Mimile  ne  broncha  pas.  Il  se  retourna 
vers  son  camarade  : 

—  Lis  donc,  F.rnesse,  j'ai  pas  rien  à  fu- 
mer, va  donc  m'acheter  un  paquet  de  per- 
lot. 

Il  lui  mit  dix  sous  dans  la  main  et  tout 
bas  : 

—  Dans  une  heure  ! 

Le  Bel-Ernest  sortit,  puis  tout  flânant, 
il  remonta  jusqu'au  square  des  Arts-et- 
Métiers,  par  le  boulevard  Sébastopol.  II 
était  tout  pensif,  un  peu  inquiet  de  la  ré- 
ception. 

Une  heure  après,  il  revint  rue  Maubuée 
et  toqua  timidement  à  la  porte. 

—  Entrez,  cria  une  voix  joyeuse  à  l'in- 
térieur. 

Il  ouvrit  et  resta  sur  le  seuil  hésitant. 
La  Moucheron   courut  au-devant  de  lui 
et  lui  saisit  les  mains. 

—  Mais  entre  donc,  Nenesse  !  T'es  ici 
chez  toi  !  Tu  sais,  faut  pas  faire  attention... 
Comme  dit  Mimile,  quand  il  y  en  a  pour 
deux,  y  en  a  toujours  pour  trois,  l'as  vrai, 
Mimile  !  Pas  vrai  qu'il  faut  s'entr'aider ? 

Et   elle  se  jeta    au   cou  de  Mimile  qui, 
les   yeux    demi-clos,    et 
lissait  la  moustache,    les 
les  chenets. 

—  Que  que  je  te  disais,  Ernesse,  que 
Moucheron  serait  trop  contente  de  te  re- 
cevoir ! 

Le  Bel-Ernest  jeta  autour  de  lui  un  re- 
gard étonné.  Une  belle  nappe  blanche  re- 
couvrait la  table  sur  laquelle,  entre  trois 
couverts,  fumait  dans  une  large  soupière, 
une  odorante  soupe  aux  choux. 

—  Et  puis  tu  sais,  ce  soir,  on  t'étendra 
un  matelas  par  terre,  continua  la  Mouche- 
ron, les  yeux  brillants,  en  désignant  le  lit 
défait  dans  un  coin  de  la  chambre. 

Mimile  eut  un  rire  silencieux. 
Le  Bel-Ernest  comprit. 

—  Merci  bien,  fit-il,  mâme  Moucheron! 
Tiens,  poteau,  v'ià  ton  perlot  ! 

Et  tous  trois  se  mirent  à  table. 

Oscar  Méténier. 
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NOTKE   PRIMK   GRATUITE 

Nous  avons  l'honneur  d'informer  nos  abonnés 
et  dos  acheteurs  au  numéro  que  nous  fournissons 
gratis  à  tous  ceux  qui  en  l'ont  la  demande  uo  beau 
portrait  peint  »  l'halle, par  un  artiste  de  Paris 
bien  connu  (M.  Dugardin,  84,  faubourg  Sajnt- 
Honoré).  —  11  suliit  d'à  tresser,  au  bureau  du 
journal,  une  photographie  eu  indiquant  la  cou- 
leur du  teint,  des  cheveux,  des  yeux  et  des  vête- 
ments. 

l'mir  les  frais  de  correspondance  >t  de  port 
joindre  la  somme  de  l  fr.  U5  (soit  7  limbres- 
poile  de  1~>  centimes). 

La  photographie  étant  détériorée,  n'est  pas 

rendue. 

Délai  delà  livraison  du  portrait: an  nota  » 

un  moi-  et  demi. 
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Le  Cul  dans  une  Hotte 


En  revenant  de  Saint-Denis 

J'en  avons  tant  ri 
J'avons  trouvé  de  nos  amis 

Le  cul  dans  une  hotte 

J'en  avons  tant  ri 

J'en  rirons  bien  encore 

J'avons  trouvé  de  nos  amis 

J'en  avons  tant  ri 
Ils  n'étaient  blancs,  ils  étaient  gris 

Le  cul  dans  une  hotte 

J'en  avons  tant  ri 

J'en  rirons  bien  encore. 

Ils  n'étaient  blancs,  mais  étaient  gris 

J'en  avons  tant  ri 
Sur  un  asne  se  sont  assis 

Le  cul  dans  une  hotte 

J'en  avons  tant  ri 

J'en  nrons  bien  encore. 


Sur  un  asne  se  sont  assis 

J'en  avons  tant  ri 
L'asne  verse  entrant  à  Paris 

Le  cul  dans  une  hotte 

J'en  avons  tant  ri 

J'en  rirons  bien  encore. 

L'asne  verse  entrant  à  Paris 

J'en  avons  tint  ri 
Dans  un  tas  de  boue  les  a  mis 

Le  cul  dans  une  hotte 

J'en  avons  tant  ri 

J'en  rirons  bien  encore. 

Dans  un  tas  de  boue  les  a  mis 

J'en  avons  tant  ri 
En  se  relevant,  ils  ont  dit 

Le  cul  dans  une  hotte 

J'en  avons  tant  ri 

J'en  rirons  bien  encore. 
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mêmes,  alors!  Y  a  pas  quatre  jours  qu'elle 
sort  du  ballon! 

Au  carrefour  Drouot,  il  jeta  un  coup 
d'oeil  sur  l'horloge  pneumatique. 

—  Onze  heures!  C'est  dégoûtant,  ma 
parole!  Y  a  plus  de  raison!  A  toutes  les 
heures,  alors!  Quand  donc  qu'ils  veulent 
qu'on  travaille! 

Les  trottoirs  étaient  déserts;  quelques 
rares  passants  circulaient,  étonnés  de 
cette  solitude  inaccoutumée. 

Alfred  la-Guigne  aperçut  un  de  ses 
amis,  debout  sur  le  refuge. 

—  Dis  donc,  Paul,  il  paraît  qu'il  y  a 
du  pet,  ce  soir? 

—  Jeté  crois!  Et  les  maqués  du  pas- 
sage ont  écopé...  Y  a  Julot  qui  a  voulu 
défendre  sa  femme;  on  l'a  fourré  dedans... 
Un  coup  de  rébellion...  Tu  sais,  avec  ses 
six  jugements,  il  est  foutu  de  passer  l'eau. 
Les  gonzesses  des  Princes  osent  plus  sor- 
tir... J'ai  été  les  prévenir. 

—  Et  ma  sœur?  T'as  pas  vu  ma  sœur? 
Je  suis  d'une  inquiétude! 

—  Louisa?  Je  pense  qu'elle  aura  passé 
sur  le  deuxième.  Va-t'en  voir  à  la  tartine 
de  la  rue  Montmartre,  Et  tu  sais,  méfie- 
toi...  en  route! 

—  Crains  rien,  l'ai  l'œil!  Qu'y  en  ait 
pas  un  qui  me  touche... 

Alfred  eut  un  soupir  de  soulagement 
quand,  au  milieu  d'un  groupe  de  femmes, 
il  aperçut  dans  l'établissement  qu'on  lui 
avait  indiqué,  sa  sœur  qui  buvait  du  vin 
chaud. 

Toutes  commentaient  avec  indignation 
les  incidents  de  la  soirée.  Et  il  lui  fallut 
subir  le  récit  détaillé  des  divers  épisodes. 

—  Voilà!  les  uns  étaient  en  chapeau 
haute  forme,  les  autres  en  blouse...  Y  en 
a  qui  ont  débouché  par  le  faubourg  Pois- 
sonnière, d'autres  par  la  rue  Laffitte  et  ils 
se  sont  rencontrés  au  carrefour... 

—  Alors,  dit  Louisa,  c'est  pas  la  peine 
d'être  en  règle,  si  on  est  faite  tout  de 
même.  Et  puis,  d'ailleurs,  qu'est-ce  qu'on 
a  contre  nous...  pourvu  qu'on  ne  soit  pas 
pétardière  et  qu'on  ne  dégringole  per- 
sonne... On  ne  force  pas  les  gens! 

Alfred,  à  cheval  sur  une  chaise,  haussa 
les  épaules. 

—  Vous  me  faites  suer,  tenez!  Vous  ne 
comprenez  rien  à  ce  qui  se  passe, 

—  Comment!  on  ne  comprend  rien!  Je 
voudrais  bien  t'y  voir. 

D'un  geste,  Alfred  calma  ses  interlocu- 
trices indignées. 


(.-1   suivre.) 


Oscar  Méténier 
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JEANNETON    LA    DORMEUSE 


Jeanneton  prend  sa  faucille 
Pour  aller  couper  du  jonc, 
Mais  quand  sa  botte  fut  faite, 
Verse  à  boire,  verse  à  boire, 
Elle  s'endormit  au  long. 
Verse  à  boire  et  buvons  donc. 


Le  premier  qui  la  regarde 
Caressa  son  blanc  menton. 
Le  second  fut  moins  honnête, 
Verse  à  boire,  verse  à  boire, 
Releva  son  blanc  jupon. 
Verse  à  boire  et  buvons  donc. 


Mais  quand  sa  botte  fut  faite, 
Elle  s'endormit  au  long. 
Par  le  même  chemin  passent, 
Verse  à  boire,  verse  à  boire, 
Trois  chevaliers  de  renom. 
Verse  à  boire  et  buvons  donc. 


Le  second  fut  moins  honnête 
Releva  son  blanc  jupon. 
Mais  ce  que  fit  le  troisième, 
Verse  à  boire,  verse  à  boire, 
N'est  pas  mis  dans  la  chanson. 
Verse  à  boire  i.t  buvons  donc. 


Par  le  même  chemin  passent 
Trois  chevaliers  de  renom, 
Le  premier  qui  la  regarde, 
Verse  à  boire,  verse  à  boire, 
Caressa  son  blanc  menton. 
Verse  à  boire  et  buvons  donc. 


Mais  ce  que  fit  le  troisième 
N'est  pas  mis  dans  la  chanson. 
Au  bout  de  neuf  mois  à  peine, 
Verse  à  boire,  verse  à  boire, 
Jeanneton  eut  un  garçon. 
Verse  à  boire  et  buvons  donc. 


Au  bout  de  neuf  mois  à  peine, 
Jeanneton  eut  un  garçon 
Qu'on  appela  par  la  ville, 
Verse  à  boire,  verse  à  boire, 
Le  chevalier  d'ia  bott'  de  jonc. 
Verse  à  boire  et  buvons  donc. 
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La  librairie  Marpon  et  Flammarion,  inaugure  avec 
Potiron,  de  6e  nouvelle  biblio- 

thèque à  3  fr.  50,  dite  des  auteurs  j;ais.  Et  rien  de 
plus  yai.  à  coup  sur,  de  plus  joyeusement  observé 
et  pris  sur  le  fait  de  la  vie.  que  le  dernier  ouvrage 
de  l'auteur  du  Train  de  t>  h.  17.  dee  Gaftés  de 
l'Escadron,  du  Cl'  Chasseurs. 

Potiron  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  verve  sati- 
rique et  mordante.  Ajoutons  qu'il  peut  être  mis  dans 
toutes  les  mains  :  qualité  rare,  au  temps   i  >ù   i 
vivons! 
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était  gai,  galant  et  il  s'oublia  jusqu'à  ta- 
poter les  joues  d'Ernestine  Gamahut  en 
lui  glissant  dans  l'oreille  quelques  propos 
salés. 

La  grosse  fille  riait. 

—  Tu  sais,  je  le  dirai  à  Louisa  ! 

Mais  il  ne  prenait  pas  garce  à  cetie  me- 
nace. 

—  J'ai  toujours  eu  un.  béguin  pour  toi, 
tu  sais  bien,  j'aime  les  grosses  femmes,  on 
ne  se  refait  pas  ! 

Puis,  comme  pris  d'un  remords,  et  pour 
se  faire  pardonner  sa  gaieté  en  un  jour  si 
néfaste,  il  paya  une  tournée  à  tous  les  as- 
sistants. 

—  Vous  savez,  je  suis  dans  mes  bonnes, 
profitez-en! 

Enfin,  à  deux  heures,  il  serra  la  main 
aux  copains  et  reprit  le  chemin  de  la  rue 
Saint-Sauveur. 

—  Dieu  !  comme  les  rues  sont  tristes, 
quand  y  a  pas  de  femmes  !  Ma  parole,  on 
dirait  une  ville  morte  !  Mais  les  femmes, 
c'est  la  vie!  C'est  la  prospérité,  c'est  le 
commerce!  Et  dire  que  personne  veut 
comprendre  ça  !  Ah  !  le  gouvernement  est 
bien  injuste  ! 

De  loin  en  loin,  il  rencontrait  des  tour- 
nées de  gardiens,  et  Alfred  s'oubliait  jus- 
qu'à leur  tailler  une  bazane,  quand  il  les 
avait  dépassés. 

—  Ah  !  mes  amis  !  la  liberté,  y  a  rien 
comme  ça  pour  rendie  mariolle. 

Et  il  continuait  sa  route  en  fredonnant  : 

Liberté,  Liberté  chérie  I 

Combats  avec  tes  défenseurs  I 

Rue  Saint-Sauveur,  un  va-et-vient  d'om- 
bres suspectes  l'inquiéta  un  instant. 

—  Ah!  ça!  est-ce  qu'y  aurait  eu  auisi 
du  pétard  par  là  ?  J'ai  rien  eu  un  nez  de 
rentrer  ma  sœur  ! 

Il  sonna.  La  porte  de  son  hôtel  s'ou- 
vrit et  se  referma  aussitôt  sur  lui.  Dans 
l'entrée,  deux  hommes,  qui  n'apparte- 
naient pas  au  personnel  de  la  maison. 
Alfred-la-Guigne  eut  une  minute  d'hésita- 
tion, puis  il  prit  sa  clef  au  tableau  et  se 
disposa  à  monter. 

—  Où  allez-vous  ? 

—  Comment,  où  je  vais  ?  C'te  bêtise  1 
Je  rentre  chez  moi. 

—  C'est  vous  le  locataire  du  sept. 

—  Bien  sûr  ! 

—  Parfait  !  nous  sommes  au  complet. 
Donnez-vous  donc  la  peine  de  monter.  On 
n'attend  plus  que  vous  ! 

—  Alors...  y  a  une  descente? 

Et,  instinctivement,  Alfred  recula  vers 
la  porte. 

—  Permettez  !  on  ne  sort  plus! 

—  Ça  y  est  !  le  suis  pincé  !  Ça  m'éton- 
nait  aussi  que  le  treize  se  passait  tran- 
quillement. J'étais  trop  gai  ! 

Alfred-la-Guigne,  résigné,  monta  l'esca- 
lier. 


Sur  le  palier  des  étages,  des  agents  sta- 
tionnaient. 

—  Et  dire  que  c'est  moi  qu'ai  fait  ren- 
trer ma  pauvre  frangine  !  Enfin,  ça  devait 
arriver. 

—  Vous  vous  a[  pelez?  demanda  le  com- 
missaire en  consultant  le  livre  que  lui 
tendait  un  inspecteur,  tandis  que  Louisa 
Frisette  pleurait  silencieusement  dans  un 
coin. 

—  Alfred  Bajois,  dit  la  Guigne. 

—  Votre  profession  ? 

—  Garçon  de  café. 

—  Vous  travaillez? 

—  Je  fais  les  extras,  mais  pour  le  mo- 
ment, je  suis  en  grève. 

— ■  Vous  êtes  marié  ? 

—  Oh  !  monsieur  !  fit  Alfred  avec  un 
geste  de  vertueuse  révolte. 

—  Alors...  cette  femme? 

—  Madame  est  ma  sœur. 

—  Ah  !...  très  bien  !  Vous  pouvez  des- 
cendre. 

—  Pardon,  monsieur  le  commissaire, 
c'est-à-dire  c'est  ma  sœur,  sans  être  tout 
à  fait  ma  sœur...  C'est  ma  demi-sœur,  et 
la  pauvre  fille...  elle  a  plus  que  moi  de 
f.imille...  Vous  aurez  pas  le  cœur  de 
l'emmener,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  com- 
missaire ? 

Puis, .comme  le  magistrat  ne  répondait 
pas. 

—  Descendons,  va.  Frisette!  Vois-tu, 
c'est  la  loi  qu'est  cour  me  ça,  on  y  peut 
rien.  Et  puis,  d'ailleurs,  c'est  un  treize, 
ça  aurait  été  étonnant  que  ça  soit  autre- 
ment. 

Mais  Frisette  n'écoutait  pas.  Elle  san- 
glotait à  fendre  l'âme. 

—  C'est  pas  de  veine  tout  de  même! 
Etre  arrêtée  pour  avoir  rien  fait...  C'est 
ça  qui  est  dur! 

—  Louisa,  dit  Alfred,  t'as  pas  tué,  t'as 
pas  volé,  est-ce  pas?  Dans  ce  que  tu  es, 
tu  es  une  honnête  fille,  eh  bien!  pourquoi 
que  tu  te  désoles,  t'as  ta  conscience  pour 
toi.  Va  donc!  on  te  coupera  pas  la  tête. 

Mais  quand  il  eut  vu  sa  sœur  disparaître, 
emmenée  par  deux  agents,  et  qu'il  lui 
fallut  lui-même  suivre  les  gardiens,  Al- 
fred-la-Guigne, n'ayant  plus  personne  à 
consoler,  se  départit  de  sa  belle  tranquil- 
lité : 

—  C'est  rudement  injuste  tout  de  même, 
la  loi  du  monde!  11  y  en  a  vraiment  qui 
sont  nés  sous  une  mauvaise  étoile!...  Plus 
moyen  de  choisir  son  métier!  On  lespecte 
même  plus  les  bons  sentiments...  Vlà 
que  c'est  un  crime  de  protéger  sa  sœur! 

Et  il  prit  philosophiquement  le  chemin 
du  poste. 

Oscar  Méténier. 


LE  MIRLITON 


VIEILLES   CHANSONS 


L'ÂNE     DE    MARION 


Quand  Marion  va  au  mouiin 
Pour  y  faire  moudre  son  grain, 

Elle  monte  sur  son  âne, 
Digue  din  din  din,  digue  din  din  din 

EU'  monte  sur  son  âne 

Pour  aller  au  moulin. 


BIS 


—  J'ai  dix  écus  dans  mon  gousset, 
Prenez  en  t'ois,  laissez  m'en  sept, 

Pour  acheter  un  âne, 
Digue  din  din  din,  digue  din  din  din, 

Pour  acheter  un  âne 

Pour  venir  au  moulin. 


Ul 


Quand  le  meunier  la  vit  venir 
De  rire  il  ne  put  se  tenir  : 

—  Attachez  là  votre  âne, 
Digue  din  din  din,  digue  din  din  din, 

Attachez  là  votre  âne 

A  la  port'  du  moulin. 


BIS 


Quand  son  mari  la  vit  venir 
De  colér'  ne  put  se  tenir: 

—  Ce  n'est  point  là  notre  âne, 
Digue  din  din  din,  digue  din  din  din 

Ce  n'est  point  là  notre  âne 

Qui  allait  au  moulin. 


e  ; 


Tandis  que  le  moulin  moulait 
Le  meunier  libelP  caressait, 

Le  loup  a  mangé  l'âne, 
Digue  din  din  din,  digue  din  din  din 

Le  loup  a  mangé  l'âne 

A  la  port'  du  moulin. 


Notre  âne  avait  les  quatr'  pieds  blancs 
BIS  BIS 

Et  les  oreill's  en  rabattant 

Et  le  bout  du  nez  pâle, 

Digue  din  din  din,  digue  din  din  din, 

Et  le  bout  du  nez  pâle 

En  allant  au  moulin. 


—  Hélas  !  meunier,  tu  m'as  fait  tort, 
Par  ta  faute  mon  âne  est  mort 

Tu  me  dois  un  autre  âne, 
Digue  din  din  din,  digue  din  din  din, 

Tu  me  dois  un  autre  âne 

Pour  venir  au  moulin. 


BIS 


—  Ne  sais-tu  pas  mon  grand  nigaud. 
Que  les  ânes  changent  de  peau  ? 
C'est  ce  qu'a  fait  notre  âne, 
Digue  din  din  din,  digue  din  din  din, 

C'est  ce  qu'a  fait  notre  âne 

Eu  r'venant  du  moulin. 
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La  librairie  Marpon  et  Flammarion,  inaugure  avec 
Potiron.  irteline.  sa  nouvelle  biblio- 

thèque à  3  fr.  50,  dite  des  auteurs  gais,  lit  rien  de 
plus  gai.  à  coup  sûr,  de  plus  joyeusement  observé 
et  pris  sur  le  fait  il"  la  vie,  que  le  dernier  ouvrage 
de  l'auteur  du  T'ai»  de  8  h  47,  des  Gaîtés  de 
V Escadron,  du  5t  Chasseurs. 

Potiron  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  verve  sati- 
rique et  mordante.  Ajoutons  qu'il  peut  être  mis  dans 
toutes  les  mains  :  qualité  rare,  au  temps  où  nous 
vivons! 
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